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ff  J*aiiraî  atteint  le  but  qae  je  me  propose ,  si  l*on  sent  d*an  beat  à 
«  l*autre  de  cet  ouvrage  une  parfaite  sincëritë.  Un  voyageur  est  une 
«  espèce  d*liistorien  :  son  devoir  est  de  raconter  fidèlement  ce  qu*il  a  vu 
«  on  ce  qu'il  a  entendu  dire  ;  il  ne  doit  rien  inventer,  mais  aussi  il  ne 
«  doit  rien  omettre;  et,  quelles  que  soient  sts  opinions  particulières, 
ff  elles  ne  doivent  jamais  l'aveugler  au  point  de  taire  ou  de  dénaturer 
«  la  vérité.  »  (M.  DB  Chatbaub&iand  ,  Itinéraire  de  Paris  à  Jéru- 
saiem,  Préfaee  de  la  première  édition.) 
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Sectes  i«ligieii«c«  itiblîtf  k  ^en^ve.  —  Paroisses  et  cifiavtn»  de  cette 
TÎlle  «Tant  la  Reforme.— Le  cnlte  catholique  y  est  toUr^  après  un 
Jidt  et  4emi  4c  prosariptioii;  cojl^  4v  P«!>f)«  ^  P«  sujeu— |^'é- 
glise  Saiiit-GcmiaiQ  est  ctfdëe  aoz  catholiques  :  émeutes  populaires 
coBtre  eux  a^aut  et  après  cette  époque. -^Traitemeat  des  curés  du 
cantoB  de  GcnèTe. — La  Fénérahie  compagnUt  formée  des  pasteurs 
calTÎBÎstes  de  la  rille. — Le  consistoire. — Candidats  au  ministère 
CTangélique. 


Lb  calnnismc  est  la  reUgion  dpiI^aante  à  GenèTe; 

les  aafres  ci4t^s  y  soDt  Iplérës  par  )e  gouveraernent. 

On  aiu^  p^e  à  concevoir  qu'une  ville  dont  la  po- 

polalîoii  n'e](càde  pas  trepte  mille  kmts  renffsrme 

dans  son  sein  tant  de  sectes  différentes!  On    j 

trouve^  à  la  fois  des  temples  pour  les  calvinistes , 
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pour  les  luthériens ,  pour  les  réformes  allemands  ; 
des  églises  ou  chapelles  pour  les  anglicans ,  pour  les 
Grecs  schismatiques ,  pour  les  méthodistes  gene- 
vois et  anglais,  les  monUers  ou  malanisteSi  autrement 
dits  encore  les  séparatistes  de  TEglise  de  Grenève. 

Quatre  temples ,  les  plus  beaux  de  la  ville ,  sont 
réservés  pour  le  culte  calviniste  :  ce  sont  la  cathé- 
drale de  Saint-Pierre,  le  Temple-Neuf,  bâti  en  1714» 
l'église  de  la  Madeleine ,  reconstruite  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle ,  et  le  temple  de  Saint-Gren'ais, 
situé  dans  le  quartier  de  ce  nom. 

Les  luthériens,  de  la  Confession  d'Augsbourg, 
officient  dans  une  chapelle  bâtie ,  dans  le  dernier 
siècle ,  sur  l'emplacement  d'un  vieux  château  des 
comtes  du  Grenevois,  à  l'extrémité  supérieure  de  la 
rue  Verdaine.  Bien  n'annonce  à  l'extérieur  que  ce 
soit  un  temple.  L'exercice  public  du  culte  luthérien 
n'a  été  permis  à  Grenève  qu'en  1707. 

Le  petit  temple  de  l'Auditoire  sert  aux  réformés 
allemands,  dont  le  plus  grand  nombre  appartient 
au  calvinisme  ;  il  est  près  de  la  cathédrale ,  dont  il 
est  une  succursale  pendant  la  saison  de  l'hiver. 

La  chapelle  de  l'hôpital  est  à  l'usage  du  culte  an- 
glican. 

Les  méthodistes  genevois   célèbrent  leur,  culte 
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hors  des  portes  de  Genève ,  dans  le  quartier  du  Prë* 
l'Evéque  ;  ils  ont  encore  d'autres  lieux  de  réunion, 
moins  publics ,  dans  l'enceinte  de  la  ville,  parlicu- 
Kèrement  au  Boorg-de-Four.  Ces  reformés  i/m;sm/^/i^ 
se  nomment  aussi  les  séparatistes  de  TEglise  de 
Genève ,  et ,  par  ironie,  les  momiers  ou  malanistes^ 
soit  parce  qu'on  leur  suppose  des  idées  de  religion 
tout*à-fait  singulières,  soit  parce  que  M.  Malan  est 
le  chef  principal  de  leur  communion  ou  de  leur 
schisme  avec  l'Eglise  nationale. 

Les  Grecs  schismatiques  officiaient  dans  une 
maison  particulière;  mais,  aujourd'hui,  leur  ser- 
vice est  temporairement  suspendu. 

Les  Juifs  ont  leur  synagogue  à  Garooge,  c'est-à- 
dire  à  vingt  minutes  de  distance  de  la  capitale  du 
canton. 

Avant  la  Réforme ,  les  églises  de  la  Madeleine , 
de  Saint-Gervais ,  de  l'Auditoire  ou  Notre-Dame- 
lo'Neuve  (i),  consacrées  alors  au  culte  catholique, 
étaient  desservies  par  des  curés  que  l'on  tirait  ordi- 
nairement du  chapitre  Saint-Pierre.  On  v  comptait 
encore  trois  autres  paroisses  dans  la  ville,  non  com- 
pris la  cathédrale  :  Saint-^rmain,  Saint-Léger  et 
Saint-Victor.  Ces  deux  dernières  églises,  furent  dé-^ 

fi)  Ainsi  nommée  avant  la  réformatîon. 
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molies,  avec  les  fiaiubourgs  de  même  nom,  lorsque 
les  Geneyois  voulurent  fortifier  leur  capitale  contre 
les  entreprises  de  Tëvéque  «  ligne  avec  le  duc  de 
Savoie.  Une  mesure  stussi  rigoureuse  »  adoptée  par 
le  Conseil  des  Deux-Cents ,  et  qui  tendait  à  dé- 
truire la  moitié  de  la  ville,  avait  excilë  les  plus  vives 
réclamations  ;  mais  elle  fut  exécutée  avec  énei^e , 
malgté  tous  les  obstacles  (i). 

Outre  sept  églises  paroissiales  et  plusieurs  cha- 
pelles, Genève  avait  cinq  couvens,  dont  le  premier 
était  celui  des  cordeliers  de  Rive ,  situé  près  de  la 
porte  de  ce  nom,  dans  la  rue  du  Yieux-CoUége  (2); 
il  avait  été  fondé  dans  le  treizième  siècle.  Le  second 
couvent  était  celui  des  religieuses  de  Sainte^'Claire, 
de  Tordre  des  Cordeliers  (3).  Le  troisième,  situé  à 
la  Corraterie,  près  du  Rhône,  appartenait  à  des  ja- 
cobins ou  dominicains.  Le  quatrième,  nommé  cou- 
vent des  Augustùis  ou  de  Notre^Dame^de^Grâces, 
était  occupé  par  des  religieux  de  Sàint-^  Augustin  :il 
avait  été  fondé  dans  le  quinzième  siècle,  près  du 

(  i)  Vers  la  fin  de  i!>34 ,  ou  au  commencement  de  l'année 
sal  vante. 

(a)  Cette  nie  a  pris  le  nom  do  VioahCoU^,  parce  que 
la  maison  des  cordeliers  servit  long-temps  de  collège  après 
la  Réforme. 

(3)  Voyez  pages  101 ,  54o  et  suiv. 
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pont  de  r Arre ,  ▼is'à-TÎs  de  Garouge.  Renë  de  Sa- 
roie  y  arail  £dt  bâdr  une  chapelle  ah.  il  atait  plàcëun 
sspobe  tableau  de  Noti^-Dame.  Enfin  le  Éinqtrième 
courent  ^  celui  de  Saint-'YIctor^  où  Aait  prieur  le 
iamenz  Bonnitard  (i)^  eàslstit  à  Tendroif  où  dont 
aojourd'Iiui  les  caaeanatea ,  en  face  du  boulevard 
Saint* Antoine.  Lesreligieoxde  cemonadtèfe  étaient 
de  l'ordre  de  SaintrBenoit  ou  de  Ctuni.  Où  ne  toit 
plos  de  nos  jours  aucune  mice  de  res  cinq  (îoovenâ. 
Après  un  siècle  et  demi  de  proscription,  l'exer- 
cice de  la  religion  oitbollque  fut  tolërë  pour  la  pre- 
mière fois  à  Genève^  en  1679^  en  faretir  du  résident 
de  France^  M.  de  Chanvigny,  parent  d'un  ministre 
de  Louis  XIV  (2).  On  sent  combien  une  telle  con- 
cession dut  conter  k  un  gouvernement  fanatiqtie  et 
ombrageux  qui,  peu  d'années  aoparavanti  avait  in-> 
terdit  aux  orfèvres  la  vente  des  crucifix ,  des  croix, 
des  chapelets,  et  qui  avait  défendu  aux  libraires 
d'imprimer  ou  de  vendre  des  Missels,  des  Hetfres, 
et  autres  litres  de  prières  à  l'usàge  des  cathoKques; 
car  legouveraemenf  genevois^  dsns  sa  3oUidtude  re^ 
ttgieusê,  voulait  anéantir  toutes  les  traces  de  l'ancien 
culte,  et  regardait  la  messe  avec  les  autres  cérémo  - 

(1)  Voyez  la  note  de  la  page  49* 

(3)  De  M.  de  Pompone ,  ministre  d'Etse. 
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nies  romaines  tomme  de  vrais  actes  d'idolâtrie. 
Maigre  lesreprësentalionsduGonseilf  qai  ayaitprië 
M.  de  Chauvigny  de  faire  dire  la  messe  en  secret, 
pour  lui  seul  et  l^s  gens  de  sa  maison,  la  chapelle  du 
résident  fut  bientôt  ouverte  aux  catholiques  des  envi- 
rons de  Genève  ;  ils  y  venaient  en  foule  pour  assis* 
^  ter  au  service  divin  :  heureux  de  pouvoir,  dans  un 
temps  de  proscription,  remplir  un  devoir  essentiel 
que  Ton  s'efforçait  vainement  de  leur  faire  oublier  ! 
On  compta  même  jusqu'à  douze  cents  personnes 
dans  un  seul  jour  de  fête.  Le  pape  donna  de  justes 
ëloges  à  la  conduite  du  résident,  et  approuva,  par 
un  bref,  le  zèle  qu'il  déployait  avec  courage  dans 
une  telle  circonstance.  Sa  Sainteté  y  invitait  M.  de 
Ghauvigny  à  suivre  la  même  route  et  à  persévérer, 
malgré  les  obstacles  qui  pourraient  survenir. 

Tant  de  succès  de  la  part  des  catholiques,  dans 
une  ville  entièrement  dévouée  à  la  réforme,  devait 
animer  contre  eux  la  populace  genevoise,  dont  l'i- 
gnorance  ou  le  Êmatisme  lui  faisait  voir  dans  les  pa^ 
pistes  une  secte  d'idolâtres  et  d'hommes  dangereux. 
Aussi  essaya-t««lle  nombre  de  fois  de  se  porter  aux 
dernières  extrémités  contre  les  catholiques,  afin  de 
les  empêcher  d'aller  k  la  messe;  on  osa  même,  un 
jour,  tirer  un  coup  de  pistolet  sur  des  religieux  que 
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M.  de  Chauvignj  avait  fait  venir  pour  cëlëbrer  l'of- 
fice  (i).  Cet  attentat,  il  faut  le  dire,  aurait  été  sëvè- 
rement  puni  par  les  autorités  de  Genève,  siLouîs"XIV 
luî-ntéme  n'eût  pas  demandé  la  grâce  du  coupable. 
Pour  éviter  de  nouveaux  malheurs,  le  Conseil  publia 
des  ordonnances  contre  les  attroupemens,  et  fit 
mettre  un  corps-de-garde  devant  la  maison  du  ré- 
sident.  Toutes  ces  précautions  n'empêchèrent  point 
que  des  émeutes ,  semblables  aux  premières  ,  ne 
vinssent  troubler  encore  pendant  plusieurs  années 
Texercice  de  la  religion  catholique  à  Genève  ;  mais 
la  vigilance  du  Conseil  sut  prévenir  des  accidens 
grades,  et  le  culte  romain  put  être  célébré,  sinon  avec 
Notant  d'éclat ,  du  moins  avec  plus  de  tranquillité 
qu'auparavant,  à  la  chapelle  du  résident  de  France. 
En  vertu  du  concordat  de  1801,  les  catholiques 
de  Genève  ont  obtenu ,  après  bien  des  difficultés , 
la  cession  d'un  temple  exclusivement  consacré  à 
leur  culte.  Us  ne  purent  en  jouir  qu'au  mois  d'oc- 
tobre 1 8o3  :  l'évêque  de  Chambéry ,  dont  la  juri- 
diction spirituelle  s'étendait  alors  sur  le  diocèse  de 

(i)  £n  noveinltf*e  ou  en  décembre  1679.  ^^^  religieux, 

accompagnés  de  M.  de  Chauvigny,  passaient  alors  sur  la 

galerie  de  l'hôtel  du  résident,  sitné  dans  la  Grand'rue.  Us 

étaient  de  Tordre  de  Saint-Brano. 

06 
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XveiièTe,  ait  k  sontenir  une  lutte  de  plos  de  dix4iuît 
mois  avant  d'obtenir  l'exëcutioii  de  Turlicle  du  cou- 
condat.  On  croît  même  que,  #an^  le  crédit  et  la  média- 
tion obligeante  de  ]ML  Girod  de  l'Ain  i  les  chotôs 
auraient  encore  traîné  fort  longrtemps;  car  les  bons 
Genevois  redoutaient  comm^  un  (|éau  TexiAtence 

» 

d'une  église  icathoKque.  an  sein  de  leur  ville^  et  sus- 
citaient tous  les  jours  de'  nouvelles  entrares  pour 
empêcher  que  Ton  ne  pAt  braver  de  A  près  leur  içlé^ 
rante  rel^on.  Us  plièrent  cependant  :  l'élise  Saint- 
Germain  fqt  cédée  aut  catholiques»  et  destinée  ^ 
leur  culte  seul ,  comme  celii.a  été  mainteniu  jusqu'à 
présenii  Napoléon  voulut  contribuer  lui-même  aux 
rép^dcatiops  tde  la  nouvelle  église  ;  il  fit  des  dons 
sur  sacaAsette  particulière,  et  pouyrvut  la  sacristie 
de  vases  sacrés  et  d'omemens  précieux.  Cet  édifice, 
d-nne  ;iMrçbitectur«$  assea^  ^rossi^,  est  situé  dans  le 
hant  de  U  viUe  ;.  on  ignore  la  datte  de  sa  fondation. 
Par  une  singularité  remarquable,  ce  fut  le  preinier 
temple  on,. par  ordre  du  gouvernement,  les  anciens 
réformateurs  él^blûrcnt  leur  culte  à  Genève. 

Avant  la  cession  de  l'église  Saint  -  Germain  aux 
catholiques ,  la  messe  était  célébrée  dans  une  cha- 
pelle domestique,  depuis  la  fia  de  l'année  179g. 
Ijes  prêtres  qui  exerçaient  les  fonctions  religieuses 
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dans  cette  es(>èce  d'oratoire  aiobillant,  furent  qneU 
quefois  en  butte  à  des  outrages  et  à  de  violentes 
persécntions  de  la  paît  des  zélaiew^  cabîiiistes: 
cenx-d»  par  des  Toies  de  &it,  les  obligèrent  ai  cImid^ 
ger  de  local  tix.  ou  sept  fois  en  moins  de  deux  ans. 
Le  i**  juillet  iBoi,  un  prétire  de  la  chapelle* âôQk 
d'être  victime  de  la  fureur  du  peuple^  qui  avût  fiooîiitf 
on  attroupement  près  de  la  maiaon  pendant  TofiGitc.; 
il  ne  dut  sa  vie  sauve  qu'à  la  présence,  de  rauiorit^ 
sur  les  Kenx  :  le  préfet,  le  commandant  de  la  viUe, 
le  cbef  de  la  gendarmerie  et  deux  commîssaÎDes  de 
police  s'y  étaient  traoïsperlé»  à  la  nouvelle  dé  l'ëvë** 
nement.  Un  autre  fait  marque  d'intûUnince  reli* 
^euse  arriva  en  décembre  iSo3^  lorsque.  M.  La* 
coste,  premier  curé  de  Genève^  vouljot  câébiér.la 
fête  de  Noël  à  la  messe  de  minuit  ;  ce  digne  prébe 
{ut  troublé  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  au  com«^ 
mencement  de  la  messe  ;  et  le  scandale  devint  tel, 
qu'il  se  vit  obligé  d'interrompre  J'office  apès  l'é* 
vangile  (i). 

Les  frais  du  culte  catholique,  dans  tout  le  canton 
de  Genève ,  sont  à  la  charge  de  l'Etat.  Lès  eorés  ^ 


(i)  M.  Lacoste  ^  aateur  des  Discours  choisis  de  piété ,  des 
VhMÊudeJKscours,  ou  projets  d'instructions  et  de  covfêrtifices  y  etc. , 
Cft  devemi  plus  tard  vicaire-gëoéral  du  diocèse  de  Dijon. 
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nk>minës  pair  réy^\[{iie  de  Fribourg,  doiyent  prêter 
sennént  de  fidélité  au  gouyernement.  Celui  de  Ge- 
nèye  a  cinq  ou  six  mille  francs  par  année  de  trai^ 
ternent  fixe  ;  mais  il  est  obligé  d'entretenir  deux  ou 
trois  vicaires  à  ses  frais.  Le  curé  de  Carouge  a 
5i4oo£r.f  et  celui  de  Chéne-Thonex  2000  fr.;  l'un 
et  Tautre  ont  un  vicaire  à  leur  charge.  Le  traitement 

■ 

des  autres  curés  du  canton  est  de  1000  fr.  Tous^ 
à  l'exception  de  -celui  de  Genève,  jouissent  d'un 
logement  gratuit  ou  reçoivent  une  indemnité  équi- 
valente. Le  casuel  n'est  pas  compris  dans  les  hono- 
raires de  chaque  curé  ;  il  varie  suivant  l'importance 
des  paroisses* 

Le  calvinisme,  plus  on  moins  réformé  ou  mitigé, 
est  la  religion  dominante  à  Genève,  c'est-^à-dire  la 
religion  de  faveur,  la  religion  de  l'Etat,  et  la  seule 
vraiment  protégée  par  le  gouvernement.  La  réunion 
des  pasteurs  de  cette  Eglise,  nommée  tantôt  l'Eglise 
de  Genèçe  ou  éçangélique,  tantôt  l'Eglise  nationale 
ou  établie  (car  on  lui  donne  communément  tous  ces 
noms  divers),  la  réunion,  dis -je,  des  pasteurs  de 
cette  Eglise  forme  un  corps  particulier  d'ecclésias- 
tiques que  l'on  nomme  la  vénérable  compagnie,  et 
dont  le  plus  ancien  porte  le  titre  de  doyen.  Ces 
pasteurs  sont  soumis  à  la  direction  ou  présidence 


r 
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d'un  chef,  rencmvelë  tous  les  aus  par  voie  d*élec- 
lion,  et  que  Von  désigne  sous  le  nom  àe  modéra*- 
Umr.  Tous  les  pasteurs  du  canton  peuvent  concourir 
à  rélection  de  ce  président,  et  être  appelés  eux-mé^ 
mes  à  le  devenir.  La  vénérable  compagnie  a  la  direo- 
tion  du  culte  et  de  Tinstruction  religieuse,  sous  Yzxt- 
torité  du  ConseiUd'Etat.  Le  traitement  des  six  pre'- 

V 

niiers  pasteurs  de  la  ville  est  de  2400  fr.  par  aimée  ; 
les  autres  ne  reçoivent  que  la  moitié  de  celte  somme. 
Les  pasteurs  des  autres  lieux  du  territoire  ont  1 6 1  o  fr. 
d'honoraires  fixes,  avec  le  logement  ou  une  indem- . 
BÎté  proportionnelle. 

Le  consistoire  est  formé  des  pasteurs  de  Genève  >. 
de  plusieurs  laïques  leurs  adjoints ,  que  Ton  nomme- 
Anciens,  et  ensuite  d'une  délégation  particulière 
du  Conseil-dXtat.  Il  règlè^  avec  la  vénérable  com^ 
pognie,  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  ayant  quel- 
c[ue  rapport  avec  les  diverses  branches  de  l'adminis- 
tration. Le  consistoire  a  la  haute  inspection  sur  les.. 
pasteurs.  Il  reçoit  les  prosélytes  et  fait  chaque  an- 
née des  visites  consistoriales  dans  les  églises  de  la . 
campagne. 

Les  candfdals  au  ministère  évangelique  suivent, 
pendant  quatre  années ,  les  leçons  des  professeurs 
zV Auditoire  de  théologie.  Lorsqu'ils  ont  subi  leurs 
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derui«:s  examens,  on  les  reçoit,  ou,  pour  me  sèr<« 
Tir  de  l'expression  nsitëe  à  Genève,  on  les  ctf»- 
saert  (i)  en  qoaJitë  de  ministres  du  Saint-ftangile  ; 
ils  ne  prennent  le  titre  de  pasteors  qu'an  moment 

:baq[és 


d*une  paroisse.  H  y  a  ordinairement  lieaucoup  d'é- 
trangers parmi  les  ëtndians  en  ^ologie. 

■ 

(i)  I/expressîoii  est  assez  sioguli^  en  pariant  des  àr^r 
n/aUom  protestantes. 
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ttê  putcnn  ait  Geo|T9  acevft^i  4'tfîâaîtme  et  d«  aoemUniimc;  êttttque^ 
Tiolente  de  J.-J.  Bonsseaa  à  ce  fii)et. —  Opinion  4e  d*Alem|)ert  tur 
Umt  croyance.-— Gee  attaques  jastîSëés  par  ce  ^ui  esute de  ndi  jotfrs: 
—  Antre  reproclie  contre  les  mêmes  p^teurs.  —  Poème  satirique  de 
foliaire  contre  les  Cenevoîs  et  lenrs  ministres. — La  Bible  falsifiée 
par  les  pastenrs  de  Genève;  citation  d'une  erreur  très-grave* -^  Note 
jvr  In  version  adoptée ,  pour  le  même  passage ,  par  les  théologiens 
catholîqoes.  —  Catéchisme  è  Tuiage  des  prçteata^  de  Genève.  -* 
E^isc  ^vangâiqne  de  cette  ville;  obligation  qu'elle  impose  à  ses. 
■ÛBÎstni. —  I>éfi  curienx  donii^,  en  i8a3|  à  un  membre  de  la  F'^* 
nérahU  Comfta^nie,  et  rapporté  par  M.  Nacbon ,  curé  de  Divoniu^^ 


« 

Les  pasteurs  de  GenèTc  forent  soureot  accuses  ^ 
uon  sans  de  graves  motifs,  de  vivre  attachés  à  Ta^ 
nanisme  et  au  socimanismé  :  la  plupart  d'entre 
eux  se  permirent,  en  effet,  dans  Texposé  d^e  lear$ 
doctrines,  des  libertés  très* condanopahks  sur  Jj| 
Révélation ,  sur  le  (>éché  originel ,  sur  lea  peines, 
et  les  récompenses  de  l'autre  vie,  et  même  sur 
la  divinité  de  Jésus-Christ  On  se  rappelle  le  coup 
terrible  que  leur  porta  Jean -Jacques  Rousseau 
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dans  sa  seconde  lettre  écrite  de  la  Montagne,  où 
il  dévoilait  complètement  l'absurdité  de  leurs  doc- 
trines :  «  On  leur  demande  (aux  ministres  de  Gre- 
«  nèye)  si  Jésus-Christ  est  Dieu,  ils  n'osent  répon- 
«  dre  ;  on  leur  demande  quels  mystères  ils  admet- 
«  tent,  ils  n'osent  répondre.  Sur  quoi  donc  répon- 
«  dront-ils,  et  quels  seront  les  articles  fondamentaux, 
«  diiférens  des  miens^  sur  lesquels  ils  veulent  qu'on 
<A  se  décide,  si  ceux-là  nj  sont  pas  compris? 

<c  Un  philosophe  jette  sur  eux  un  coup-d'œil  ra- 
«  pide  :  il  les  pénètre,  il  les  voit  ariens,  sociniens; 
«  il  le  dit,  et  pense  leur  faire  honneur;  mais  il  ne 
««voit  pas  qu*il  expose  leur  intérêt  temporel,  la 
«  seule- chose  qui  généralement  décide  ici  -bas  de 
«  la  fot  des  hommes  (i). 

«  Aussitôt  alarmés,  e£frayés,  ils  s'assemblent,  ils 
«  discutent ,  ils  s'agitent ,  ils  nje  savent  à  quel  saint 


(x)  Si  RoQsseau  eftt  mieux  connu  Fhistoîre  du  caljiioli- 
cisme  et  les  ministres  de  cette  religion,  il  aarait  sans  donte 
fait  une  honorable  exception  en  leur  fàveor;  car,  peri^nne 
ne  l'ignore  ^  loin  ^e  l'ùUérii  ieinpord  décide  ici  -  bas  de  leur 
Joi,  les  prêtres  catholiques  ont  souvent  montré  <pi'ils  n^a- 
Vaient  en  vue  qae  l'intérêt  au  Ciel  et  leurs  devoirs  envers 
Dieu,  soit  en  faisant  abnégation  d'eux  -  mêmes  dans  mille 
circonstances,  soit  en  sacrifiant  leur  rie  et  des  intérêts  fem- 
pm^ls  plutAt  que  d^abjurer  leur  foi. 
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«se  vouer;  et  après  force  consultations  (t)^  délU 
«  berations,  conférences,  le  tout  aboutit  à  un  ain- 
«  plngouri  où  Ton  ne  dit  ni  oui  ni  non ,  et  auquel 
«  il  est  aussi  peu  possible  de  rien  comprendre  qu'aux 
«  deux  plaidoyers  de  Rabelais  (2).  La  doctrine  or- 
«  thodoxe  n'est-elle  pas  bien  claire ,  et  ne  la  voilà-^ 
tt  t-il  pas  en  de  sûres  mains  ? 

« (ô  Grenevois!)  ce  sont  en  vërité  de  sin^ 

«  gnlières  gens  que  messieurs  vos  ministres  !  On  ne 

(sait  ni  ce  qu'ils  croient,  ni  ce  qu'ils  ne  croient  pas  ; 
on  ne  sait  pas  même  ce  qu'ils  font  semblant  de 
«  croire  :  leur  seule  manière  d'établir  leur  foi  est 
«  d*atlaquer  celle  des  autres 

«  De  tout  ceci  je  conclus  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
«  dire  en  quoi  consiste  h  Genève  aujourd'hui  la 
«  sainte  réformation.  » 

Une  apostrophe  aussi  virulente  devait  confondre 
les  ministres  de  l'Eglise  évangèliffue,  mais  ils  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus  ;  ils  continuèrent  de  se  li^^ 


(1)  «  Quand  on  est  bien  déddé  sur  ce  qu*on  croit,  disait  à  ce 
«sajet  on  journaliste  «  une  profession  âe  foi  doit  être  bientôt 
'frnte.  »  (Note  de  Rousseau.) 

(2)  «Il  y  aurait  peut-être  eu  quelque  embarras  à  s'expli- 
m  qncT  plus  clairement  sans  être  obligés  de  se  rétracter  sur 
<  cenaiDes  choses^  »  (^Note  de  BausseatÊ^ 


Trer  à  des  innoyations  dangereuses,  en  s'eloignant 
de  plus  en  plus  de  la  foi  de  leurs  ancêtres,  et  jus-^ 
qu'à  renoncer  aux  points  fondamentaux  du  chris- 
tianisme. 

D'Alembert  les  avait  aussi  bien  jugés  que  Rous*^ 
seau  y  et  paraissait  réduire  à  une  espèce  de  déisme 
toute  leur  croyance.  «  Il  s'en  faut  beaucoup,  dit-il, 
a  que  les  ministres  deGedèye  pensent  tous  de  même 
«  sur  les  articles  qu'on  regarde  ailleurs  comme  les 
u  plus  importans  à  la  religion.  Plusieurs  ne  croit 
«  plus  la  divinité  de  Jésus-Chri^,  dont  Calvin  lei 
«e  chef  était  si  zélé  défenseur ,  et  pour  laquelle  il 

«  fit  brûler  Servet Pour  tout  dire  en  un  mot, 

«  plusieurs  pasteurs  de  Orenève  n'ont  d'autre  reli- 
«  gion  qu'un  socinianisme  parfait,  rejetant  tout 
«t  ce  qu'on  appelle  mystères,  et  s'imaginant  que  le 
«  premier  principe  d'une  religion  véritable  est  de 
«  ne  rien  proposer  à  oroire  qui  heurte  la  raison  : 
«  aussi ,  quand  on  les  presse  sur  la  nécessité  de  la 
«  Révâadon,  ce  dogme  si  essentiel  du  christianisme, 
«  plusieurs  y  substituent  le  terme  d* utilité,  qui  leur 
«  paraît  plus  doux*  En  cela,  s'ils  ne  sont  pas  ortho- 
«  doxes,  ils  sont  au  moins  conséquens  à  leurs  prin- 

«  cipes Le  respect  pour  Jésus-Christ  et  poui: 

«les  Ecritures  est  peut-être  la  seule  chose  qui 
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«distingue  d*an  pur  déisme  le  christianisme  dé 
«Genève  (i).» 

Rousseau  et  d*  Alembert  aTaient  parfaitement  rai- 
son, et  pourraient,  je  crois,  tenir  aujourd'hui  le 
méÉne  langage ,  s*ils  étaient  encore  yiyans.  En  effet 
les  mimstres  de  Genève',  après  avoir  oublie  la  foi 
de  leurs  pères  et  rejelë  même  des  dogmes  essen^^ 
lîek  conserves  par  Calvin ,  leur  patron ,  s'ëgarent 
encore  de  nos  jours  dans  les  înatières  de  contro*- 
^.  verse,  embrouillent  les  questions  les  plus  simples^ 
et  se  jettent  dans  un  dëdale  t^ù  il  est  impossible  de 
se  recoonaitre  et  de  les  suivre  :  c*est ,  à  la  lettre  j 
l'espèce  Xiunphigouri  dont  parle  Jean-*Jacques.  Les 
mystères  de  la  Sainte  -Trinité  et  de  la  Diviuttë  de 
Jésas-dirist  sont  pour  eux  des  doctrines  surannées, 
des  opinions  qui  ont  vieilli.  Calvin,  qu'ils  citent  ce- 
pendant avec  éloge,  se  trompait  en  condamnant  les 
erreurs  des  anti  -  trinitaires  ;  il  ne  discutait  bien 

(i)  EncychpééBe,  édition  de  Paris,  iii-foL  (article  Genèpe). 
— CEiÊpns  de  d' Alembert,  Paris,  i8ai-i8aa,  in-8^,  tome  4- 

D' Alembert  termine  son  article  en  adressant  aox  Gene- 
vois ce  vers  de  Virgile; 

O^  fortunaios  mmiùaïf  sua  si  bona  norintl 

(Gkoag.^  ub»  II,  Tcrs.  458.) 

«  O  trop  h«areox!...  s'ils  connabsaUnt  leur  bonhear.  » 


qu'en  fulminant  contre  l'Eglise  romaine ,  son  an* 
tienne  mère. 

Les  pasteurs  de  Genève  ont  éié  malicieusement 
défendus  de  nos  jours  contre  les  reproches  de 
dëisme  et  de  socinianisme  qu'on  leur  avait  adressés 
de  toutes  parts,  même  au  sein  de  leur  Eglise.  Ecou- 
tons-les dans  un  passage  de  cette  défense,  qui,  loin 
de  tourner  à  leur  honneur^  justifierait  pleinement 
toutes  les  attaques  de  leurs  adversaires  :  «  Puisqu'on 
«  veut  une  réponse  nette  (s'écrîent-ils) ,  nous  dî-  ^ 
«  rons,  sans  craindre  d'être  désavoués,  que  la  Véné- 
«  rable  Ck>rapagnie  n  'admet  point  de  dogmes  ineonèr- 
u  prihensibles ,  parce  qu'au  fond  ce  n'est  rien  ad- 
«  mettre,  ou  c'^est  (admettre  une- absurdité  ;  et  nous 
<c  ajouterons  qu'elle  n'a  pas  Torgueilleuse  préten- 
«  tion  de  comprendre  les  mystères  qu'on  lui  re- 
«>  proche  de  ne  plus  croire  et  de  ne  plus  ensei- 
«  gner.  »  Ce  langage ,  mis  dans  la  bouche  des  pas- 
teurs de  Genève ,  n'est  point,  il  faut  le  dire ,  un  lan- 
gage officiel  de  leur  part  ;  mais  il  révèle  à  nu  le  fond 
de  leur  pensée ,  et  comme  ils  ne  désavouèrent  point, 
à  ce  que  je  crois,  Topuscule  publié  sous  leur  nom, 
leur  sflence  fut  pris  pour  un  aveu  (i). 

(i)  C'est  une  mystification  que  leur  joua ,  en  1824,  M.  de 
la  Mennais ,  dont  l'écrit  anonyme  est  inséré  dans  ses  Nou- 


Autre   reproche  contre   les  pasteurs   genevois; 
mais  celui-ci  ne  regarde  que  le  vide  de  leur  croyance, 
el  bJX  connaître  le  peu  d'effet  que  produit  sur  le 
peuple  l'enseignement  de  leurs  doctrines  ou  plutôt 
leur  simulacre  de  foi.  Un  docteur  de  Sorbonne  ëcri- 
fait,  avant  la  fin  du  dernier  siècle,  «  que  la  religion 
de  Genève  ëtait  moins  faite  pour  le  peuple  que  pour 
des  philosophes  qui  s'y  consacraient;  qu'elle  est 
trop  métaphysique,  trop  dégagée  de  tout  objet  sen- 
sible, pour  influer  sur  les  mœurs  d'un  peuple  en  re- 
muant son  âme  et  en  s'emparant  de  son  cœur  ;  en- 
fin, qu'elle  ressemble  moins  à  un  culte  qu'à  l'école 
du  Portique  ou  du  Lycée.  »   L 'intérêt  est  le  dieu 
des  Genei^is,  ajoute-t-il;  c'est  leur  veau  d'or,  etc. 
Cet  amour  de  Taisent ,  dont  le  docteur  de  Sor- 
bonne semble  faire  un  crime  aux  Genevois,  me  rap- 
pelle une  sortie  vigoureuse  que  Voltaire  se  permis  à 
leur  ^ard  dans  le  premier  chant  de  la  Guerre  civile 
deGenèi^e,  poème  qui,  du  reste,  fut  censure  par  tous 
les  honnêtes  gens  à  cause  du  cynisme  de  certains  pas^ 
sages  (i).  Le  malin  satirique  s'exprime  de  la  sorte  : 


Mélanges,  sous  le  titre  de  Défense  de  la  çénérabie  corn- 
des  pasteurs  de  Genève,  etc.  Cette.I)éfaise  est  supposée 
écrite  par  on  protestant, 
(i)  Voyez  la  note  (M)  à  la  fin  du  volume. 


Aa  pied  d'un  mont  (i)  que  les  temps  ont  pelé^ 

Sor  le  riyage  où,  roolant  sa  belle  onde, 

Le  Rhône  échappe  à  sa  prison  profonde, 

Et  court  an  loin  par  la  Saône  appelé. 

On  voit  briller  la  cité  genevoise. 

Noble  cité,  riche  (a),  fière  et  sonmobe; 

On  y  calcule,  et  jamais  on  n'y  rit; 

Uart  de  Barème  (3)  est  lé  senl  qoi  flenrit. 

On  hait  le  bal,  on  hait  b  comédie, 

Dn  grand  Ramean  Ton  ignore  les  airs  : 

Pour  tout  plaisir  Genève  psalmodie 

Dn  bon  David  les  antiques  concerts. 

Croyant  qiK  Dieu  se  plaît  aux  mauvais  vers  (4)« 

Des  prédicans  la  morne  et  dure  e^èce 

Sur  tous  les  fronts  a  gravé  la  tristesse. 

C'est  en  ces  lieux  que  maître  Jean  Calrin, 
Savant  Picard,  opiniitre  et  vaîn, 


(i)  K  La  montagne  de  Salève,  partie  des  Alpea.  » 

{NaU  de  Foitùin.) 

(a)  «Les  senU  citoyens  de  GenèTe  ont  ^oatre  millions  cinq  cent 
«  mille  liTtes  de  (^tes  sor  le  France ,  en  dîrers  effets.  Il  n'y  a  point 
t<  de  rille  en  Europe  4^1,  dans  son  territoire,  ait  autant  de  jolies  maî- 
«  sons  de  campagne  y  proportion  gardëe.  Il  y  a  cinq  cents  foomemnx 
<{  dans  Génère,  où  Ton  fond  Tor  et  Targent  :  on  y  poussait  autrefois 
«  des  argomens  thëologiques.  »  {NoU  de  F'oUaireJ) 

(3)  «  Auteur  des  Comptes- faits.  »  {Noie  de  VoUaireJ) 

(4)  «  Ces  vers  sont  dignes  de  la  musique  ;  on  y  chante  les  Gommatn* 
«  démens  de  Dieu  sur  Vair  :  Re'çeiilez-çous ,  betit  endormie.  » 

{Note  de  Fokairr.) 
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De  Paal  apôlrê  impudent  (i)  interprète, 

Disait  anx  gens  ^e  la  vertu  parfaite 

Est  inutile  au  salut  du  chrétien, 

Que  Dieu  fait  tout,  et  l'honnête  homme  rien. 

Ses  suGcessein-s  en  foule  s'attachèrent 

A  ce  grand  dogme,  et  très-mal  le  prêchèrent. 

On  accuse  les  ministres  de  Genève  d'avoir  tronqué 
à  dessein  le  sens  de  l'Ecriture  sainte  dans  Fëdition 
qu'ils  donnèrent  de  la  Bible  en  i8o5.  En  effet,  au  lieu 
de  s* en  tenir  à  la  version  adoptée  depuis  long-temps 
par  Jeur  Eglise,  ils  ont  su  éviter,  d'une  manière  per- 
fide, le  dogme  de  la  divinité  de  Jésiis-Cfarist  ;  un 
seul  exemple  prouvera  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Le  premier  verset  de  la  seconde  épître  de  saint 
Pierre  est  traduit  de  la  sorte  par  les  pasteurs  de  Ge- 
nève :  «  Simon-Pierre ,  serviteur  et  apôtre  de  Jésus- 
«  Christ,  à  ceux  qui  ont  eu  en  partage  une  foi  d'un 
>  aossî  grand  prix  que  la  nôtre ,  par  la  justice  de 
«  fioire  Dieu,  et  de  notre  sauveur  Jésus-Christ  (2,).  » 

(1)  On  lit  imprudent  dans  de  nouvelles  éditions  des  Œu- 
vres de  Voltaire  ;  mais  je  m'en  rapporte  au  texte  des  éditions 
de  KeU  et  de  Palissot,  o»  il  y  a  impudent,  épithèle  plus 
tmwemsMe  à  jhsUtre  Jean  Calvin. 

(2)  La  sainte  BiMe,  qu  ie  Vieux  et  îe  Nauoeau  Testament 
its  en  français,  sur  les  iexies  hébreu  et  grec,  par  ks  pos- 
ée les  professeurs  de  l'Eglise  et  de  l'Académie  de  Genhe. 

Genève,  Paschoud,  i8o5;  3  vol.  in-8<>  (tom.  3,  pag.  369). 
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On  voit  que,  dans  le  dernier  membre  de  phrase,  ils 
ont  renverse  Tordre  du  texte  original  ;  car  il  fallait 

dire,  pour  être  exact  : par  la  justice  de  notre 

Dieu  et  sauçeur  Jésus- Christ,  et  reconnaître  ainsi 
la  divinité  du  Sauveur  des  hommes.  Mais  cette  ver- 
sibn  eut  été  la  cetlsure  de  leurs  coupables  idëes  sur 
un  dogme  qu'ils  rejettent  ou  dont  ils  doutent  :  les 
descendans  de  Calvin  ont  jugé  plus  facile  d'arranger 
TEcriture  sainte  à  leur  manière  (i).  Tel  est  leur  res- 


(i)  Voici  le  texte  de  la  Vulgate,  afin  qu'on  puisse  le  com- 
parer immédiatement  avec  le  sens  infidèle  du  passage  que 
je  viens  de  signaler  dans  la  nouvelle  Bible  de  Genève  : 

Simon  Petrus,  serous  et  aposioàis  Jesu-Christi,  ils  qui  co4Z- 
qualetn  nobiscum  sortiti  suntjidem  injusUtià  Dei  nostn  et  sal- 
çatoris  Jesu-Christi.  (S*»  Pétri  epîstola  a/,  cap.  i,  vers,  i.) 

Voici  la  traduction  ^  Sacy,  adoptée  par  Jom  Calmet  : 

«  Simon-Pierre ,  serviteur  et  apAtre  de  Jésus-Christ ,  à 
«  ceux  qui  ont  reçu  comme  nous  le  précieux  don  de  la  foi, 
«c  açec  la  justice  de  notre  Dieu  et  Sauoeur  Jésus-ChrisU  » 

Celle  de  Mésengny  est  la  même  qui  a  été  suivie  par  M.  de 
Genoude  : 

«  Simon-Pierre,  serviteur  et  apôtre  de  Jésus-Christ,  à 
«c  ceux  qui  ont  reçu  comme  nous  le  précieux  don  de  la  foi 
R  par  lu  justice  de  Jésus-Christ,  notre  Dieu  et  notre  Saupeur*  » 

René  Benoît,  les  Pères  Amelotte  et  Bouhours,  dom  Mar- 
tianay,  bénédictin  de  Saint-Maur,  et  le  P.  Laliemant  ont 
adopté  les  versions  qui  précèdent,  en  ce  qui  touche  la  di- 
vinité du  fils  de  Dieu. 
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pect  pour  le  dépôt  sacré  de  noire  foi  !  Je  pourrais 
citer  d'antres  passages  de  la  Bible  dont  ils  ont  encore 
altéré  le  texte  ;  mais  cela  me  conduirait  trop  loin ,  et 
m* enirainerait  d'ailleurs  dans  une  polémique  étran- 
gère à  mon  sujet.  Je  me  bornerai  à  ajouter  que 
dans  le  Catéchisme  de  GenèTe,  c'est-à-dire  à  l'usage 
des  protestans  de  cette  ville ,  rien  n'annonce  posi- 
lirenient  que  Jésus-Christ,  le  fils  de  Dieu,  soit  Dieu 
loi-même.  On  le  présente,  à  la  vérité,  comme  fils  de 
Dieu  et  son  em^oyé  extraordinaire,  comme  le  Messie 
promis  et  notre  unique  Sauveur  ;  mais  c'est  tout , 
et  l'on  se  garde  bien  de  dire  qu'il  est  réellement 

Le  P.  Carrières  seul ,  qui ,  avec  sa  paraphrase ,  s'éloigne 
trop  souvent  du  texte  original,  traduit  de  cette  manière  le 
passage  de  saint  Pierre  :  «  Simbn-Pierre^  serviteur  et  ap6- 
«  Ire  de  Jésns-^hrist,  k  ceux  qui  sont  comme  nous  partie!- 
«  pans  du  précieux  don  de  la  foi,  et  de  la  ivraie  justice  qui 
«  Hcm  est  communiquée  par  la  honte  de  notre  Dieu,  et  par  &s 
«  mérites  de  notre  Sauveur  Jésus- Christ.  »  Mais  Fëditeur  de 
la  Bible  de  Vente  déclare  qu'il  faut  lire ,  suivant  le  grec  : 
« ....  qtd  nous  est  communiquée  par  la  grâce  DE  Jésiis-Chbist, 

noTBE  Dieu  et  iroTaE  Sauveuh. 

Le  savant  dom  Calmet  et  le  judicieux  P.  Lallemant  font 
observer,  avec  raison,  que  ce  passage  de  saint  Pierre  prouve 
fane  manière  invincible  la  divinité  de  Jésus-Christ.  «  Car, 

•  dit  le  P.  Lallemant,  ces  deux  mots  Dîeu  et  Sauoeur  ne  peu- 
«  Tent  s'auribner  qu'au  même,  comme  il  parait  par  le  texte 

•  grec,  où  il  n'y  a  qu'un  seul  article  pour  ces  deux  mots,  lê 

37 
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Dieu.  Afin  de  justifier  le  titre  ai  envoyé  de  Dieu 
donne  à  Jësus- Christ,  l'auteur  du  cttëchisme  met 
celte  réponse  dans  la  bouche  des  énians  :  «  Jësus 
offre  dans  sa  vie  une  telle  réunion  de  vertus,  et  se 
distingue  surtout  par  tant  de  piété ,  de  charité ,  de 
désintéressement,  de  droiture,  qu'on  ne  peut  s  em- 
pêcher de  le  croire  quand  il  dit  :  Je  suis  le  Christ, 
'le  fils  de  Dieu  (i).  » 

D'après  l'aveu  que  m'a  fait  un  pasteur  de  Genève, 
V EgUseevangélique  àt  cette  ville  ne  reconnaît  d*aiitrc 
guide  de  sa  foi  que  la  sainte  Ecriture  etteHméme, 
et  rejette  toute  interprétation  humaine  comme  règle 
absolue;  elle  n'impose  aucune  autre  obligation  h  ses 
ministres  que  celle  d'éviter  la  discussion  de  certains 
dogmes,  sans  doute  embarrassaus pour  eux,  puisque 
la  raison  humaine  leur  lient  souvent  lieu  de  guide. 
Ces  dogmes,  me  disait  le  jeune  pasteur,  sont  la  Tri- 
nité, ia  nature  diçine  deJésus^Christ,  ou  l'union  du 
Père  et  du  Fils;  la  Grâce,  la  prédestination  et  le  pé'^ 
ché  originel.  Aussi  quand  les  pasteurs  de  Genève  en 
(ont  nwntion  dans  leurs  discours,  ils  se  bornent  à 
citer  le  texte  de  l'Ecriture  sans  commentaire  ;  pres- 
que tous  les  ministres  de  l'Eglise  nationale  se  con- 

(i)  (xttéchîsme  ou  Instruction  sur  la  religion  chrétienne,  Ge- 
nève, 18 19;  un  vol.  In-ia  (2.**"»  part.^sect.  m). 
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fonooent  à  cette  règle  établie  parmi  eux.  En  remets 

dani  le  pasteur  des  reaseignemens  cju'il  voulait  bien 

me  donner^  je  lui  fis  des  obsenralions  sur  le  danger 

qa'il  j  avait  de  laisser  la  Bible  à  la  merci  du  peuple 

et  des  opinions  de  chaque  individu  :  mais  j'eus  beau 

loi  rappeler  de  combien  d'erreurs  une  pareille  im- 

pradence  avait  été  la  source,  j'eus  beau  lui  prouver 

qu'elle  seule  avait  donné  naissance  à  la  plupart  des 

sectes  qni  divisent  aujourd'hui  le  protestantisme, 

toutes  ses  réponses  étaient  vagues,  puériles,  ou 

n  offraient  que  des  subtilités  mille  fois  anéanties 

par  les  défenseurs  de  notre  i^elîgion  (j). 

M.  l'abbé  Nachon,  dans  sa  Leiire  sur  la  iolénmce 

de  Genèf^e,  rapporte  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de 

tout  ce  que  j'ai  avancé  sur  les  changemens  on  di-^ 

(i)  «  Les  go^ememens  eux-:inémes  nous  servent  ici 
«  d'exemple,  dit  à  ce  sujet  un  estiinable  prêtre  des  environs 
«  de  Genève  {*)  ;  les  a-t-on  jamais  vus  abandonner  le  code 
«des  lois  à  Tinterprétation  arbitraire  des  particuliers?  ou 
«  plutAt  n'a-t-on  pas  vu  constamment  le  corps  des  loîs  ez- 
«  pliqué  par  le  corps  judiciaire  des  magistrats  ?  Sans  une 
«  précaution  semblable,  et  sans  un  tel  corps  composant  un 
«tribunal ,  l'Ecriture  ,  comme  les  lois  ,  ne  serait -elle  pas 
•  éternellement  une  pomme  de  discorde  et  l'occasion  de 
«Panarcbie  la  plus  complète?  » 

(*)  H.  VMté  G^rin,  prtfet  des  ^déi  an  collège  de  Thonon. 
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versitës  de  croyance  des  pasteurs  de  Genève;  cet 
ecclëstastiqne  en  garantit  l'exactitude ,  et  se  charge 
d'en  fournir  les  preuves  si  on  l'exige  (i).  «  Le  7  fë- 
i<  vrier  dernier  (dit-il  )  (2),  trois  voyageurs,  dont  deux 
«  sont  de  ma  connaissance ,  se  rencontrèrent  dans 
ce  une  voiture  publique  avec  un  ministre  de  Genève , 
<c  qui  exerce  ses  fonctions  dans  une  des  principales 
«  villes  de  France.  L'enchaînement  de  la  conversa- 
«iion  les  conduisit  à  des  questions  religieuses  ^  et 
«  en  particulier  au  reproche  que  Ton  fait  à  vos  pas- 
<c  teurs  de  ne  plus  enseigner  le  dogme  de  la  dn^i^ 
«  niié  de  Jèsus-Christ  Le  champion  de  la  Vënërable 
«  Compagnie  dëfendit  ses  confrères  du  mieut  qu'il 
«  put.  L'un  des  interlocuteurs,  qui  ne  prenait  pas  le 
<c  change^  et  qui  voulait  non  des  phrases  ënigmatî-^ 
«  ques,  mais  un  aveu  formel,  pressa  M.  le  thëolo-^ 
«  gien  de  s'expliquer  clairement.  —  Vos  ministtes, 
«lui  dlt-il,  croient-ils  que  Jësus-Christ  est  vrai 
«  Dieu,  et  que  nous  devons  l'adorer  comme  Dieu, 


(1)  ttUre  sur  la  tolérance  de  Genèçe,  adressée  à  M*  ***^ 
membre  du  Conseil  souverain  ^  par  M.  Nachon ,  carë  âe 
Divonne.  Lyon,  Périsse  firères,  1823,  broch.  in-4<>  (pag-  laa 
et  ia3). 

(a)  Probablement  en  iSaS,  car  la  Lettre  de  M.  Nachon 
cât  datée  du  27  juillet,  même  année. 
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craileiir  et  éternel?  Un  oui  meHra  fin  a  notre  dis- 
cussion^--^ 

«  U  n'y  eut  pa»  moyen  d'arracher  ce  mot  (  trop 
ckrëilien  sans  doute  pour  des  ministres  philoso- 
plies}  de  la  bouche  du  pasteur. 

-^  «  Je  donne  cinquante  louis  à  Thôpital  de  Gé- 
nère, continua  le  questionneur  indiscret,  si  tous^ 
m'apportez  une  profession  de  foi ,  signée  par  les 
membres  de  laVënërable  Compagnie,  dans  laquelle 
ces  messieurs  déclarent  et  attestent  qu'ils  croient  à 
k  dirinitë  de  Jësus-Christ  d'une  manière  aussi  en- 
tière ,  aussi  positive ,  aussi  ferme  que  l'enseigne 
l'Eglise  catholique.  En  me  procurant  cette  profes- 
sion de  foi,  TOUS  ferez,  vous,  monsieur,  un  acte 
religieux  et  édifiant  ;  et  moi ,  en  donnant  les  cin-^, 
quante  louis,  je  ferai  un  acte  de  bienfaisance. 

(f  L'offre  ne  fut  pas  acceptée,  et  les  voyageurs  se. 
séparèrent  sans  savoir,  comme  l'a  dit  Rousseau, 
ce  que  les  ministres  de  Genève  croient,  ni  ce  qu  'ils . 
ne  croient  pas.  "La  personne  qui  a  fait  cette  offre . 
est  toujours  disposée  à  la  réaliser,  dès  l'instant 
on  Ton  remplira  la  condition  qu'elle  y  a  mise  ;  et 
je  me  rends  volontiers  sa  caution,  me  chargeant 
de  compter  les  cinquante  louis  à  votre  hospice  à-. 

l'instant  même  où  Vun  de  vos  pasteurs,  me  pré- 


«sentera  la  susdite   déclaration,  légalisée  par  li| 
«  chancellerie  du  Conseil-d'Etat  de  Grenève.  » 

Je  n'ai  pas  Thonneur  de  connaître  M.  Nacbon, 
et  j'ignore  quelle  a  ëté  la  suite  de  cette  afl^dre  ;  mais 
je  gagerais  volontiers  à  mpn  tour  que  le  àéà  donne 
aux  pasteurs  de  Genève,  depuis  Tannée  i823,  n'est 
pas  encore  accepte.  Si,  comme  je  le  pense,  le  pro- 
Tocateur  généreux  tient  toujours  les  cinquante  louis 
à  la  disposition  des  membres  de  la  Yënérable  Com- 
pagnie, je  loi  conseille  sagement  de  ne  plus  atten* 
dre,  car  ce  serait,  comme  les  Juifs,  espérer  on  non- 
veau  Messie. 


] 
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Im  Mlk^fltftas  aaglais  yieuntal  à  Geaivé  en  i8i6.  —  Erreun  dus^' 

rcnscs  de  ces  nouveaux  sectaires  sur  la  prédestination.  —  lis  jettent. 

le  traoUe  dans  les  familles.  —  Dif&eollës  qa*ib  éprouvent;  obserTa* 

lions.  —  Causes  du  schisme  de  M*  Malan  avec  TEglise  nationale,  — 

Ce  «amistre  devient  le  fondateur  de  la  secte  dite  àti  momiers;  leur 

doctrine  sur  la  justificatioq  de  llioaime.  —  ^a  visite  à  M.  Malan;  il 

vent  me  prouver  que  les  catholiques  sont  dans  Terreur,  et  cherche  ^ 

jnsdfier  sa  doctrine  sur  la  foi  sans  les  couvres ,  en  me  citant  Tapdtre 

saint  Paul.  —  Ma  réponse  et  mes  objections,  tirëes  de  TËvangile 

mtee.  -— 11  chanle  pour  mieux  n^e  sëdoir«.  t—  Sa  fortune ,  fruit  de 

son  lèle  et  de  ses  prédications.  —  Son  portrait;  mouvement  de  sa 

i^are  ^nand  il  parle  da  ndîgion.  ~~  Trtil  singulier,  ou  vision  de  ee 

ministre.  —  Ouvrages  qu*il  a  publiés.  —  Réflexions  sur  ce  chapitre. 

•t  sor  le  précédent. 


Les  Genevois  n'ont  pas  eu  ce  seul  spectacle  d^ 
dissensions  religieuses  parmi  leurs  propres  pas- 
teurs ;  ils  virent  «ouvent  la  paix  de  leur  ville  trou^ 
bJée  par  de  nouvelles  sectes  qui  s'étaient  formées 
dans  son  sein,  ou  qui  lui  venaient  de  Tétranger. 
Les  méthodistes  anglais ,  entre  autres,  firent  leur 
apparition  au  commencement  de  i8t6,  en  annon- 
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çant  une  doctrine  bien  capable  de  jeter  le  désordre 
dans  la  sociëtë.  Ces  dangereux  missionnaires  mettent 
la  foi  avant  les  œuvres,  et  prétendent  que  la  foi  seule 
justifie  l'homme,  qu'il  soit  juste  ou  coupable.  En  ef^ 
fet,  selon  eux,  «le  pêcheur  doit  attendre,  dans  son 
iniquité ,  qu'une  certaine  voix  de  la  Providence , 
un  certain  appel  intérieur,  qu'il  ne  peut  ni  hâter  ni 
empêcher,  le  rende  vertueux  bon  grë  mal  grë.  Ses 
propres  efforts  seraient ,  disent-ils ,  non  seulem^ent 
inutiles,  mais  même  présomptueux  et  criminels;  il 
ne  peut  rien  par  ses  propres  forces,  et  ne  doit  cher- 
cher le  salut  que  dans  la  prière  et  dans  la  foi.  Tout 
homme  qui  ne  croit  pas  est  damné,  quoi  qu'il  fasse; 
et  s'il  croit ,  quoi  qu  'il  fasse  il  est  smtçé.  • .  • .  » 
Ainsi,  sans  k  faculté  de  prier,  que  les  méthodistes 
paraissent  reconnaître  libre,  puisqu'ils  en  prêchent 
constamment  l'exercice ,  leur  doctrine  serait  le  fa- 
talisme pur  et  simple  ;  l'homme ,  d'après  eux ,  ne 
serait  qu'une  machine,  une  espèce  d'automate  agis- 
sant par  la  volonté  seule  de  l'Etre-Suprême,  qui  se- 
rait par  conséquent  l'auteur  du  mal  comme  celui 
du  bien.  On  conçoit  qu'une  doctrine  aussi  mons- 
trueuse, enlevant  toute  idée  d'un  Dieu  rémunéra- 
teur et  vengeur,  peut  devenir  la  source  d'une  infi-r 
nité  de  crimes. 
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Telle  est  en  substance  la  doctrine  absurde  et  imv 
BKOiale  d'une  secte  qui  malheureusement  compte  k 
Genève  un  assez  grand  nombre  d'adhërens.  Elle  y 
a  sorUMit  jetë  de  profondes  racines  dans  la  classe 
oayrière ,  à  cause  de  la  libéralité  de  ces  nouveaux 
léformateurs ,  dont  les  bienfaits  pécuniaires  dou- 
blaient le  poids  de  leurs  prédications.  Ces  principes 
sobrersifs  de  Tordre  social  devaient  avoir  leurs  con- 
séquences, plus  ou  moins  funestes,  à  Genève  : 
aussi  le  tfouble  et  la  division  y  sont  venus  rompre 
la  paix  de  plusieurs  ménages.  Je  connais  un  homme 
respectable,  bon  catholique,  qui  a  eu  la  douleur  de 
voir  sa  famille  désunie  par  le  prosélytisme  des  nou- 
veaux sectaires  :  son  fils  est  calviniste  réformé,  deux 
de  ses  filles  sont  catholiques,  et  la  troisième  a  em- 
brassé le  culte  des  méthodistes.  Chacun  de  ses  en- 
£ms  est  très.- zélé  dans  sa  religion;  et  lorsqu'ils  se 
rencontrent,  leur  entretien  roule  d'habitude  sur  les 
croyances  qui  les  divisent  :  ils  se  quittent  rarement 
sans  avoir  eu  des  disputes  très-animées. 

On  doit  le  dire,  les  ministres  de  Genève  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  empêcher  les  nouvelles  sec^. 
tes,  sortout  celle  des  méthodistes ,  de  se  propager 
dans  leur  ville  ;  ils  eurent  même  recours  aux  magis- 
trats de  cette  cité  pour  obtenir  l'éloignement  dip 
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quelques-uns  des  noureaux  réformateurs  \  et  c'est  s^ 
eux ,  m'a-t-on  dit ,  qu'il  faut  attribuer  en  partie  leSu 
obstacles  que  M.  Malan,  leur  ancien  collègue ,  avait 
rencontrés^  pour  bâtir,  même  à  ses  propres  frais, 
un  temple  destiné  au  culte  des  séparatistes.  Mais 
cependant  quelle  étrange  conduite  de  la  part  de 
messieurs  les  ministres  genevois!  Des  protestant 
auraient-ils  donc  le  droit  d'empêcher  d'autres  Egli- 
ses de  se  former  à  côté  de  la  leur?  Depuis  quand 
et  pourquoi  voudraient-ils  s'arroger  une  autoritë 
qu'ils  refusent  si  injustement  à  l'Eglise  de  Rome  ? 
N'est-ce  pas  tomber  dans  une  contradiction  ridi*- 
cule?...  Ils  ne  doivent  point  perdre  de  vue  qu  eux 
aussi  furent  séparatistes,  non  seulement  au  temps 
de  la  Réformation  en  se  séparant  de  l'Eglise  ro- 
maine, mais  encore  lorsque,  dans  le  siècle  dernier, 
ils  abandonnèrent  les  principes  rigoureux  de  Calvin, 
et  réformèrent  à  leur  tour  la  doctrine  de  cet  héré- 
siarque. 

M.  Malan  appartenait  autrefois  à  l'Eglise  de  Ge- 
nève ;  il  se  sépara  de  sts  collègues  lorsque  ceux-ci 
conBrmèrent  leurs  doutes  sur  la  divinité  de  Jésus^ 
Christ,  en  osant  la  combattre  ou  la  nier  dans  plu- 
sieurs de  leurs  conférences.  Je  dis  la  nier,  car  em- 
pêcher de  soutenir  ce  dogme  et  de  le  défendre. 
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c'esl  le  nier  bien  posîtÎTemeut.  En  efifel  ils  publiè- 

renl  une  ordonnance  qui  exigeait  de^  jeunes  mi-- 

nisties  et  des  aspirans  au  ministère  une  promesse 

écrite  dont  le  premier  article  est  ainsi  conçu  ; 

«  Noos  promettons  de  nous  abstenir,  tant  que  noua 

«  résiderons  et  que  nous  prêcherons  dans  les  ^gli** 

c  ses  du  canton  de  Genève ,  d' établir,  soit  par  un 

«  discours  entier,  soit  par  une  partie  de  discours 

«  dirigée  vers  ce  but,  notre  opinion,  i^  sur  la  ma**- 

«  nière  dont  la  nature  divine  est  unie  à  la  personne 

«  de  Jésus^Christ,  2®  sur  le  péché  originel,  etc.  » 

Frappé  dune  conduite  aussi  équivoque^  aussi 
.scandaleuse,  M.  Malan  résolut  aussitôt  de  fonder  ce 
qu'il  appelle  la  religion  des  vrais  crùyans,  mais  que 
k  peuple  genevois,  poussé  par  ses  ministres,  nomme 
par  dérision  la  secte  des  momUrs.  Cette  dernière 
dcnomînation  est  d'autant  plus  ridicule  que ,  pour 
les  membres  de  l'Eglise  éçangélique,  les  momiers 
ne  sont  point  ime  secte  nouvelle,  ni  même  une 
secte,  puisqu'ils  professent  en  partie  les  opinions 
de  Calvin,  et  cherchent  a  ressusciter  la  doctrine 
p&re  de  ce  réfomkateur  (i).  Du  reste,  le  reproche 
de  variations  qu'on  leur  oppose  n'es^il  pas  absurde 

(i)  C*est-à-dire  les  dogmes  consenrés  par  lui  et  toutes  sts, 
crrem,  comme  Pon  va  eu  juger. 
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4e  la  part  de  ceux  qui  posent  en  dogme  le  àvoh 
de  varier?  M.  Malan  parvint ,  non  sans  peine,  à 
faire  bâtir  un  temple  hors  des  murs  de  Genève  » 
pour  l'exercice  de  son  culte  :  le  gouvernement  lui 
avait  refofië  la  permission  d'en  construire  un  dans 
Vintérieur  de  la  ville.  C'est  là  que  les  visionnaires 
modernes  s'assemblent  le  dimanche,  et  très-sou- 
vent les  autres  jours  de  la  semaine ,  sous  la  direc- 
tion de  leur  pasteur  en  chef.  On  les  dit  fort  pieux , 
si  toutefois  la  piëtë  sincère  peut  exister  ailleurs  que 
dans  la  vraie  religion. 

Tout  en  rejetant  certaines  idëes  de  l'Eglise  do- 
minante, ils  en  ont  adopte  eux-mêmes  de  bien  re- 
prëhensibles  sur  la  foi  sans  les  oeuvres  et  sur  k  pré- 
destination. Zëlës  pour  la  propagande,  ils  ont  cher- 
che de  toutes  manières  à  se  faire  des  prosélytes, 
même  parmi  les  catholiques  de  la  classe  ouvrière  ; 
sans  se  rebuter  du  peu  de  succès  de  leurs  efforts, 
ils  ont  pu  néanmoins  à  force  de  séductions,  et  sous 
les  dehors  d'une  piété  fervente ,  ils  ont  pu  réussir 
à  augmenter  leur  petite  bergerie.  Ennemis  de  toutes 
les  religions ,  particulièrement  de  celle  de  Rome , 
cea  tnm^fisges  de  l'Eglise  de  Grenève  prétendent 
qu'eux  seuls  marchent  dans  le  sentier  de  la  vérité  ; 
que  tput  hpmme  a  le  droit  de  commenter  l'Ecritpre 
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suivant  ses  lumières;  que  d'ailleurs  TE^prit  saint 
en  £ût  comprendre  le  vrai  sens  à  chaque  individu  ; 
que  le  Christ  étant  mort  pour  ses  élus,  et  ayant  sa-^ 
tisfait  pleinement  pour  eux,  il  suffit  de  croire  pour 
être  âa  nombre  des  prédestines.  On  peut  cependant 
commettre  de  nouvelles  et  grandes  fautes,  ajoutent-* 
ils,  mais  le  péché  ne  domine  point  dans  notre  corps 
mortel,  etc.  Ainsi  toute  personne  qui  en  croyant 
est  assurée,  par  conviction^  de  son  salut,  jouira  in- 
failliblement du  bonheur  étemel,  lors  même  que 
sa  conduite  serait  en  opposition  directe  aux  maxi- 
mes de  l'Evangile;  et  deviendrait-on  le  plus  mé-^ 
chant  des  hommes.  Dieu  ne  saurait  perdre  à  jamais 
celai  qui,  avant  de  tomber  dans  le  crime,  aurait  reçu 
de  sa  bonté  suprême  la  grâce  de  la  foi.  Mais  ils 
regardent  comme  perdus  sans  ressources  tous  ceux 
qui,  même  avec  la  foi  et  les  bonnes  oeuvres,  seraient 
asses  téméraires  pour  douter  de  leur  salut,  parce 
que,  disent- ils,  c'est  renier  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  qui,  avant  de  monter  au  ciel  et  s'^dressant  à 
ses  apâfres,  leur  tint  ce  langage  mémorable  :  «  Celui 
«  qui  croira,  et  qui  sera  baptisé,  sera  sauvé;  mais 
«celui  qui  ne  croira  point  sera  condamné  (i)*  » 

(i)  Qid  areàideritf  et  haptuatus  Jueritf  saiims  mt  :  qui  oerb 
MK  atdukritf  condemnabitun  (S.  Marc.  cap.  xvi,  v.  i6.) 


Les  catholiques  n'ignorent  point  que,  d*après  les 
plus  sages  interprètes,  Jésus-Christ,  en  ordonnant 
de  croire ,  exigeait  une  foi  vivante ,  charitable ,  ani-» 
mée  par  les  bonnes  œuvres,  qui  nous  fît  embrasser 
la  pënîtence  et  renoncer  entièrement  au  péchë.  Mais 
les  méthodistes  genevois  en  savent  plus  que  tous 
les  Pères  et  tous  les  docteurs  de  l'Eglise.  Selon  eux 
encore,  il  n'y  a  aucun  mérite  à  pratiquer  la  vertu  : 
c'est  TEsprit  saint  qui  agit  en  nous  quand  nous  nous 
dirigeons  vers  le  bien,  quand  nous  suivons  les  prë-^ 
ceptes  de  l'Evangile  ;  nous  ne  sommes  que  les  ins^ 
trumens  faciles  dont  Dieu  se  sert  à  son  grë,  en 
nous  procurant  sa  grâce,  pour  Texécution  de  sa  loi. 
Avec  de  pareils  sophismes  on  renverse  fort  adroi- 
tement le  dogme  salutaire  du  libre  arbitre,  ce  dogme 
conservateur  que  la  raison  seule  nous  obligerait  de 
croire  si  la  religion  elle-même  ne  nous  le  présen- 
tait comme  une  vérité  divine.  Je  n'en  dis  pas  da- 
vantage :  on  sait  dans  quelles  étranges  erreurs  sont 
tombés  de  tout  temps  ces  hommes  orgueilleux  et  à 
fausses  lumières,  que  la  naissance  ou  l'éducation 
avait  déjà  séparés  de  la  véritable  Eglise  (i). 

(i)  ce  Les  momiers,  me  disait  un  ministre  protestant  de 
la  Suisse,  les  momiers  ont  eu  grandement  tort  de  rajeunir 
ou  de  soulever  les  questions  sur  la  prédestination  et  sur  le 


Sgï 
J'allai  Toîr  par  curiositë  M.  Malan,  devenu  si 
célibre  en  Europe,  surtout  en  Angleterre  et  en 
Saîsse,  comme  fondateur  de  la  secte  dont  je  viens 
de  parler  (celle  des  vrais  croyans).  Je  me  servis 
d'an  prétexte  pour  m'introduire  chez  lui  ;  car  je 
craignais  que  ne  me  connaissant  point  il  ne  refu- 
sit,  par  défiance,  d'accepter  ma  visite.  Je  me  trom- 
pais :  il  me  reçut,  au  contraire,  fort  poliment. 
Croyant  sans  doute  que  je  venais  le  voir  pour  me 
joindre  à  son  petit  troupeau,  il  chercha,  dès  le  com- 
mencement de  notre  entretien, à  me  ramener  comme 
une  lirebis  égarée.  L'Evangile  à  la  main,  il  s'effor- 
çait de  me  prouver  que  le  catholicisme  était  dans 
rerreur;  que  la  foi  seule,  et  sans  les  œuvres,  suffi- 
sait pour  le  salut  de  Fhomme;  que  les  œuvres,  avec  ou 
sans  la  foi ,  étaient  indifférentes  aux  yeux  de  Dieu , 
injurieuses  même  envers  le  Christ  (i),  dont  les  mé- 
rites avaient  suffi  pour  nous  racheter  de  nos  fautes 
et  nous  dispenser  de  tout  acte  satisfactoîre  ou  méri- 

salot  par  la  foi  sans  les  œuvres  ;  ce  soDt  là  des  opinions 
extravagantes  et  dangereuses  qui  avaient  heureusement  et 
vraiment  çidlU*  » 

(i)  Celte  odieuse  assertion  de  M.  Malan  paraîtra  moins 
ÎDcroyahle,  si  Ton  veut  bien  se  rappeler  que  Luther  n'a 
pas  craint  de  dire,  en  termes  formels,-  que  leâ  bonnes  œwres 
wmipàts  nuisibles  qu'utiles  au  saàtt  de  Vhomme* 
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toire,  etc.,  etc.  Enfin  le  zëlë  pasteur  me  citait  d'un 
air  victorieux ,  à  l'appui  de  son  opinion ,  ces  deux 
passages  de  saint  Paul  où  il  est  dît  :  «  Nous  pensons 
«  que  l'homme  est  justifie  par  la  foi  sans  les  œuvres 
«  de  la  loi.  —  Car  par  la  grâce  vous  êtes  sauves  par 
(c  la  foi. . . . ,  non  par  les  œuvres ,  afin  que  nul  ne 
<<  s'en  glorifie  (i).  »  Mais,  suivant  l'explication  don- 
née par  les  saints  Pères  du  texte  de  l'^ôtre ,  qui 
s'adressait  aux  Romains  ou  aux  Ephësiens,  saint 
.Paul  entendait  par  ces  paroles  les  œuvres  de  la 
loi  ancienne,  les  cërëmonies  de  son  culte ,  ou  bien 
les  œuvres  attribuées  aux  seules  forces  de  la  nature, 
et  faites  sans  le  concours  de  la  grâce  !  Je  donnai  la 
même  explication  à  M.  Malan,  et,  par  bonheur,  je 
ne  fus  point  dupe  de  la  subtilité  avec  laquelle  il  vou- 
lait me  vaincre.  Puis  comme  j'avais  retenu  de  mé- 
moire quelque  chose  de  l'Evangile ,  je  lui  objectai 
à  mon  tour  un  passage  du  même  apôtre ,  011  saint 
Paul  dit  en  parlant  de  lui  -  même  :  <c ...  «  Je  châtie 
«  mon  corps  et  je  le  réduis  en  servitude,  de  peur 
«  qu'après  'avoir  prêché  aux  autres  je  ne  devienne 

(i)  Arhitramur  emmjustifican  kominem  perfidem  sine  ope- 
ribus  iegîs.  (Rom.  cap.  m,  v.  a8.)  —  Gmtid  enîm  estis  sahatî 

perfiâem non  exoperibus,  ut  ne  qms  glorUtur.  (Ephes.cap^ 

il,  V.  8,  9.) 
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«  mot-tnéme  un  réprouve  (i).  »  —^ Saint  Paul,  rëpU- 
qnai-je  an  ministre,  ayait  cependant  la  foi,  une  foi 
ynwe  et  ardente;  il  pratiquait  les  bonnes  ceuvres. 
Oumiient  donc  ce  grand  Apôtre  pouTait-41  craindre 
la  i^robâtioti  ëtemelle  ?  Qu'ayez-yous  à  lui  répon- 
dre?... —- Rajoutai  ensuite  ces  trois  passages  d'une 
ëf^tre  de  saint  Jacques,  où  la  question  de  la  foi  sans 
les  teuyrea  est  résolue  d'une  manière  formelle  contre 
les  mâbodistes  de  Gfenèye  :  «  Si  quelqu'un  dit  qu'il 
«  a  la  foi,  et  qu'il  li'ait  pas  les  œuyres^  de  quoi  cela 
«loi  seryira-t-il?  Cette  foi  pourra-t-elle  le  sauyer? 
«  —  Ainsi  la  foi  qui  n'est  point  accompagnëe  des 
«  «Nirres  est  morte  en  elle-même.  ~-En  effets  comme 
«  un  corps  sans  âme  est  mort,  de  même  aussi  la  foi 
«  qui  est  sans  les  œuyres  est  morte  (2).  »  -—  Ces 
ayertisscinens  de  saint  Jacques,  ces  ayertissemens  si 
dairs^  si  lumineux,  ne  pfouyent-ils  pas^  monsieur  le 


(1^  Sed  €attigo  œrpÊtà  maàn,  èiin  serviitttem  rediga  :  ne  forte 
étiSs  pradicapavn,  ipte  reprabus  effidar,  (Corintb.  i , 
eap.  IX,  T.  27.) 

(a)  Qmdproderti,  finins  ma,  dfiègm  qrns  dicai  se  ha-^ 

èen,  opéra  autiem  luin  haheat?  Nunupàd  poteriijfiies  sabare 

<m?  —  Sic  eifides,  si  non  habeat  opéra,  moriua  est  in  se" 

mgtipséL  —  SiaU  emm  corpus  sine  spiritu  mortuam  est,  ità  et 

fidtM  dnè  operHus  mortua  esU  (S^ï  Jacobi  epistoU,  cap^  n, 

T.  i4,  i7etsi&) 

38 


594  ■ 
ministre,  que  la  foi  sans  les  œuçres  est  absolumenl 
inutile  pour  le  salut?  Voyous ,  qu'en  dites -vous? 

Mes  citations  de  FEcritore  avec  mes  «{uestions 
embarrassaiites  produisirent  leur  effet  :  le  chef  des 
momiers  se  tut  et  cessa  de  me  catéchiser.  Il  se 
mit  alors  à  chanter  quelques  cantiquies  d'une  yoix 
mélodieuse,  en  s'accompagnant  d'un  petit  orgue 
qu'il  avait  dans  sa  chambre.  Je  vis  bien  quel  était 
son  but  :  il  espérait  probablement  me  séduire  par 
les  accens  de  sa  voix,  et  se  faire  écouter  comme 
un  ange  descendu  du  ciel  ;  mais ,  quoique  sensible 
aux  charmes  de  la  musique*,  je  ne  le  fus  point  aux 
doux  soiis  do  ministre  dogmatiseur  2  en  un  mot, 
je  ne  me  laissai  pas  plus  captiver  par  ses  chants 
qu'ébranler  par  ses  discours. 

Je  dirigeai ,  sans  m'en  douter,  une  nouvelle  atta-* 
que  contre  les  principes  de  M.  Malan ,  lorsque ,  à 
propos  de  bibliothèque,  je  vins  à  lui  faire  l'éloge 
de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  de  ce  livre  axlmirable 
qu'un  philosophe  même  a  déclaré  être  le  plus  heau 
qui  soit  parti  de  la  main  des  hommes,  puisque  l'JE^ 
çangUe  n'en  pient pas  (i),  et  auquel  le  meilleur  et 
le  plus  célèbre  de  nos  critiques  a  du  sa  glorieuse 

(i)  Fontenelle,  dans  sa  Vie  da  grand  Corneille ,  dont  il 
était  parent  (lome  3  de  $ts  Œuvres,  édition  de  Paris,  in-ia\ 
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roaTèrsion  (i).  Hë  bien!  pourra- 1- on  le  croire? 
M.  Malan  a  rougi  de  col^  au  seul  nom  de  ce  liire 
par  excellence,  qu'il  regarde^  sauf  néanmoins  quel- 
ques exceptions,  comme  un  très-dangereux  ouvrage. 
«  Non,  me  disait  ce  ministre  insensé,  non,  la  pra* 
bqœ  des  bonnes  œuvres  est  inutile  au  salut  de 
rhomme.  Jësus^Christ  ayant  bien  voulu  se  charger 
de  tons  nos  crimes  sur  Tarbre  de  la  rédemption, 
il  y  aurait  une  coupable  folie  à  vouloir  expier  nos 
fanies  par  la  pénitence.  Le  sang  d'un  Dieu  a  suffi 
pour  nous  laver  entièrement  de  nos  souillures  ;  nous 
devons  être  tranquilles  sur  le  sort  qui  nous  est  pré» 
pare  dans  le  ciel,  pourvu  que  nous  ayons  la  foi  en 
Dieu  et  en  son  Christ.  »  Système  bien  commode 
ans  doute ,  mais  souverainement  absurde  ;  tandis 
qœ  Jésus-Christ  lui-même  nous  répète  souvent  dans 
FEvangile  :  «  Faites  pénitence,  parce  que  le  royaume 
«  des  cienx  est  proche. —*- Si  vous  ne  £ûtes  péni- 
«  tcnce,  TOUS  périrez  tous  (2)«**  »  Et  saint  Jeaù,  lé 
préturseur  du  Fils  de  Dieu,  ne  prbclamaît-il  pas, 
an  nom  de  son  maître,  qu'il  fallait^iiir^  pénitence, 
et  de  dignes  fmiis  de  pénitence  pour  parveiiir  au 

(i)  La  Harpe. 

{j£)  Sb  Math.,  chap*  iv,  v.  17. --S.  Marc,  chap..i,  v.  iS^ 
~  S.  Luc,  chap.  xiïJ,  V.  3  et  5j 
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salut  (i)?  Il  ne  demandait  pas  seulement  un  chan-* 
gement  de  vie  et  la  repentance  de  ses  fautes,  comme 
le  prétendent  les  méthodistes  et  leur  chef,  mais  une 
vie  de  mortifications  et  de  peines ,  pour  apaiser  la 
colère  d'un  Dieu  outragé  pair  le  péché. 

M.  Malan  possède  une  assez  belle  fortune,  qu'il 
aurait  acquise ,  dit-on ,  avec  Tor  des  Anglais ,  gens 
si  avides  d'opinions  nouvelles  en  matières  religieu- 
ses ,  comme  personne  ne  l'ignore.  On  aMure  que 
ses  prédications,  en  Angleterre,  lui  rapportaient  an 
moins  trente  mille  francs  par  année.  Sans  compter 
la  valeur  des  dons  qu'il  a  su  obtenir  pour  sa  nom«* 
breuse  famille,  on  évalue  sa  fortune  actuelle  à  plus 
de  deux  cent  mille  francs.  Quand  il  a  embrassé  le 
méthodisme,  il  n'avait  rien.  Ce  ministre,  qui  parait 
avoir  l'usage  du  monde,  a  beaucoup  d'instructian, 
de  l'esprit ,  mais  peu  de  jugement.  Son  imagination 
est  vive,  et  sa  mémoire  prodigieuse,  autant  que  j'ai 
pu  le  remarquer  dans  nos  divers  entretiens.  Il  con-» 
naît  les  principales  langues  de  l'Europe,  et  s'en 

(i)S.  Math»,  chap.  ni,  v.  a  et  &-^S.  Lac,  chap.  m, 
V.  8.  — Actes  des  apAtres,  chap.  m,  v.  ig,  et  la  F®  Epttre 
de  saint  Pierre,  chap.  il,  v.  ai,  où  nous  lisons  :  «  Jësos- 
«(  Christ  a  souffert  pour  nous,  vous  laissant  un  exemple, 
«  afin  que  vous  marchiez  sur  ses  traces.  » 
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sert  ^ytc  une  fadiitë  étonnante.  Je  fus  frappé  de  la 
doncear  de  sa  physionomie  et  de  Tair  de  bonté  ré- 
pandu sur  tous  sea  traits.  Sa  figure,  assez  agréaUe, 
dent  on  peu  de  celle  de  Raphaël  ;  il  laisse  tomber 
arec  négligence  ses  cheveux  derrière  les  épaules.  Sa 
contenance  est  grave  et  majestueuse  ;  mais  il  a  un 
abord  facile ,  et  je  nç  sais  quelle  orgueilleuse  sim- 
plicité d^ns  iQut  spn  extérieur.  C'est  un  homme 
d*une  taille  moyenne  et  d'un  âge  peu  avancé.  Bien 
ifu'il  touche  à  peine  son  dixième  lustre ,  ses  che^ 
Tea\  bouclés  sont  gris  comme  ceux  d'un  vieillard  : 
on  en  attribue  la  caose  à  ses  longs  iraçaux,  à  son 
ardeur  pour  l'étude,  et  surtout  aux  vifs  chagrins 
qu'il  a  eus  des  injustes  persécutions  de  ses  com^- 
patriotes  ou  de  ses  anciens  collègues.  Quand  il  parle 
de  religion,  son  visage  brille,  s'enflamme;  ses 
yeux,  tantôt  portés  vers  le  ciel,  tantôt  modestement 
baissés  vers  la  terre,  tantôt  fièrement  arrêtés  sur 

* 

son  interlocuteur,  s'animent,  s'olt^scorçissent ,  se 
courroucent  et  s'apaisent  tour-à-tour,  suivant  les 
impressions  qu'il  cherche  à  produire  dans  l'âme  du 
^eetaUur  qui  a  la  patience  de  l'écouter.  Ce  manège 
adroit  ressemble  fort  à  celui  des  sibylles  du,  paga* 
nisme,  lorsqu'elles  voulaient  exprimer  avec  feu  les 
oracles  de  leurs  faqsses  divinités. 
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Un  trait  bien  singulier  du  ministre  Malan  fera 
naître  une  juste  idëe  du  caractère  d'inspiration  di- 
vine qu'il  cherche  à  se  donner  dans  l'esprit  des 
hommes  et  des  femmes  de  sa  secte.  Un  jour  qu'il 
devait  prêcher  dans  sa  modeste  ëglise ,  il  fit  atten- 
dre son  auditoire  au  moins  une  demi-heure  ;  mais 
Toici  l'heureuse  excuse  dont  il  se  servit ,  en  pa- 
raissant en  chaire,  avant  de  commencer  son  dis- 
cours :  Ne  sojrez  point  surpris  de  mon  reiard,  dit 
le  pasteur  visionnaire  en  s  adressant  à  Tassemblëe, 

JE  VIEKS  D'AVOia  UN  ENTRETIEN  AVEC  LE  CHRIST 

SUR  LA  TREILLE On  ne  dit  pas  si  ces  paroles, 

prononcées  d'un  ton  oaieUeux,  firent  quelque  sen- 
sation dans  l'anditoire.  Toujours  est-il  que  le  fait 
est  vrai,  et  que  la  personne  dont  je  le  tiens  Ta  en- 
tendu raconter  plusieurs  fois  dans  des  maisons  pro- 
testantes. 

M.  Malan  est  auteur  d'un  grand  nombre  d' opus- 
cules religieux ,  publies  à  <xenèye.  U  y  défend  sa 
doctrine  et  ses  principes  avec  tout  l'art  imaginable, 
et  en  adoptant  tontes  les  formes  qu'il  juge  capables 
de  séduire  le  lecteur.  Voici  les  titres  des  oùinrages 
dont  le  chef  des  méthodi%tes  a  voulu  me  faire  pré- 
sent, lorsque  j'allai  preudre^ongé  de  lui  : 

I  ®  Les  semailles  évangéliques  :  recueil  de  morceaux 
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inédits  sur  la  vérité  de  la  parole  de  Dieu;  un  volume 

1"  Jésus-Christ  est  V Eternel-Dieu  manifesté  en 
chair;  on  Tolume  in-8^.  (C'est  la  réponse  à  im  écrit 
de  M.  le  professeur  Cheneyière,) 

3'  Liberté  et  pqirie  des  enfans  de  Dieu  :  Récit 
sur  la  foi  et  sur  la  séparation  des  GEOTAICS  d'oi^ec  le 
mande;  un  ▼oluine.in-i2*  (On  saura  que  ces  prér 
tendus  crofons  n'existeittt  qu'à  Genève  ^  et  dans  le 
petit  tro«2peau  d<i  ministre  Malan.  ) 

4*"  La  justice  des  saints,  où  point  d' œuvres poiÊr  le 
salut,  et  point  de  salut  sans  œuvres;  un  rokime  in-S?". 
(Le  chef  des  méthodistes  a  dans  doute  fait  erreur  à 
la  fin  du  titre  de  son  livre  ^  car  il  y  est  en  contiadic- 
tion  avec  luinoiéme  et  avec  jes  propres  principes.) 

5*  Theogme,  au  R^onse  simple  et  seripieÊraire  à 
la  question:  ^sis-je  ou  non  un  enfard  de  Dieu?. . . . 
un  Tcluine  in*iik. 

6^  ha  vraie  croix  :  Récit  emecdotiçue,  d'une  uti^ 
litê  tmtt  aussi  grande  pour  les  protestons  que  pour 
les  cathoUques-romams;  Genève ,  Soàéif  du  Ban 
dépôt,  R^Aéni,  iSii^  un  voluin.e  in- 1 2.  (Nous ^ 
caÈhoUqneê'-ramuins,  nous  devons  remei^ier  l'au- 
leur  d'avoir  bien  voulu  songer  à  nous  et  à^  ce  qui 
pouvait  nous  être  fUHe.  ) 
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7**  Le  petit  garçon  chrétien,  ouprendere  instruction 
içangeUqueàVusage  des  écoles  Hémeràaires  (par  de* 
mandes  et  par  rcfponses);  !t824f  ^^  Tolame  in-i6. 
(C'est  Fim  des  catéchismes  à  l'usage  des  caiichu^ 
mènes  de  M.  Malan.} 

8^  Lfi  petite fiUe  dirétienne,  etc.,  etc. 

Je  n'en  finirais  point  si  je  youlais  ajouter  à  cette 
liste  la  longue  sërie  d'ouyrages  mystiques  ou  po- 
lëmiques  enfantés  pai*  le  patron  du  méthodMae  à 
Genève*  IVL  Malan  s*est  fait  également  poète ,  et  a 
TOtthi  chanter  à  sa  g\iise  la  doctrine  de  la  Grâce 
et  de  la  sanclificatiop  chrétienne  ;  cette  doctrine 
est  ei^liqpiée  suivant  les  idées  de  l'auteur,  dont  les 
nouveaux  poèmes  portent  le  titre  de  Chant-depaix 
(in-«8%  i83i)  et  de  Chants  de  Sion,  ou  Reateil  de 
cantiques  pour  les  assemblées  des  enfans  de  Dieu 
(in-ia),  l'un  et  Tautre  ouvrage  en  un  seul  volume. 

Je  regrette  de  n'avoir  eu  à  dire  que  des  choses, 
peu  flatteuses  pour  Genève  au  sujet  des  religions 
de  cette  ville,  et  de  m'étre  vii  dans  la  nécessité  de 
mettre  à  jour  les  doctrines  d(&  ses  ministres,  ainsi, 
que  leurs  étranges  variations  en  matière  de  fok 
0>mme  je  m'étais  iait  une  loi  sévère  de  rapporter 
les  choses  dans  toute  leur  exactitude,  j'ai  dû  ne 
rien  déguiser  et  n'omettre  ni  les  faits  parvenus  à  ma 
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connaifisaince,  ni  ceux  dont  j  ayais  été  moi -même 
témoin  :  cependant,  si  les  Genevois  se  rëcrient 
contre  la  franchise  avec  laquelle  j'ai  âéroïlé  le  ridl-^ 
cale  des  sectes  qui  les  diriseiiti  ils  ne  pourront  sans 
doute  me  reprocher  le  tahleau  que  j'offirirai ,  dans 
les  chapitres  soirans ,  des  personnage^  illustres 
qui  ont  honore  leur  fille.  Disons  -  le  dans  Hritérét 
de  la  Téritë  :  Toutes  les  fois  que  les  proteslans  de 
Génère  Ont  vqulu^  depuis  la  Réfbrmei  se  mêler  de 
controTorses  refigieuses  ou  faire  4u  prosélytisme, 
leur  lèle  apostolique  n'a  produit  que  des  erreurs  et 
de  mauvais  firuits  ;  mai$  ^  au  contraire ,  quand  les 
hommes  de  Islent  de  la  même  ville  se  sont  mis  à 
cultiver  leurs  goiSits  pour  les  sciences  ou  pour  les 
lettres,  en  cherchant  à  s'illustrer  dans  Tune  ou  dans 
l'antre  carrière ,  ils  ont  presque  toujours  rëussi ,  e^ 
font  devenus  la  gloire  de  leur  patrie  (i). 

Cl)  Fof«s  la  note  (O)  à  la  fin  du  volume. 
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Elablissement  de  rîmprimerie  à  Genève,  où  cet  art,  dans  la  salie,  de- 
vbt   très'flonssanl.  —  Rbyte   HISTORIQUE    ET  LITT^aAlRE    DBS 

Genevois  les  plus  célèbres  davs  les  sciences,  dans  la 

LITTÉRATURE    ET    DANS    LES    ARTS    :    CASÂUBON    (  Isaac    de); 

»es  tavans.  Commentaires  sur  divers  antears  de  Taotiqultë  (note 
blbliographîqae)  ;  sa  tolérance  et  son  peu*dVtachement  pour  lo  cal- 
vinisme. —  CasaUBON  fils  (Mëric).  —  (Thëod:)  GODEFROY,  aukaor 
du  Cérémonial  françtiis.  — GODBFROY  (Jacques);  son  Code  Théo- 
dosien, —"Oeou  Godefroy, lear  père  ( de  Paris)  ;  tes  savantes  notes 
sur  le  Corps  de  droit  civil.  —  J.-J.  BuRLAMAQUi;  maximes  dange- 
reuses de  5ts  Principes  du  droit  naturel  ei  poliUçue  :  rëflexions  d'aa 
observateur  4  ce  sujet  ;  erreurs  de  Felfce ,  qui  a  de'naturé  Toavra^ 
de  Borlamaqni;  conduite  peu  édifiante  du  même  Felîce  (note).  — 
Fabr.  Burlamaqui. — J.-R.  Chouet.  —  Ez^ch.  Spahhbihi. — 
Frëd.  Spanheim  ;  son  ^crit  fabuleux  sur  la  prétendue  papesse  Jeanne  ; 
rotation  de  Blondcl,  ministre  proiesUnt  (nûtp).  —  J.-Alph.  TuR- 
RETINI ,  qui  osa  critiquer  les  Variations  de  Bossnet.  — Franc.  TuR- 
&BT1MI.  — Mkk.  TuRR^TlMz  et  Samuel,  soo  fils.  — Les  pastcun 
BUTINI   et  les  médecins  de  ce^nom.  —  Treublet  (Abraham); 
ses  dëcoavertes  et  %tt  Observations  sor  les  polypes,  que  Ton  confon- 
dait autrefois  avec  les  plantes  marécageuses;  nota  importante  sor 
ces  animalcules ,  et  remarques  judicieuses  du  continuateur  de  Buf- 
fon.  —  J.  Le  Clerc,  très -laborieux  écrivain,  mais  socinien  dange- 
reux; graves  défauts  de  ses  ouvrages  ;' reproches  que  lui  fait  Tabaraud. 
— Dan.  Le  Clerc  ;  éloge  de  son  Histoire  de  la  médecine.  —  £t.  et 
Dav.  Le  Clerc  — Turquet  de  Mayerne,  médecin  de  Henri  IV 
et  de  deux  rois  d'Angleterre.  —  J.  et  Tbéopb.  Bonnrt  (ou  Bovbt). 
—  J.-J.  Makget.-^  Odieh,  Tun  de  ceux  qui  ont  découvert  la  rac- 
cine. — Tbéod.  Tronchin,  qui  a  propagé  avec  succès  l*art  de  l'ino- 
culation ;  son  portrait,  par  M"ie  de  Genlis  ;  éloge  de  ce  fameux  docteur; 
ses  révélations  sur  la  mort  effrayante  de  Voltaire.  — Tbéod.  et  Louis 
TrokCHIn,  anciens  professeurs  de  Genève.  —  J.-R.  TROKCHiîf, 
procureur-général  de  cette  ville ,  et  Tauteur  des  Lettres  écrites  de  la 
campagne. 


LiMPBiMERiE  était  déjà  établie  à  Genève  en  1478, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  sa  découverte  était  à 
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peine  connue  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  (i). 
Elle  y  fut,  dans  le  seiùème  siècle,  un  objet  de  com-^ 
mcrce  très-considërable  :  on  ne  comptait  pas  moins 
de  soixante  libraires  exerçant  alors  leur  profession 
à  Génère  ;  chose  étonnante  pour  une  yille  dont  la 
population  ne  s'élevait  guère,  à  cette  ëpoque,  à 
pins  de  quinze  à  dix*neuf  mille  âmes.  La  librairie  y 
derint  aussi  très  -  florissante  le  siècle  dernier  :  on 
TÎt  paraître  à  Genève  une  immense  quantité  d'ou- 
vrages sdetitifiques ,  dus  la  plupart  aux  savans  de 
cette  r^ublique,  et  qui  hâtèrent  d'une  manière  ra- 

(i)  Le  plus  ancien  livre  imprimé  à  Genève  est  da  a4 
man  1476s  il  porte  ce  titre  :  Vies  des  sainis  wtges,  compî^ 
Ues  par  François  d*Eximines  (ou  d'Eximenès)  de  Vordre  des 
frères  mineurs,  in-folio.  En  voici  dent  autres,  imprimés  la 
même  année  dans  la  même  ville  : 

I*  JJmre  de  sapience,  traduit  du  iatin  de  Qmf'dt-Boye , 
arcfievéque  de  Sens,  par  un  reOgieuc  de  Cluny,  pour  les 
simples  prestres  tpd  n'entendent  ni  le  latin  ni  les  Escritures 
(9  octobre  1478)1  în-fol.  L'original  de  ce  livre  a  été 
composé  en  i388. 

a»  Histoire  (ou  Roman)  de  Fier-à-Bras  le  géant,  in- 
folio (a8  novembre  lijSi)',  volume  de  ii5  feuillets,  y 
compris  la  table,  et  qui  s* est  vendu  près  de  mille  francs, 
en  Angleterre,  il  y  a  quelques  années. 
Ces  ouvrages,  imprimés  en  caractères  gothiques ,  sont 
extrêmement  rares,  et  n'ont  pas  même  été  connus  de  la 
plupart  des  bibliographes.  On  les  conserve  dans  la  biblio- 
tkèqae  publique  de  Genève* 
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pide  les  progrès  de  la  physique  et  de  Thistoire  na- 
turelle. Cette  cité  ife  serait  acquis  une  vraie  gloire , 
une  gloire  pure  dans  les  annales  de  la  typographie, 
fii  elle  se  fût  bomëe  à  imprimer  ce  seul  genre  d'ouf- 
nages  ;  mais  il  en  fut  autrement  :  un  grand  noto-ï- 
bre  de  litres,  dont  l'impression  ëtait  défendue  en 
France,  y  furent  publiés  sans  obstacle  et  à  la  faveur 
de  la  liberté  de  la  presse  ;  des  éditions  choisies,  oujes 
œuvres  complètes  de^  philosophes  les  plus  hostiles 
à  la  religion  parurent  à  Genève,  et  de  là  se  répan- 
direiit  en  Europe  pour  y  semer  le  trouble  dans  les 
consciences  et  saper  les  baises  fondamentales  du 
christianisme.  On  sait  les  tristes  firuits  que  cette 
profusion  extrême  de  mauvais  livres  a  produits  de- 
puis plus  de  soixante  anfi^  parnxi  nous. 

Depuis  que  la  liberté  de  la  presse  existe  en 
France,  la  librairie  de  Genève  a  beaucoup  perdu  : 
ççtte  ville  n'offre  maintenant  qu'un  simple,  com- 
merce de  détail  en  cette  partie  ;  mais  en  revanche 
on  y  trouve  un  grand  nombre  de  cabinets  littéraires 
fournis  des  meilleurs  ouvrages  qui  paraissent  en 
France ,  en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  en  Suisse  (  i  )  . 

11.  n'existe  peut-être  pas  de  ville  au  monde  quî^ 
proportion  gardée ,  ait  donné  naissance  à  autant 

(i)  Voyez  la  note  (P)  à  la  fin  da  volume. 
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d'hommes  illostres  par  leur  gënie  et  leurs  talens. 
\  Âpr^s  J.- J.  Rousseau,  dont  )'ai  si  souvent  parlé  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage ,  Génère  est  encore  la  patrie 
d*mie  foule  de  savans  qui  se  sont  distingués  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres.  Je  me  bornerai  à  faire 
connaître  ceux  qui  ont  acquis  le  plus  de  célébrités 
Isaac^  Casaubon ,  nommé  par  Scaliger  le  Phénix 
ia  beaux-espriis  (et  Ton  sait  que  Scaliger  ne  loue 
pas  facilement!),  Isaac  Casaubon  mérita  l'estime 
de  l'Europe  par  s^^  G>mmentaires  sur  Polybe^ 
Théopfaraste ,  Athénée ,  Strabon ,  Pol yen  et  autres 
auteurs  de  l'antiquité  :  ils  annoncent  une  rare  éru- 
dition  et  une  littérature  immense  (i).  Henri  Etienne , 

(i)  Les  auteurs  commentés  parCasaubou  sont  asse:^  nom-' 
lyreoz;  ▼oid  les  plus  remarquables  oo  ceux  qui  méritent  le 
ph»  rattention  des  savans  : 

Sinhon  :  sa  Géographie»  en  grec  et  en  latin;  Cenère, 
1587,  iu-foL  -^  Paris ,  i6ao ,  in-fol.  —  Amsterdam ,  1707, 
I  tome  en  3  roi.  petit  in>foL  Le  commentaire  d.e  Casaubon 
SOT  ce  premier  géographe  de  Fantiqûîté  est  toajonrs  le  meil-* 
leur  qui  existe. 

Folyen:  ses  Stratagèmes,  ou  roses  de  gaerre  (qui  ne  sont 
trop  souvent  qae  de$  actes  de  barbarie  et  d'atrocité),  avec 
le  texte  grec  publié  pour  la  première  fois;  Lyon,  1589^ 
in-16  on  petit  in-ia.  L'ouvrage  est  dirisé  en  huit  livres. 
Casaubon  le  publia  d'après  un  manuscrit  imparlait  qu'il 
avait  payé  très-cher,  et  auquel  il  fit  on  grand  nombre  de 
corrections. 
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en  lui  donnant  sa  fiUe  eu  mariage,  lui  prouva 
combien  il  appréciait  ses  talens.  Les  hommes  lés 

-  ytfmfofe:sesŒirnres,  engrec  et  en  latfai;  i5^f  i5g6  on 
i6o5, 2  voL  in-fol.  Le  nombre  des  commentateurs  d'Ans- 
tote  est  très-considérable;  mais  les  éditioDS  de  Guill.  Do- 
val,  en  a  bu  en  4  ▼ol.  in-foL,  sopt  les  plus  estimées  de  toutes. 
L'Académie  royale  de  Pnisse«yient  d'en  publier  une,  grec- 
que  et  latine,  en  4  vol.  grand  in-4^  (Berlin,  i83o->i83i). 

Théopliraste  :  s^s  Caractères  moraux^  en  grec  et  en  latin, 
que  ce  disciple  de  Platon  et  d*Aristote  dit  avoir  composés 
à  l'âge 'de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  {çoyez  sa  Préface); 
Lyon,  1592, 16 la,  i  vol.  in-ia.  L'édition  la  pins  recherchée 
est  celle  de  Meedham  {aun  notis  çanonan),  Cambridge,  1712, 
in-S^'.  Casaubon  ajouta  aux  Caractères  de  lliéophraste  quatre 
nouveaux  firagmens  qu'il  avait  tirés  d'un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque palatine  de  Heidelberg;  son  savant  commentaire 
sur  ce  livre  est  l'un  des  meilleurs  qu'il  ait  faits  en  ce  genre. 

Apulée,  philosophe  platonicien  :  son  Apologie,  où  il  se 
défend  d'une  double  accusation  de  magie  et  d'homicide,  et 
que  saint  Augustin  appelle  un  Discours  éloquent  et  jUurL 
Apulée,  qui  plaida  lui-même  sa  cause  devant  le  proconsul 
d'Afrique,  fut  renvoyé  absous.  L'ouvrage,  dédié  4  Joseph 
Scaliger,  parut  en  iSg^,  in-4'^. 

Athénée,  célèbre  grammairien,  surnommé  le  Varron  on 
le  FUne  des  Grecs  :  les  Deipnosophistes,  ou  le  Banquet  des 
savans,  en  grec  et  en  latin  ;  Lyon,  iSqj  et  1600,  a  vol.  in- 
folio (le  second  volume  contient  les  remarques  de  Casant- 
bon).  L'édition  de  Dalechamps ,  avec  les  notes  du  savant 
Genevois,  161 2  ou  iGSj,  vaut  mieux  que  les  précédentes. 
Aujourd'hui  l'on  donne  la  préférence  àcelle  de  Schweighauser 
en  i4  vol.  în-8*>,  Strasbourg,  1801-1807,  laquelle  fut  faite 


plus  distingués  de  Tépoque,  €t  Henri  IV  loi-même, 
furent  an  nombre  des  admirateurs  de  Casanbon. 

sur  un  maDnscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Ve- 
nise ;  mais  on  trouve  que  cette  édition  laisse  encore  à  désirer* 

Perse  :  tes  Satires,  Paris,  i6o5,  in-8^,  avec  environ  six 
cents  pages  de  Commentaires  pour  les  vingt-trois  pages  de 
vers  du  poète  latin.  Scaliger,  l'ami  du  commentateur  gene- 
vois, disait  que  la  sauce  oalait  mieux  que  le  poisson.  En  effet 
qnoiqa^on  ait  peine  à  soutenir  la  lecture  de  ce  volnmineux 
commentaire,  où  six  cent  soixante -trois  rets  pourraient 
Cacilemeni  se  perdre  au  milieu  de  tant  de  passages  grecs  et 
latins,  si  ces  vers  n'étaient  entièrement  séparés  des  notes, 
on  doit  convenir  que  le  travail  de  Gasanbon  est  un  travail 
immense  et  qu'il  offre  une  mine  précieuse  d'^érudition. 

Pofy&e,  en  grec  et  en  latin,  Paris,  1609,  i  vol.  in-fol., 
aTCC  une  lougoc  épître  dédicatoire  (latine)  à  Henri  IV,  dans 
laquelle  Casaubon  met  Polybe  au  premier  rang  des  histo- 
riens et  même  des  écrivains  de  l'antiquité  :  «  De  tant  d'au- 
tears  grecs  et  romains,  dit-il  avec  une  grande  conviction,  il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  ail  rempli  avec  le  même  soin  et  la 
même  exactitude  la  double  fonction  de  raconter  et  d'ins- 
traire.  »  En  un  mot  cette  dédicace  est  un  magnifique  éloge 
de  l'historien  grec,  sur  l'ouvrage  duquel  Casaubon  voulait 
faire  d'importans  Commentaires  que  la  mort  seule  l'empê- 
cba  d^achever.  (  L'édition  donnée  par  Schweighauser  k 
Leipzig,  1789-1795,  7  ou  S  tomes  en  9  vol.  in-S»,  est  re^ 
gardée  comme  la  meilleure  de  Polybe.) 

Diogène  Laërce,  Denys 'ff Ralicamasse ,  Pline  le  jeune, 
Soétone,  Dion  Cbrysostàme,  etc.,  etc.,  ont  aussi  exercé  la 
plume  érudile  de  Finfatigable  Casaubon.  J'ai  fait  mention 
<1es  principaux  auteurs  commentés  par  ce  savant ,  dont  les 
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Ce  prince  voulat  le  fixer  à  Paris,  et  lui  confia  ]a 
garde  de  sa  bibliothèqae  ;  mais  il  l'engagea  taine- 
ment  à  changer  de  croyance  :  Casaubon  demeura 
sourd  aux  sollicitations  dn  roi  ^  et  le  fut  de  même 
aux  vires  instances  du  cardinal  du  Perron,  qui  eut 
une  conférence  avec  lui  sur  des  objets  de  contro- 
verse religieuse  ;  tant  il  est  vrai  que  le  savoir  et  le 
gënie  ne  sont  pas  toujoutv  des  guides  sûrs  pour 
arriver  à  la  vëritë! 

Néanmoins  Casaubon  est  digne  d'âoges  pour  sa 
tolérance  et  son  esprit  pacifique,  dont  il  donna  une 
preuve  sensible  dans  une  circonstance  qui  aurait 
sans  doute  allume  la  fureur  de  tout  autre  calviniste. 
L'un  de  ses  fils  ayant  embrasse  la  religion  catholi- 
que, et  s' étant  fait  capucin,  alla  lui  demander  sa 
bénédiction  avant  de  prononcer  ses  vœux  :  Je  ié 
la  dgime  de  bon  cœur,  lui  dit  son  père  \  je  ne  te  con-^ 
damne  point,  ne  me  condamne  pas  non  plus  :  nous 
comparùttrons  tous  deux  ou  tribunal  de  Jésus-Christ. 
Paroles  bien  déplacées,  puisque  les  catholiques  ne 
condanment  personne ,  mais  seulement  les  erreurs 

travaux  sur  l'histoire  et  sur  la  théologie  ne  furent  pas  aussi 
heureux,  comme  l'on  en  juge  par  sa  critique  des  Annales 
de  Baronius,  critique  fort  blâmée  du  reste  par  les  calvi^ 
nistes  de  son  temps. 
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ie  ceux  qui  s'obstinent,  maigre  leurs  lumières,  à  vi- 
Tre  an  sein  de  l'hërésie  dont. ils  rougissent  secrè- 
Icment  d'être  les  défenseurs.  Gasaubon ,  du  reste , 
ne  partageait  point  les  sentimens  des  reformes  sur 
certains  articles  de  leur  symbole  ;  il  chancela  plus 
d'une  £bis  entre  la  religion  romaine  et  celle  des 
calTinisles.  «  Il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  ëcriyait- 
«  il  à  "Wittembogard ,  la  grande  différence  que  je 
«  troure  entre  notre  foi  et  celle  de  l'ancienne  Eglise 
«  me  cause  beaucoup  de  trouble  ;  car,  pour  ne  point 
•  parler  des  autres  questions ,  Luther  s'est  ëloignë 
«  des  anciens  sur  les  sacremens,  Zwingle  s'est  ëloi- 
«  gné  de  Luther,  Calyin  a  abandonne  l'un  et  l'autre, 
«  et  ceux  qui  ont  écrit  depuis  ont  abandonne  Calvin^ 
m  Si  nous  continuons  d'aller  ce  train,  quelle  sera  la 

«  fin  de  tout  ceci  (i) ?  » 

Son  autre  fils,  Mëric  Gasaubon,  qu'il  avait  amène 
arec  lui  en  Angleterre,  adopta  ce  pays  comme 
une  nouvelle  patrie ,  et  fut  constamment  dëvouë  à 


(i)  Isaac  de  Gasaubon,  né  h  Genève  en  février  iSSg,  est 
mort  à  Londres  le  i*'  juillet  i6i4«  Il  fut  enterré  à  l'abbaye 
de  W^estminster,  oà  on  lui  érigea  un  mausolée  avec  une 
épitaphe  qui  rappelle  sa  mémoire  en  termes  honorables. 
Caaasilbpn  s'était  rendu  en  Angleterre  après  la  mort  de 
Henri  IV,  et  Jacques  I^'  l'avait  Cnt  bien  accueilli, 
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Charks  P',  ainsi  qu'à  toute  la  famille  de  ce  malheu* 
reux  prince.  Après  la  chute  du  trône^  il  refusa  avec 
un  noble  courage  Tor  séducteur  de  Cromwell ,  qui 
lui  avait  offert  une  pension  pour  écrire  l'histoire  de 
cette  afiBreuse  époque.  Cet  homme  de  sang  Toolait 
acheter  une  plume  habile  pour  la  plier  à  son  usur- 
pation et  colorer  ses  brigandages  au  tribunal  de  la 
postérité.  Méric  Casaubon ,  sans  Atre  aussi  savant 
ni  aussi  profond  que  son  père,  était  néanmoins  un 
excellent  critique ,  tant  qu'il  ne  se  mêlait  pas  de 
théologie  ;  mais  son  style  est  en  général  très-incor- 
rect et  d'une  dureté  repoussante  (i). 

Théodore  Godefiroy,  qui  embrassa  la  religion 
romaine ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  histori- 
ques y  écrits  avec  jugement  et  clarté.  Son  Cérémo^ 
niai  de  France,  auquel  il  travailla  pendant  plus  de 
trente  ans ,  renferme  des  détails  curieux  et  pleins 
d'intérêt.  Publié  d'abord  in-4^,  en  1619,  le  Céré- 
monial de  €rodefroy  a  été  réimprimé  en  2  vol.  in- 
folio ,  par  les  soins  de  Denis  II,  son  fils  ;  mais  l'ou- 
vrage n'est  pas  complet  :  il  faut  avoir  recours  à  la 
première  édition  pour  les  Cérémonies  funèbres. 
Ce  recueil  essuya  tant  de  critiques,  malgré  son  im- 

(i)  Mëric  Casaubon,  né  à  Genève  en  iSgg,  est  mort  le 
i4  jaiUet  1671, 11  était  chanoine  de  Canèorbéry. 
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mcnse  uûlité  pour  Thistoire  de  France,  que  le  fils 
èe  r^utear  renonça  à  mettre  au  jour  deux  autres 
Tohmies  qu'il  avait  annonces.  Tbëodore  a  laisse  en 
manascrit  çuatre'^mgt''huit  vohanes  in-foUo,  con- 
serwés  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  à  Paris,  et  qui 
trartent  de  diffërens  sujets  (i). 

Jacques  Godefroy,  son  frère,  qui  perâëyëra  dans 
le  cahrinisme,  fut  secrétaire  d*Etat  à  Genève,  et 
nommé  cinq  fois  syndic  de  la  république.  Sts  ou- 
vrages ,  surtout  les  Fragmens  des  douze  tables  et  le 
Code  Théodosien,  attestent  une  profonde  érudi- 
tion. Ce  dernier  livre  est  un  monument  précieux 
pour  rhistoire  civile  et  ecclésiastique  de  l'empire 
romain,  depuis  son  origine  jusqu'au  cinquième  siè- 
cle; on  ne  saurait  trop  vanter  le  mérite  des  tables, 

(0  Théodore  Godefiroy,  né  à  Genève  lé  17  juillet  1S80, 
est  mort  le  5  octobre  16^9,  à  Monster,  où  il  était  en  qua- 
lité de  secrétaire  d'ambassade  pour  la  paix  générale. 
Le  premier  volume  du  Cérémonial  porte  ce  titre  : 
Cérémomal  (Je)  français ,  contenant  les  cérémonies  observées 
en  France  aux  sacres  et  couronnemens  des  rois  et  reines  et  de 
quelques  anciens  ducs  de  Normandie  y  d'Aquitaine  et  de  Breta- 
gne, etc.)  recueilli  par  Théodore  Godefroy,  et  mis  en  lu- 
mière par  Dénis  Godefiroy.  Le  second  volume  contient  les 
cérémonies  des  mariages ,  des  festins,  des  naissances,  des 
hapUmes,  etc.,  etc.  Paris,  Sébastien  et  Gabriel  Cramoisy, 
i€i4g;  a  vol.  in-fol. 
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des  notes  et  des  commentaires  qui  l'accompagnent: 
la  chronologie,  la  géographie  et  l'histoire  y  sont 
dëfarooillëes  avec  un  savoir  infini.  Jacques  Grodefiro  j 
avait  travaille  au  Code  Théodosien  durant  trente  an- 
nëes  de  sa  vie  ;  mais  Touvrage  ne  panit  qu'après  sa 
mort  :  Antoine  Marville,  professeur  àValence,  ayant 
acheté  la  bibliothèque  de  l'auteur,  trouva  ce  manus- 
crit important  et  en  devint  l'éditeur.  Il  fut  imprimé 
à  Lyon  en  i665,  et  à  Leipzig,  de  1786  à  174^,  en 
6  vol.  in-fol.  (i). 

Denis  Godefiroy,  leur  père,  né  catholique  à  Paris, 
avait  donné  une  édition  du  fameux  livre  de  droit  in» 
titttlé  Corpus  juris  ciçiUs  :  cette  édition  est  enrichie 
de  notes  fort  estimées,  et  qui  lui  assurent  à  jamais  nn 
rang  honorable  parmi  les  premiers  jurisconsultes. 
Ferrières ,  dans  son  Histoire  du  droit  romain ,  re- 
garde ces  notes  comme  un  chef-d'œuvre  de  clarté , 
de  précision  et  d'érudition.  Ceux  qui  ont  taxé  d'exa- 
gération les  éloges  de  Ferrières  me  semblent  avoir 
mis  trop  de  sévérité  dans  leur  jugement.  Les  meil- 
leures éditions  du  Corps  de  droit  civil  (Corpus  ju- 
ris ciçilis)j  avec  les  notes  de  Godefroy  et  autres 


(i)  Jacques  Godefroy,  né  à  Genève  le  i3  décembre  iSSj, 
est  mort  dans  la  même  ville  le  94  juin  i65a. 
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commentateurs,  sont  celles  deVitray,  Paris,  1628, 
et  d*EkeTir,  Amsterdam,  i663,  !i  vol.  in-folîo.  Je 
connais  an  magistrat  qui  possède  un  superbe  exem- 
plaire de  l'édition  elievirienne,  dont  Texécution  est 
d'mie  beauté  et  d'une  netteté  admirables  (i). 

Jean-Jacques  Burlamaqui,  originaire  d'une  an- 
cienne famille  de  Lucques,  eut  pour  élève  le  prince 
Frédéric  de  Hesse^Cassel.  Ses^^Principes  du  droit  na-- 
turtletpcUiique,  traduits  en  diverses  langues,  offirent 
une  suite  d'idées  justes,  profondes  et  bien  dévelop- 
pées; mais  on  y  trouve  à  regret  des  préjugés  de 
secte,  ainsi  que  des  opinions  dangereuses  sur  le 
droit  qa'il  attribue  au  peuple  de  détirâner  les  souve- 
rains lorsqu'ils  abusent  extrêmement  de  leur  pou- 
voir. «  Si  le  souverain  pousse  les  choses  à  la  der^ 
«  nière  extrémité,  et  que  sa  tyrannie  soit  insupporta 
«  table,  dit  J.-J^  jBtvlamaqui  ;  s'il  paraît  évidemment 
a  qu'il  a  fermé  le  dessein  de  ruiner  la  liberté  de  ses 
«  sujets,  alors  on  est  en  droit  de  se  soulever  contre 


(1)  Denis  Godefroy  embrassa  la  réforme,  et  fut  obligé 
de  se  retirer  à  Genève.  IL  mourut  le>  7  septembre  i6ai,  à, 
fîge  de  soixante  et  treize,  ans. 

n  y  a  eu  parmi  ses  descendans  deux  autres  Denis,  nés 
foo  et  l'autre  à  Paris,  ainsi  que  Jean,  frère  de  Denis  III,  et 
fetii-fils  de  Théodore.  Ils  forent  tous  Içs  trois  catholiques. 
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«  luif  et  même  de  lui  arracher  des  mains  le  dëpdt 
<c  sacre  de  la  souveraineté".  »  De  telles  maximes  me 
paraissent  dangereuses ,  non  sous  un  prince  qui , 
ayant  usurpé  la  couronne  et  amusé  la  nation  de 
belles  promesses,  néglige  aussitôt  les  intérêts  de 
l'Etat  pour  ses  intérêts  particuliers  ;  qui  renverse  à 
Son  gré  les  lois  fondamentales  du  royaume  pour 
satisfaire  une  coupable  ambition,  et  qui  accable 
d'impôts  ses  malheureux  sujets  au  lieu  de  les  sou- 
lager par  d'utiles  économies  et  de  leur  donner  un 
gouvemement  à  bon  marché;  mais  les  opinions  de 
Burlamaqui  deviennent  dangereuses  quand  on  a  le 
bonheur  de  vivre  sous  des  princes  légitimes^  amis 
sincères  de  le«rs  peuples,  et  dont  les  fautes  sont 
une  conséquence  inévitable  de  la  faiblesse  humaine 
plutôt  qu'une  intention  réelle  d'anéantir  les  libertés 
publiques  ou  de  rendre  la  nation  malheureuse. 
«  Car,  dit  l'auteur  lui-même,  des  sujets  niécontens, 
<c  mutins  ou  séditieux,  veulent  souvent  fistire  passer 
«  pour  des  injustices  de  leur  souverain  des  choses 
«  au  fond  très-innocentes.  Le  peuple  murmure  sou- 
«v^'.nt  des  impôts  les  plus  nécessaires;  d'autres 
«  cherchent  à  détruire  le  gouvernement  parce  qu'ils 
<c  n'ont  point  de  part  aux  affaires  ;  en  un  mot  les 
«  plaintes  des  sujets  marquent  plus  souvent  la  mau- 
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ymse  humeur  et  Tesprit  séditieux  de  ceux  qui  les 
£oiit,  que  des  désordres  réels  du  gouvemcmeni, 
ou  rinjosdce  de  ceux  qui  gourement.  -^  Si  l'abus 
ii*esl  que  médiocre ,  il  est  du  devoir  des  peuples 
de  souffrir  quelque  chose  plutôt  que  de  s'élever 
par  la  force  contre  leur  souvecaiiu  » 
«  L'auteur,  dit  le  comte  d' Albom  en  pariant  de 
Burbmaqui ,  avait  beaucoi^  étudié  la  nature ,  la 
constitation  et  l'état  de  l'homme,  et  c'est  de  là 
qu'il  déduit  ses  règles.  Il  hii  était  difficile  de  se 
tenir  en  garde  contre  tous  les  préjugés  et  contre 
tontes  les  erreurs  ;  aussi  a-4-il  donné  quelquefois 
dans  les  uns  et  dans  les  autres.  Le  droit,  par^ 
exemple ,  qu'il  attribue  au  peuple  de  déposséder 
un  souverain  lorsqu'il  abuse  extrêmement  de  son 
pouvoir,  est  une  opinion  dangereuse  et  insoute-* 
nable,  en  ce  qu'elle  serait  la  source  de  mille  ré- 
voltes, et  qu'elle  heurte  évidemment  la  raison. 
Eh!  quel  est  le  peuple  constitué  juge  dans  une 
cause  qui  est  la  sienne,  et  qui  en  même  temps  est 
si  importante?  C'est  un  assemblage  d'individus, 
pour  la  plupart  ignorans,  dévoués  à  leurs  intérêts, 
pétris  de  passions  et  de  vices.  Comment  pourrait- 
il  décider  avec  lumière  et  équité  du  degré  de 
t]^nnie  nécessaire  pour  établir  son  droit?  Ces 
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«  objections ,  Burlamaqoi  ne  les  a  point  passées 
«  sous  silence  :  il  y  a  répondu,  mais  d'une  manière 
«  à  ne  pas  en  diminuer  la  force.  Un  roi  mëchant 
«  est  un  flëau  du  Gel,  que  lui  seul  peut  arrêter  ou 
«  détruire.  C'est  aux  sujets  à  le  supporter  arec  cou* 
«  rage,  jusqu'à  ce  qu'il  Tienne  ce  temps  marqué  par 
«  les  yengeances  dirines,  où  le  sceptre  se  brise  en- 
«  tre  ses  mains,  où  son  pouvoir  s'ëvanouit  avec  lui, 
«  et  où  il  ne  lui  reste  que  le  chagrin  dévorant  d'à- 
«  voir  fait  un  peuple  malheureux  au  préjudice  des 
«  lois  et  de  ses  devoirs.  » 

L'ouvrage  de  Burlamaqui,  où  l'auteur  fit  entrer, 
par  une  liaison  heureuse,  ce  qu'il  avait  trouve  de 
mieux  dans  Grotius,  dans  Pufifendorf  et  dans  les 
notes  de  Barbeyrac,  a  été  revu  et  considérablement 
augmenté  par  de  Felice,  qui  lui  a  donné  le  titre  de 
Principes  du  droit  de  la  naiure  et  des  ger^  (  Yver- 
dun,  1766-67-68,  8  vol.  in-^®).  Mais  cette  édition 
fourmille  d'erreurs,  plus  ou  moins  graves,  sur  le 
droit  de  nécessité,  sur  le  célibat  ecclésiastique,  sur 
l'obligation  où  seraient  tous  les  hommes  de  se  ma- 
rier, obligation  qui  devient  ridicule  si  on  veut 
l'imposer  comme  un  devoir  général.  Felice  avance 
même  que  la  polygamie  n'est  nullement  défen- 
due par  le  droit  naturel.  Tout  le  chapitre  du  Ma^ 
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riagt  est  semë  de  paradoxes  et  de  détails  plus 
OQ  iBoins  ajfflîgeans  pour  la  pudeur.  En  un  mot  le 
professeor  apostat  y  exhale  toute  sa  haine  contre 
les  tadîtions  religieuses,  et  a  dénature  l'œuvre  en- 
tièrp  el,  bien  certainement,  les  vrais  principes  de 
Burhnuiqa].  On  en  peut  juger  par  ces  trois  exem- 
ples,  tires  du  chapitre  Vin,  sur  le  Droit  de  néces- 
AL  Fdice  y  parle  d'un  navire  en  danger  de  faire 
naoufirage,  mais  dont  le  salut  est  probable  si  on  dimi- 
mie  le  poids  qui  l'expose  à  périr;  supposant  alors 
une  disette  de  vivres  par  rapport  au  nombre  de  pas* 
sagers  :  Si  la  famine  est  extrême ,  dit-il ,  le  comman- 
dant do  vaisseau  peut  faire  jeter  dans  la  mer  les  en- 
fansp  les  femmes,  les  vieillards  et  les  autres  per- 
sonnes moins  nécessaires  à  la  manceuçre.  —  «  Si 
«  dans  un  naufrage ,  dit-il  encore ,  je  me  suis  saisi 
«  d'une  planche  qui  ne  saurait  tenir  deux  person- 
«t  nés ,  et  qci'un  autre  veuille  s'y  mettre  avec  moi  ^ 
«  rienn'entpiche  que  je  ne  le  chasse  de  toutes  me^ for- 
«  ces,  pour  ne  pas  périr  avec  lui  sans  nécessité.  Que 
«  si  cet  autre,  étant  plus  fort  que  moi ,  veut  m'ôter 
«  ma  planche ,  il  ne  peut  pas  s'excuser  par  la  né- 
«  cessité  de  sauver  sa  vie,  puisque  la  planche  m'ap- 
«  partient  par  droit  de  premier  occupant  ;  ainsi  il 
«ne  saurait  m'en  chasser  sans  injustice.  —  Deux 
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«  hommes,  qui  faient  en  même  temps,  sont  talon-- 
«  nës  de  si  près  par  l'ennemi ,  qu'ils  ne  sam:aient 
«  ëyiter  de  tomber  toos  deux  entre  ses  mains.  L'un 
«  ou  l'autre  peut  alors  fermer  après  soi  une  porte^ 
«  ou  rompre  un  pont  qui  se  tronre  sur  son  cfae- 
«  min,  et  laisser  par  ce  moyen  son  camarade  expose 
«  à  la  fureur  de  Vemumi  (i).  » 

Fabrice  Burlamaqui,  ne  en  1626,  et  mort  en 
1693,  desservit  l'ëglise  italienne  de  Génère,  et  fut 
demande  à  Grenoble  pour  y  exercer  les  fonctions 
du  ministère.  Il  se  rendit  dans  cette  ville  en  i  GSg. 
Ce  pasteur  avait  acquis  une  si  grande  connaissance 
des  livres,  que  Bayle  le  regardait  comme  le  Photius 


(1)  J.-J.  Burlamaqni ,  né  à  Genève  en  juillet  1694,  ^s!k 
mort  en  avril  1 748. 11  était  conseiller  d'Etat. 

Felice,  qui  a  rendu  on  si  déplorable  senrice  à  Touvrage 
de  Borlamaqoi,  était  un  Italien  réfugié,  qui  se  sauva  de  son 
pays  après  avoir  enlevé  dans  un  couvent  une  femme  de 
condition,  voulant  ainsi  mettre  en  pratique,  sans  autre  voie 
que  celle  de  la  contrainte,  sts  idées  singulières  sur  l'obli- 
gation du  mariage  pour  tous  les  hommes  sans  exception. 
n  mit  le  comble  à  son  déshonneur  en  abjurant,  à  Berne,  la 
religion  catholique,  dans  le  sein  de  laquelle  il  était  né.  Cet 
apostat  est  mort  le  7  février  1789,  k  Tverdun,  en  Suisse,  où 
il  avait  établi  une  imprimerie  et  publié  divers  ouvrages,, 
que  les  esprits  raisonnables  se  garderont  bien  de  lire  avec 
confiance. 
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de  son  siècle.  Outre  cela,  il  ëtaiil  bon  littëraleur  et 
fort  instroit  dans  les  langues  orientales. 

JeanAobert  Chouet ,  magistrat  distingue ,  ensei- 
gna b  philosophie  arec  beaucoup  de  succès.  Il 
adopla  le  système  philosophique  de  Descdrtes  et  le 
fit  leceroir  dans  l'académie  de  Saumur,  où  sa  rëpu- 
lation  attirait  un  immense  concours  dVtudians  de 
tontes  les  provinces  voisines.  D  a  compose  une 
Histoire  de  la  Républiçue  de  Genève,  qui  n'a  point 
▼u  le  jour  :  elle  forme  trois  volumes  in-folio.  Secrë- 
taire  d'Etat  pendant  neuf  ans,  Chouet  avak  mis  en 
ordre  les  archives  publiques,  et  s'était  livré  à  de 
grandes  recherches  sur  l'histoire  ancienne  de  Ge- 
nève,  ainsi  que  sur  son  gouvernement  et  sa  consti- 
trtion,  nfut  chargé  de  fournir  à  Spon  les  documens 
dont  celui-ci  avait  besoin  pour  son  Histoire  de  la 
même  ville.  Pendant  son  séjour  it  Rome,  il  reçut  de 
nombreux  témoignages  de  bienveillance  de  Chris-* 
fine,  reine  de  Suède  (i). 

Ezéchiel  Spanheim ,  l'un  des  plus  célèbres  phi- 
lologues  du  dix-septième  siècle,  possédait  à  un  très- 
haut  degré  la  connaissance  des  médailles  et  des  an- 
tiquités, ainsi  que  ses  ouvrages  numismatiques  en 

(i)  J.-B.  Chouet^  ne  à  Genève  en  i64a  ^  est  mort  en 
septembre  lySi. 
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foumisseDt  la  preuve.  Ce  sarant,  qui  fut  de  même' 
un  habile  jurisconsulte,  se  distingua  aussi  dans  \sê 
carrière  diplomatique  et  dans  celle  des  lettres.  Sa 
femme  connaissait  la  philosophie  et  parlait  plo^ 
sieurs  langues  avec  autant  de  facilité  que  sa  langue 
naturelle  (i). 

Frédéric  Spanheim,  son  firère,  né  en  i632 ,  et 
mort  le  18  mai  1701  «  professa  la  théologie  et  This- 
toire  sainte  à  rUnivernté  de  Leyde.  H  est  auteur  d'ane 
multitude  de  livres  sur  la  religion ,  livres  dignes  de 
Toubli  où  ils  sont  restés,  le  seul  de  ses  oi^rages  qjai 
fit  dans  le  temps  beaucoup  de  bruits  est  une  Disser- 
tation sur  la  prétendue  papesse  Jeanne^  nommée 
Jean  P^III...  Cette  fiaJiile  ridicule  d'une  femme  qui  9 
selon  de  mauvais  plaisans ,  aurait  été  assise  sur  le 
trône  de  saint  Pierre,  a  été  victorieusement  réfutée 
par  David  Blondel  y  ministre  protestant ,  et  avant 
lui  par  d'autres  calvinistes  qui  ont  eu  lé  bon  esprit 

.  (i)  Ezéch.  Spanheim,  né  k  Genève  le  7  décembre  1629, 
est  mort  à  Londres  en  novembre  17 10.  Il  est  autear  de 
plusieurs  Dissertations  sur  des  médailles  rares  et  carîeases  ; 
mais  le  plos  estimé  et  le  plus  savant  de  ses  ouvrages  est 
celui-ci  : 

Dissertationes  de  prœstandâ  et  usu  numismatum  antiqùorum, 
(cum  ioombus  selecUs  insigmorum  numism/itum);  curaaie  Isaaca 
Veréurgùh  Londini,  1706,  et  Amstcl;  1717,  a  vol.  in-fol.,  fig). 
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de  rejeta*  un  pareil  conte ,  invente  par  d'anciens 
chrooiqoenrs  aussi  stupides  qu'ignorans  (i). 

Jean -Alphonse  Turretini,  le  plus  cëlèbre  des 
membres  de  sa  Êunille,  soutint  plusieurs  thèses  sur 
la  réiilé  de  la  religion  chrëdenne,  et  fut  un  ennemi 
ledoulable  pour  les  incrédules  de  son  temps  et  de 
sa  secte.  Il  correspondait  régulièrement  avec  le  fa- 
meux Leibnits.  Ses  ouvrages  sont  fort  estimés  des 
prolestans  j  et  ne  peuvent  l'être  autant  des  catholi- 
ques, à  cause  de  la  foule  de  déclamations  que  Ton 
y  tromre  contre  l'Eglise  romaine.  U  essaya  de  ré- 
pondre an  célèbre  livre  de  Bossuet  sur  les  Varia- 
tions des  Eglises  protestantes,  livre  auquel  il  en 
voulait  beaucoup.  Malgré  le  suffrage  de  Bayle,  dont 
les  éloges  en  cette  matière  sont  fort  suspects,  on  doit 
penser  que  le  théologien  de  Genève,  avec  tout  son 
talent,  s'est  montré  bien  faible  à  côté  d'un  adversaire 

(i)  La  réfutation  de  Blondel  porte  ce  titre  :  Familier 
édaùxisstmetU  de  la  question  si  une  femme  a  été  assise  au 
dége  papal  de  Rome,  entre  Léon  IF  et  Benoit  IIL  Amster- 
dam, 1647,  P^^^  in-S^  L'auteur  en  fit  une  traduction  latine 
q^  ne  pamt  qu'après  sa  mort  (en  1657).  Blondel  écrivait 
fiirt  mal,  mais  il  était  d'une  science  profonde  et  d'une  cri- 
tîfne  impartiale,  ainsi  que  le  prouve  sa  réplique  lumineuse 
conteurs  de  la  papesse  Jeanne.  Cet  opuscule  lui  attira  de 
reproches  de  la  part  des  hommes  de  sa  communion. 
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aussi  dangereux  que  le  savant  ëvéque  de  Meanx.  Le 
livre  de  Turrelini  est  depuis  long-temps  enseveli 
dans  la  poussière ,  tandis  que  l'ounage  de  Bossuet 
briUe  encore  de  tout  son  ëclat  et  acquiert  même  nn 
nouveau  lustre  par  le  spectacle  des  variations  sans 
cesse  renaissantes  du  protestantisme.  Turretini  avait 
publie  à  l'âge  de  dLv  ans  son  premier  ouvrage,  T^'^ 
dëdia  à  son  père*  H  vit  ëriger  en  sa  faveur  une  chaire 
d'histoire  ecclésiastique  à  Gienève,  où  ses  leçons 
étaient  gënéralement  fort  suivies  :  il  avait  l'art  de 
convaincre  par  des  raisonnemens  clairs,  méthodi- 
ques, et  pleins  de  soliditë.  Mais  tous  ses  efforts 
pour  la  réunion  des  Eglises  protestantes  sont  de- 
meurés vains  :  ce  qui  arrivera  toujours  tant  qu'elles 
n'auront  point  comme  nous  les  avantages  précieux 
de  l'unité  (i). 

François  Turretini  (le  père  de  Jean-Alphonse), 
né  à  Genève  en  1628,  et  mort  en  1687,  entra  dans  la 
compagnie  des  pasteurs  de  cette  ville ,  et  desservit 
pendant  quelques  mois  Téglise  protestante  de  Lyon. 
Ce  fut  lui  qui,  dans  une  mission  particulière,  obtint 
des  Hollandais  les  secours  nécessaires  à  sa  patrie 
pour  les  fortifications  de  la  capitale  :  la  somme  qu'on 

(i)  Jean-Alphonse  Turretini ,  né  à  Genève  le  ^4  août 
1671,  est  mort  le  1^'  mai  1737. 
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[  lui  donm  lut  employée  à  construire  le  bastion  qui 
porte  aujourd'hui  encore  le  nom  de  JBastion  de 
Hollande. 

Michel  Tuiretini,  ne  en  1646,  et  mort  le  17  fé- 
vrier 1721,  derint  professeur  de  langues  orientales 
à  Genèire ,  où  il  était  pasteur.  Son  fils  Samuel,  né 
en  octobre  1688,  lui  succéda  dans  cette  chaire,  et 
fut  nommé  ensuite  professeur  de  théologie.  Ce  der- 
nier est  mort  le  27  juillet  1727. 

Les  pasteurs  Butini  et  les  médecins  du  même 
nom  se  firent  remarquer  par  quelques  talens.  Jear^ 
Robert,  médecin,  composa  une  Dissertation  pour 
proorer  que  César  avait  élevé  son  retranchement, 
non  depuis  la  viOe  de  Nyon  jusqu'à  la  montagne 
^isinc,  mais  tout  près  de  Genève,  le  long  de  la  rive 
gauche  du  Rhdne  :  il  motive  son  assertion  sur  la 
position  des  lieux  et  sur  le  sens  d*un  passage  du 
premier  livre  des  Commentaires.  Qarke  a  adopté  cette 
opinion  dans  sa  belle  édition  des  Œuvres  de  César, 
in-folio ,  où  il  pandt  avoir  profité  de  la  Dissertation 
do  critique  genevois  (ï).  G^ér/W  Butini  fut  nommé 

(i)  Casaris  opéra  quœ  exstant,  etc«,  cum  annotationUfus  Sa-' 
matfts  Clarke.  Londres,  Jacob  Tonson,  1713)!  vol.  grand  in- 
fiiKo,  orné  de  quatre-vingt-sept  planches.  Cette  édition  ma- 
gmfiiine  se  vend  de  aSo  à  35o  fr. ,  et  plus  du  double  en 
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pastair  en  1649-  ^^  cultivait  la  poésie  latine  a^ec 
succès.  Pierre  Butini,  le  théologien,  ne  en  16789  et 
mort  en  1 706 ,  est  auteur  d'une  Histoire  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  in-4^9  dont  les  dix  premiers  cha- 
pitres sont  une  traduction  libre  de  l'Harmonie  ëyan- 
gelique  de  Le  Qerc,  ouvrage  plein  d'erreurs  soci- 
niennes  et  calvinistes.  Isaac  Butini  publia  divers 
traités  sur  la  médecine  des  anciens,  imprimés  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  (i). 

Abraham  Trembley  s*est  rendu  célèbre  par  ses 
découvertes  et  ses  observations  sur  les  polypes.  Il 
fit  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  dans  de 
^avans  Mémoires  où  les  physiciens,  les  naturalistes 
trouvèrent  mille  choses  curieuses  et  intéressantes. 
Trembley  a  eu  la  gloire  de  découvrir,  l'un  des  pre* 

grand  papier.  La  quarante-deuxième  figure  (page  i34.),  qui 
représente  un  taureau  sauvage,  et  dont  les  connaisseurs  font 
un  très-grand  cas,  manqoe  dans  plusieurs  exemplaires;  ce 
qui  leur  fait  perdre  une  partie  de  leur  valeur. 

La  Dissertation  de  Butini  se  trouve  tout  entière  dans  l'âu- 
toire  de  Genèœ,  par  Spon  (tome  a,  pag.  aSg  à  299,  édition 
de  1730,  in-40* 

(1)  Jean  -  Robert  Butini  est  né  à  Genève  en  16S1,  et 
mort  en  1714* 

Un  autre  Butini  (Jean- Antoine),  né  ^  Genève  en  1738, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1746.  Pierre,  son  fils, 
né  en  1789,.  obtînt  le  même  grade  dans  cette  ville. 
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mien,  un  être  absolument  nouveau,  confondu  jus« 
qu'alors  arec  nos  herbes  marécageuses  ;  et  c*est  à 
lui  qu'il  ëlait  rëserrë  de  faire  connaître  les  mœurs, 
les  babitndes  et  la  singulière  oiganisation  de  ce  tube 
anim^,  qui  se  multiplie  par  rejetons  et  par  boutu- 
res, et  dont  les  bras  nombreux  qui  couronnent  sa 
partie  antérieure  lui  servent  de  pieds ,  de  mains , 
d'ancres  et  de  lignes  à  pécher.  Nulle  observation  n'a 
mieux  dëmenti  des  lois  que  l'on  croyait  gënërales. 
Tremblej,  en  soulevant  le  voile  qui  cachait  ce  phé- 
nomène du  monde  microscopique ,  a  montre  avec 
quel  art  il  savait  percer  les  mystères  les  plus  cachés 
de  la  nature  ;  il  a  prouvé  jusqu'à  Tévidence  que  les 
polypes  n'étaient  point  une  plante ,  mais  un  être 
Teellement  doué  de  Tanimalité  ;  que  leur  génération 
nombreuse  croissait  suivant  la  chaleur  de  Fair  qu'iU 
respirent,  et  d'après  la  quantité  de  nourriture  qu'ils 
peuvent  prendre;  qu'un  polype  coupé  en  mille 
morceaux  fournissait  à  la  fois  mille  polypes,  et 
qn'en  divisant  des  têtes  et  des  queues  de  ces  petits 
animaux  on  produisait  autant  d'hydres  vivans  et 

donnant  naissance  à  d'autres  polypes On  remar* 

que  dans  les  Mémoires  de  Trembley  tout  le  brillant 
d*une   imagination  merveilleuse,  toute   la  finesse 

d*un  observateur  profond,  et  l'on  admire  cette  pa* 

4o 
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tience  inouïe  avec  laquelle  il  a,  durant  plusieiil's  an- 
nëes,  suivi  le  plan  de  ses  recherches  en  étudiant  le 
caractère  et  la  vie  du  nouvel  être  qu'il  devait  intto- 
dusre  dans  le  monde  animal ,  où  il  était  presque  in- 
conmi.  Trembley  fut  récompensé  dignement  par  sa 
patrie  et  par  les  savans  de  l'Europe  :  il  devint  mem- 
bre du  Grand -Conseil  de  €renève ,  correspondant 
de  r  Académie  des  sciences  de  Paris,  et  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  (i). 

(i)ÂbrahamTreiiibley,né  à  (ienève  en  1700  (ou  en  1 7 10, 
solvant  SeneUer),  est  mort  le  la  mai  1784,  <^  emportant,  dît 
«  un  historien,  les  regrets  et  l'estime  de  tons  les  partis.» 

Lamarck  range  les  polypes  en  trois  divisions  générales. 
La  première  se  compose  des  polypes  à  rayons,  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  ont  autour  de  leur  bouche  des  bras  dispo- 
sés en  rayons  f  la  seconde  est  formée  des  polypes  roiifires, 
dont  les  organes  sont  ciUés  et  rotaiaires,  suivant  les  expres- 
sions de  ce  naturaliste  ;  la  troisième  comprend  les  polypes 
amorphes,  irrégniiers  par  leur  forme,  et  n'ayant  ni  bras 
rayonnans  lii  organes  rotaioires.  Chaque  classe  offre  ensuite 
des  subdivisions  particulières.  Toumeibrt  est  le  deniier  bo* 
tanîste  qui  ait  commb  la  grave  erreur  de  mettre  ces  ani> 
malcules  (les  polypes  à  rayons,  etc.)  au  nombre  des  plan- 
tes :  il  en  décrit  çingt-huU  espèces  dans  ses  Institutions  de 
Botamque  (édition  de  Jussien,  3  voL  in-4^). 

«  Les  polypes,  dit  le  continaateur  de  Buffon,  sont  les  ani- 
«  maux  les  plus  simples  de  la  nature,  ceux  qui  ont  le  moins 
«  dé  facultés.  On  ne  trouve  en  eux  ni  cerveau ,  ni  moelle 
«  longitudinale ,  ni  ner6 ,  ni  organes  particuliers  pour  la 


1 
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Jean  Le  Qert,  littérateur  infatigable,  avait  le  goât 
bon,  le  jugement  solide,  et  une  ërudifioti  très-vaste. 
Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  à  peine  croyable , 

m  rciyîntion,  ai  vaisseaux  destinés  à  la  circulatiou  des  fltii- 
«  des.  Tous  leurs  viscères  se  réduisent  à  un  simple  canal 
«  alimentaire,  rarement  replié  sur  lui-même,  et  qui,  comme 
«  m  sac  plus  ou  moins  alongé,  n*a  qu'une  seule  ouverture, 
«  servant  ^  la  fois  de  bouche  et  d'^anns » 

m  Qoi  croirait  que  ce-sont  ces  petits  êtres  qui ,  en  iadi- 
«fidns,  sont  les  plus  nombreux  dans  la  nature,  c'est-à-dire 
«sont  les  plus  multipliés!  Qui  croirait  que  c'est  encore 
«  parmi  eux  que  se  trouvent  les  animaux  qui  ont  le  plus 
m  d^infltoence  pour  constituer  la  croûte  extérieure  dn  ^obe 
«  terrestre  dans  l'état  où  nous  la  voyons  !  Enfin,  qui  croi- 
m  rait  que  tout  se  réunit  pour  prouver  que  ces  mêmes  ani- 
■  maux  sont  les  plus  anciens  dans  la  nature  !  » 

Une  chose  que  peu  de  personnes  savent,  c'est  qu'on  ne 
^it  jamais  un  verre  d'eau ,  même  de  la  plus  pure  (si  ce  n'est 
Feau  filtrée),  sans  avaler  un  certain  nombre  de  vers  polypes 
amorphes,  entièrement  owans.  Tous  les  fluides,  hors  les  huiles 
et  les  esprits  ardens,  sont  remplis  de  ces  petits  animaux.  En 
i83a,  jm  physicien  étranger,  à  l'aide  d'un  nouveau  micros- 
cope solaire,  m'en  fit  découvrir  des  milliers  dans  un  verre 
d'eau  douce ,  lesquels  paraissaient  d'une  grosseur  prodigieuse. 
On  voyait  s^agiter  avec  une  vitesse  extrême  des  bataillons  de 
monstres  aquatiques  qui  fuyaient  dans  tous  les  sens  et  cher- 
chaient À  se  dévorer  les  uns  les  autres.  Ce  spectacle,  reproduit 
SOT  la  toile  par  l'effet  de  la  réverbération  du  soleil,  avait  quel- 
que chose  de  dégoûtant  et  d'horrible....  Il  faisait  très-chaud; 
je  n'aurais  pas  bu  de  cette  eau  pour  tout  For  du  monde. 
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tant  il  est  prodigieux  ;  on  raconte  que  souvent  il  en 
avait  cinq  ou  six  à  la  fois  sous  presse  :  il  y  travaillait 
à  mesure  que  Timpriaieur  avait  besoin  de  copie* 
Aussi  se  ressentent-ils  gënëralement  de  la  rapidité 
singulière  avec  laquelle  il  les  composait.  Le  plus  im- 
portant  de  tous  est  la  Bibliothèque  uniçerseUe  et 
histerique ,  collection  périodique  qui  fut  suivie  de 
deux  autres  Bibliothèques  du  même  genre,  formant 
avec  la  première  quatre-vingt-trois  volumes  in-i  a  (  i  ). 
Ces  journaux  littéraires,  savamment  rédigés,  con; 
tiennent  des  extraits  fort  étendus  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  du  temps,. avec  la  criKque  et  les 
observations  de  Jean  Le  Qerc;  mais  le  fiel  de  la 
satire,  les  injustes  préventions  contre  les  théolo- 
giens catholiques^  le  mépris  indécent  qu'il  affecte 


(i)  Voici  l'ordre  de  publication  des  trois  BibUoihèques  de 
Jean  Le  Clerc  : 

V*  BibUoiltèque  umfforselle  et  Idstorique  (rédigée  con- 
jointement avec  La  Croze  et  Bernard  )  ;  Amsterdam , 
1686  à  1693  ;  a6  vol.  petit  in-  la,  y  compris  la  table. 

a^  Bibliothèque  choisie  (pour  servir  de  suite  à  la  pré- 
cédente); Amsterdam,  1708  à  1718  ;  27  voL  petit 
in-ia  et  un  autre  de  table. 

3^  BlbUoéhique  ancienne  et  moderne  ;  Amsterdam  , 
1714  à  1737  ;  ag  voL  petit  in-ia,  y  compris  le  volume 
de  table,  cpii  est  de  1780. 
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pour  les  Pères  de  l'Eglise,  les  opinions  fausses^ 
qQ*3  leor  attribue,  et  son  plaisir  impie  à  tour- 
ner en  dénsioix  les  plus  augustes  personnages  de 
la  VStAt^  font  des  œuvres  de  ce  trop  laborieux  ëcri- 
vain  on  arsenal  dangereux  où  l'on  ne  doit  pnisev 
qu'avec  mille  précautions  et  la  plus  grande  dé* 
fiance.  On  lui  reproche  en  même  temps  de  nom- 
breuses fautes  d'exactitude ,  une  tendance  marquée 
au  socinianisme ,  beaucoup  d'aigreur  dans  ses  juge- 
mens,  et  les  plus  coupables  idées  sur  les  mystères 
et  sur  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Ecou- 
tons ce  que' dit  à  ce  sujet  M.  Tabaraud  sur  Jean 
Le  Clerc,  dont  les  opitiions  religieuses  furent  même 
critiquées  par  les  hommes  de  son  parti  ;  «H* était 
«  savant,  quoique  sa  connaissance  de  la  langue  hé" 
«  braîque  fut  moins  profonde  qu'il  ne  le  prétendait; 
«  habile  dans  la  critique,  mai^  répréhensibte  par.  sa 
«  hardiesse  et  son  goât  pour  la  singularité  en  ce 
ff  genre  ;  naturellement  ennemi  de  la  contradiction; 
M  irascible ,  aigre  et  satirique  dans  la  dispute  ;  dé-^ 
«fauts  que  la  vie  de  cabinet  et  Téloignement  du 
«  commerce  du  monde  n'avaient  fait  que  renforcer 
«  en  lui.  Il  écrivait  assez  facilement  en  latin  et  en 
«  français,  quoique  son  style  dans  les  deux  langues 
«  manque  de  correction • 
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«  Mais  le  reproche  le  plus  grave  qu'il  ait  encouru 
<c  est  celui  du  sociiuanisme,  quoiqu'il  s'emportât  vive* 
«  ment  et  qu'il  s'inscrivit  en  faux  toutes  les  fois  qu'où 
«  le  lui  faisait  ;  il  est  encore  coupable  d^aroir  clier^ 
«  ché  à  détruire  l'ii^piration  des  Livres  saints  ;  à  af- 
«c  j(aiUir  les  pr<^héties  de  FÂncien-Testament  qui 
9  ont  Jësufr-Clmst  pour  objet  ;  à  anëantir  les  mira- 
c(  cleSf  à  dénaturer  les  passages  du  Nouveau  r^Testa- 
«  ment  .qui  établissent  les  grands  mystères  de  la  re- 
«  ligion  chrétienne  ;  à  jeter  des  doutes  sur  tout  ce 
«  que  l'antiquité  ecclésiastique  a  de  plus  respecta- 
«  ble  ;  àîustifier  les  hérésies  anciennes  et  nouvelles*  » 
Jean  Le  Qerc  était  accusé  d'athéisme  par  le  philo* 
sophe  Bayle,  et  celui-ci  recevait  à  son  tour  le  même 
reproche  de  son  émule.  Vers  les  dernières  années 
de  sa  vie,  Le  Qerc  perdit  tout-à-coup  la  parole  en 
donnant  ses  leçons  ;  sa  mémoire  s'affaiblit  en  même 
temps,  et  jusqu'au  moment  de  sa  mort  il  vécut  dans 
l'enfance  et  dans  la  décrépitude.  Il  avait  épousé  à 
Amsterdam  la  fille  de  l'apostat  Gregorio  Leti,  arec 
lequel  il  s'était  rendu  d'Angleterre  en  Hollande  (i). 
Son  frère  Daniel,  médecin  et  conseiller  d'Etat, 
mort  en  1 728,  a  publié  une  Histoire  de  la  médecine, 

(i)  Jean  Le  Clerc,  né  à  Genève  le  29  mars  1667,  est  mort 
le  8  janvier  1786.  Le  P.  Lamy  le  connol  à  Grenoble* 
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plein  de  recherches  savantes.  Cet  ouvrage  fort 
estimé  est  devenu  peu  commun,  a  La  sagadtë,  l'é- 
iuditi<Mi,  k  justesse  de  la  critique,  la  soliditë  des 
réflexions,  la  netteté  du  style  rendront  toujours  cet 
owamgt  précieux  à  ceux  qui  vo0dn>nl  avoir  une 
juste  idée  de  TorigiAe  et  des  progrès,  efaee  diffames 
peuples,  d'une  science  ^'intéresse  toute  ThuBia^ 
nité.  L'auteur  y  discute  avec  clarté  phisîenrs  points 
de  rhistoire  ancienne  aussi  curieux  q«*intéressans^ 
C'est  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage 
qpe  Voltaire ,  qui  lisait  rarement  les  auteurs  origi- 
naux, surtout  les  grecs,  a  puisé  ce  qu'il  a  ddt  de  vrai 
sur  Hermès,  sur  Zoroastreet  sur  las  Egyptiens  (i).  » 
Leur  père,  Etienne  Le  Clerc,  né  le  x3  aoàt  iSgg, 
après  avoir  suivi  pendant  cinq  ans  la  carrière  des 
armes,  revint  à  Genève  pour  y  étudier  la  médecine 


(i)  Les  Trais  siècles  de  la  KUérature  française ,  ]par  Pabbé. 
Sabatier  de  CasU'es. 

Daniel  Le  Qerc  était  né,  à  Genève,  en  février  i652. 
Voici  le  titre  de  son  ouvrage  : 

Histoire  de  la  Médednty  où  Von  oait  l'origine  et  les  progrès 
de  cet  art 9  de  sikde  en  siècle f  les  sectes  qui  s'y  sotdjbrméeSf  les 
noms  des  médecins,  leurs  découvertes,  leurs  opinions  et  les  rir- 
constances  les  plus  remarquables  de  leur  vie.  L'édition  la  plus 
recherchée  est  celle  d'iliTMlcrAim,  1733,  ou  La  Haye,  172g,  un 
voL  in-4^  Cest  la  même  ;  le  frontispice  seul  a  été  change. 
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et  s'occuper  de  litlërature  grecque.  Il  y  prit  le  bon- 
net de  docteur,  et  fut  ëlu  membre  du  Petit-G>n5ei}, 
où  il  montra  beaucoup  de  fermeté  et  de  franchise. 
Ce  mëdecin-magi^trat  est  mort  vers  Fannëe  1676. 
Son  frère  David,  ne  en  159 1 ,  enseigna  l'hëbreu 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  plus  tard  dans  le  mi-p 
nislèrfc  ecclésiastique.  Il  était  en  correspondance 
avec  Saumaise ,  et  avait  acquis  des  connaissances 
profondes  dans  les  langues  chaldaïque  et  syriaque. 
David  Le  Qerc  étudiait  dans  la  Grande-Bretagne , 
lorsqu'il  apprit  la  mort  funeste  de  son  père ,  de  sa 
mère ,  de  plusieurs  de  ses  frères  et  sœurs ,  en  un 
mot  de  presque  tous  les  membres  de  sa  famrlle,  en- 
levés dans  l'espace  d'un  mois  par  la  peste  qui  ré- 
gnait à  Genève.  A  la  nouvelle  de  cet  aéreux  mal- 
heur, il  accourut  de  l'Angleterre,  et  faillit  mourir 
de    désespoir   et    de   chagrin  avant    d'arriver  ea 
Suisse  (i). 

Turque t  de  Mayeme,  qui  eut  pour  parrain  le  fa- 
meux Théodore  de  Bèze,  fut  l'un  des  plus  habiles 
médecins  de  son  -  siècle.  Il  avait  étudié  son  art  à 
Montpellier,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  i  Sgy . 
Henri  IV  le  nomma  son  médecin  ordinaire,  et  deux 

(i)  David  Le  Qerc  était  d'une  famille  originaire  de  Beaa- 
vais.  On  ne  «'accorde  point  sur  l'année  de  sa  mort. 
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Toîs  d'Angleterre,  Jacques  P'  et  Charles  P',  lai  ac- 
cordèrent successiTement  le  même  honneur,  en  le 
comblant  de  dignités.  Mayeme  avait  accompagne 
le  âne  de  Rohan  dans  ses  voyages  en  Allemagne  et 
eo  Italie.  Après  la  mort  de  Tinfortunë  Charles,  11  se 
letiia  à  Chelsea,  où  il  mourut  le  i5  mars  i655 ,  à 
Tâge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Sa  fille,  héritière 
d'une  immense  fortune,  épousa  le  petit-£ls  du  ma- 
réchal de  La  Force.  Mayeme  dut  en  partie  son 
succès  de  vogue  k  l'emploi  général  qu'il  &isait  des 
remèdes  végétaux  pour  la  guérison  de  ses  malades. 
Conune  il  supposait  dangereux,  à  cause  de  leur  ac- 
tivilé,  les  remèdes  que  l'on  tire  du  règne  minéral, 
il  n'osait  de  ceux  -  ci  que  dans  des  occasions  fort 
rares.  On  n'a  recueilli  et  imprimé  ses  Œuvres  que 
fers  le  commencement  du  dix-septième  siècle  (i). 
Le  cardinal  du  Perron  avait  essayé,  mais  en  vain, 
de  le  ramener  à  la  religion  catholique;  les  offres 
mêmes  de  Henri  lY  pour  l'élever  aux  plus  hauts 
honneurs   ne    purent  jamais    T  ébranler   dans   sa 
croyance.  Turquet  de  Mayeme  est  regardé  par  quel- 
ijœs  artistes  comme  le  créateur  de  la  peinture  en 
àuail  :  ses  connaissances  en  chimie  lui  firent  trou- 

(i)  Theod,  Turqueti  MayemU^  eqiàds uwrati ;  Operamedica, 
arà  Jo$*  Broçmi  Londim,  in-folio. 
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Ter  la  beUe  couleur  pouïpre ,  qui  dodue  tant  de 
yivacitë  à  ce  genre  de  peinture  ;  il  parvint  aussi  à 
rendre  le  cuivre  plus  propre  à  l'application  de  ré- 
mail. Petitot  le  connut  à  Londres,  et  Mayeme, 
dit-on,  lui  communiqua  ses  secrets  (i). 

Jean  et  Théophile  Bonnet  (ou  Bonet)  pratkfuè-' 
rent  la  médecine  avec  succès  dans  leur  patrie.  Ils 
étaient  issus  d'une  famille  qui  avait  exercé  celle 
profession  avec  honneur  à  Lyon.  Le  premier  mou* 
rut  à  Genève  en  1688,  à  l'âge  de  soixante  et  treiae 
ans.  Théophile,  son  frère,  né  le  5  mars  1620,  a 
créé  en  quelque  sorte  l'anatoraie  patholotgique ,  en 
faisant  connaître ,  par  de  judicieuses  observations , 
la  nature  et  les  causes  de  chaque  maladie.  Ce  der- 
nier est  mort  le  29  mars  1689  (2). 

(i)  Turquet  de  Mayerne,  baron  d^Aubonne,  étaîl  né,  à 
Genève,  le  a8  septembre  157a  ou  iSjS.  Sa  familh*  avait 
pris  U  surnom  de  Twyuet,  parce  qu'il  y  avait  en  4ans  ceue 
maison  une  femme  dont  la  taille  et  la  beauté  remarquables 
la  faisaient  comparer  à  une  belle  Turque  ;  mais  sa  mère  n'^c- 
tait  pas  Turque,  comme  quelques-uns  Tout  avancé  par  erreur. 

(a)  Son  principal  titre  de  recommandation  est  Tdavrage 
suivant,  où  il  décrit  en  observateur  l'histoire  de  beaucoup 
d'ouvertures  de  cadavres: 

Sepulchrelum  sioe  Anatomia  jNractica,  ex  cadaoenbus  morèa 
fJenatis,  proponms  hUtorias  et  obsennxtiones  omnium  penè  hu- 
mani  corporis  ajfectuum,  ipaorumque  camsas  reconditas  reçelans  i 
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Jean-Jacques  (ou  Jean-Jacob)  Manget  s'acquit 
paiement  beaucoup  de  réputation  dans  la  médecine  ; 
fl  eut  le  titre  de  premier  médecin  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  et  publia  de  nombreux  ouvrages, 
ùvk  de  ses  compilations  et  de  ses  veilles  (i)» 

Louis  Odier,  à  qui  Ton  attribue  en  grande  partie 
h  découverte  de  la  vaccine,  avait  étudié  la  physique 
sùos  le  fameux  de  Saussure,  son  compatriote.  Il  re- 
cul son  titre  de  docteur,  en  1770,  de  l'historien 
anglais  Robertson,  alors  recteur  de  l'Université 
d'Edimbourg.  Odier,  consulté  de  toutes  parts,  en- 
tretenait une  vaste  correspondance  ;  il  devint  miem* 
bre  du  Conseil  des  Deux-Cents  à  Genève ,  et  exerça 
pendant  trente  ans  la  charge  X  Ancien  dans  le  Con- 
fltfoire  de  la  même  ville.  L'Institut  de  France,  vou- 
lant honorer  son  mérite ,  l'avait  admis  au  nombre 
de  ses  correspondans.  La  mort  de  cet  homme  ver- 


\f  16^9,  %  Tol.  in-folio.  L'édition  de  J.-J.  Manget,  en 
trois  volumes  (Lyon,  1700)  est  la  meilleure  et  la  plus  eom-. 
pléte.  Boerhaave  estimait  beaucoup  cet  ouvrage,  qui  est 
nre  et  recberché  (voyez  MeikoAts  stuàii  mediciy  emaatlaia 
AoÊCia  ab  Alb.  de  Haller,  Amstel,  lySi,  2  vol.  in-4®). 

Les  anatomistes  n'ignorent  point  que  Morgagni  a  profité 
arec  avantage  des  recherches  de  Théophile  Bonnet. 

(i)  J.-J.  Manget,  né  à  Genève  en  i65a ,  est  mort  dans 
cette  ville  an  mois  d'aoAt  174^* 
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tueux,  dont  la  douceur  et  le  désiotëressement  ëlaienC 
admirables  y  fut  pour  ses  concitoyens  le  sujet  d'an 
deuil  général  (i). 

Si  Louis  Odier,  en  dëcouTiant  la  vaccine,  a  rendu 
d'immenses  services  à  Thumanitë,  le  docteurThëo- 
dore  Tronchin  ne  s'est  pas  moins  illustre  dans  la 
pratique  heureuse  de  l'inoGulalîon.  Après  avoir 
donné  l'exemple  de  cette  salutaire  opâ^tioa  dans 
sa  propre  (kmitte,  il  ne  négligea  rien  pour  la  pro» 
pager  en  France ,  où  son  sèle  éclairé  et  ses  succès 
arrachèrent  à  la  mort  des  milliers  d^ntéressantes 
victimes.  Le  duc  d'Orléans  l'appela  dans  la  capitale, 
en  1 7  56  y  pour  inoculer  ses  enfans  ;  le  duc  de  Parme 
lui  confia  également  les  siens,  et  tous  fiirent  opérés 
avec  un  rare  bonheur.  Tronchin ,  regardé  cooime 
un  des  plus  habiles  médecins  de  son  siècle ,  avait 
été  le  disciple  et  Tami  du  grand  Boerhaave.  M"^  de 
'Grenlis,  qui  le  voyait  souvent,  a  consigné  dans  un 
ouvrage  ce  qui  suit  :  <c  Le  docteur  Tronchin  a  la 
«plus  belle  tête  de  vieillard  que  j'aie  j;»mais  vue, 
«(  sans  excepter  celle  de  Franklin,  qui,  à  la  vérité, 
«  est  beaucoup  plus  âgé  que  lui.  M.  Tronchin  res- 
«  semble ,  de  la  manière  la  plus  frappante ,  à  tous 

(i)  Louis  Odîer,  né  à  Grenève  le  17  mars  17489  est  inor^ 
le  x3  avril  1817. 
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»  les  bustes  d'Homère.  On  dit  qu'il  eut  dans  sa 
«  jeunesse  une  beauté  merveilleuse.  Dans  ce  temps 
«  il  parut  pour  la  première  fois  à  Tëcole  de  Boer- 
«  baare ,  qui  dit  tout  haut  en  le  regardant  :  P^oilà 
«  un/oÊne  homme  qui  a  des  cheveux  trop  beaux  et 
«  trop  frisés  pour  devenir  jamais  un  grand  médecin. 
«Le  lendemain  Tronchin  reparut  cheï  Boerhaaye, 
«  la  tfte  rasée  ;  il  devint  son  disciple  favori  :  il  l'a* 
«  vait  mérité  (i).  » 

A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  du  vivant  de  son 
illustre  professeur,  qui  lui  adressait  un  grand  nom- 
bre de  malades,  Tronchin  mérita  la  réputation  d'un 
des  premiers  médecins  de  Hollande.  La  diète  était 
presque  toujours  de  rigueur  dans  ^^s  ordonnances  : 
d'est  le  phâs  sûr  moyen,  disait-il ,  de  couper  les  vi- 
çres  à  l'ennemi,  et  c  'est  déjà  gagner  beaucoup.  Il  avait 
le  coup-d'œil  très-pénétrant ,  l'esprit  naturellement 
calme,  avec  une  assurance  et  une  fermeté  remaiM 
qnables  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  et 
les  plus  graves,  une  dignité  imposante  dans  ses 
manières,  et  surtout  dans  les  traits  de  sa  noble 
Egure;  en  un  mot  il  réunissait  dans  sa  personne 
tout  ce  qui  était  capable  d'inspirer  à  ses  malades  Id 

(i)  Voyez  les  Sowenirs  de  féUde,  ou  une  note  du  tome  A 
(pa^  397)  des  Mémoires  de  M"*  de  Geulis. 
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Ainsi  que  Rousseau,  mais  avec  moins  d'éla^ 
quence,  Tronchin  pressait  fortemesit  les  mères  de 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans  ;  il  se  serrait,  pour 
les  persuader,  de  toutes  les  raisons  que  lui  dictait 
Texpérience  de  son  art.  Cet  illustre  docteur,  ne  en 
1 709,  mourut  à  Paris  le  3o  norembre  1 781 ,  chargé 
d'ans  et  de  glorieux  travaux.  Un  médecin  qui  était 
auprès  de  lui,  dans  sa  funeste  agonie,  s'écria  avec 
un  rif  accent  de  douleur  :  Ahf  si  ce  grand  homnu 
pouvait  nous  entendre,  il  se  guérirait  lui-même.  On 
sait  que  Tronchin  assista  Voltaire  dans  sa  der^ 
uière  maladie ,  et  que ,  frappé  des  agitations  terri- 
bles où  il  avait  trouvé  le  philosophe  mourant,  il 
dit  à  plusieurs  personnes  ces  mots  que  Ton  ne  sau-- 
rait  trop  recueillir  :  Je  voudgffis  que  tous  ceux  qui 
ont  été  séduits  par  les  liçregi^f^P^oltaire  eussent  été 
témoins  de  sa  mort;  IL  n'est  PAS  POSSIBLE  DE  TE- 
NIR CONTRE  UN  PAREIL  SPECTACLE! Ce  spec-- 

tacle  avait  en  effet  quelque  chose  de  hideux.  Le  doc- 
teur avait  trouvé  son  malade  dans  des  convulsions 
affreuses,  dévorant  avec  rage  ses  propres  excrémens, 
et  criant  avec  fureur  :  Je  suis  abandonné  de  Dieu 
et  des  hommes!...  La  haute  estime  dont  jouissait 
Tronchin,  et  la  noblesse  de  son  caractère,  ne  per- 
mettent  aucun  doute  sur  ce  fait,  qu'il  a  raconté  lui- 
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mtaie  à  des  personnes  très-recommandables,  et 
qui  se  passa  dès  que  le  cure  de  Saint  -  Sulpice  et 
l'abbë  Gauthier  furent  sortis  de  la  chambre  de  Vol- 
taire. Encore  tout  ëmu  d'une  pareille  scène,  il  di- 
sait aussi  à  Tëvéque  de  Viviers  :  Pmw  voir  toutes 
Usfwies  d'Oreste,  il  n'y  avait  qu 'à  se  trouver  à  la 
mort  de  P^oltaire...  (i). 

Un  autre  Théodore  Tronchin,  ne  à  Genève  en 
i582,  et  mort  dans  la  même  ville  en  iGSy,  se  dis^ 
tingoa  par  sou  érudition  dans  les  langues  savantes, 
n  voyagea  en  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
eè  il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
chaque  pays.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé 
professeur  d'hébreu  et  de  théologie ,  puis  recteur  de 
V Académie  de  Genève.  Son  fils,  Louis  Tronchin, 
né  en  1 629 ,  occupa  une  chaire  de  théologie  pendant 
phis  de  quamnte  ans,  et  eut  pour  disciple  Jean*Al- 
phonse'Turretîni,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Il  mou- 
rut en  lyoS,  après  avoir  été  membre  de  la  société 
établie  en  Angleterre  pour  la  propagation,  de  la  foi. 
Jean-Robert  Tronchin,  procmreur^général  à  Ge- 
nève, était  le  parent  du  fameux  docteur  de  ce  nom. 

* 

(i)  J.-J.  Rousseaii  n'aimait  point  le  docteur  Tronchin  : 
il  le  désignait  ^elqnefois  sous  des  noms  injurieux,  en 
rappelant  h  jongleur,  le  saltimbanque..,.. 

41 
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Quelques-ons  des  discours  prononces  par  ce  ma- 
gistrat, dans  le  Grand-Oinsell  de  la  rëpubliqae,  an- 
noncent un  oratear  du  premier  ordre ,  et  Ton  re- 
gardé comme  des  chefs-d'œurre  de  diction  et  d'é- 
loqaence  ses  réquisitoires  et  ses  conclusions  en  ma- 
tière criminelle ,  qui  sont  conserves  Hans  les  ar- 
chives de  la  ville.  Le  cëlèbre  Jean  de  Miiller  avait 
e'të  le  pri^cepteur  de  se»  enfans.  Tronchin  mourut 
dans  le  canton  de  Vaud,  en  1793,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-^euz  ans  ;  il  était  ne  (à  Genève)  en  1 7 1 1 .  On 
lui  attribue  les  Leiires  écrites  de  la  campagne,  anx- 
^elles  Jean-Jacques  répondit,  avec  tant  de  vigueur, 
par  les  Lettres  écrites  de  la  montagne ,  Rousseau 
cependant  avoue,  dans  ses  Mémoires,  (fue  le  livre 
de  son  adversaire,  publié  en  faveur  du  Conseil  de 
Genève ,  est  écrit  a^ec  un  art  infirn,  et  que  le  parti 
représentant,  réduit  au  silence  par  cet  ouvrage,  fut 
pour  un  temps  écrasé»  Puis  il  ajoute  :  «  Cette  pièce, 
«monument  durable  des  rares  talens  de  son  au- 
«  teur,  était  du  procureur-général  Tronchin,  homme 
«  d'esprit,  homme  éclairé,  très-versé  dans  les  lois 
«  et  le  gouvernement  de  la  république.  Sihdt  terra 
4k  (l'univers  se  tut).  » 
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Aùfir  de  ta  Rktvx  historique  et  litté&ai&x  dzs  Gereyois  les 

PLUS  CilàBEBS  DAKS  LES  SCIEVCES ,  DANS  LA  MTT£eATURE  ET 
SAKS  LES  AKTS  :  Jacob  YeeneS;  sa  Confidtnot  philosophique;  «on 
Catécliîsme  à  f  usage  de  toutes  les*communions  chrétiennes  :  omissions 
covp^lcs  de  ce  prëtemdu  Catéchisme,  etc. —  Jacob  Yernet  ,  pasteur 
ciliinablc  et  savant  littëratear;  ami  cle  divers  personnages  célèbres; 
anJtiStruetiûns  chrétieHnes,  etc. — Gabr.  Crameil,  loaé  par  BalYbn 
et  par  Gb.  Bonnet. —  J.-L.  Galardrini  ;  son  attachement  an  chris- 
tiaBMBw.— J.  Jallabs&t.— Georgea-Loais  Ls  âAGS»-~P.'H.  Mal- 
iET,aiitear  d'une  excellente  Histoire  de  Danemark. — H.  Mallet- 
PEivosT. — Mallet-Dupan  ,  célèbre  publiciste ,  l'àn  des  collabora- 
knrs  àa  Meraire  de  France;  ses  doctrines  politiques  et  caractère  de  son 
ityle. —  J.-A.  Mallet  et  J.-L.  Pictet,  astronomes  envoyés  dans  Iç 
sord  de  la  Russie  pour  y  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque 
du  soleil.  — Bénédict  PiCTET ,  théologien  célèbre.  —  Les  frères  PlC- 
TBT»  fditcors  de  la  Bibliothèque  britanniçue,  nommée  ensuite  la 
BêbOoihèçue  universelle;  services  rendus  âk  Fagriculturc  par  l'ainé 
dii  Atsa.  firèrss ,  Charles  Piet«t  de  Rochemont. — Pigtet-Diodati. 
—  Les  frères  Deluc,  physiciens  religieux  et  savans  naturalistes, 
dont  les  ouvrages  établissent ,  d*une  manière  lumineuse ,  le  merveil- 
leux accord  qui  existe  entre  l'histoire  naturelle  du  globe  et  le  récit 
de  la  création  du  monde  par  Moïse;  exposition  de  leurs  idées  sur 
ce  point  de  grave  importance. — Jacques-François  Deluc  ,  leur  père, 
oinemt  des  savans  i/ic/vV/uiSri/lVllls  Huber,  Genevoise  déiste  ;  com- 
ment J.-J.  Rousseau  parlait  deFrançois  Deluc. — Ch.  BoMNET^savast 
naturaliste  et  métaphysicien  distingué  ;  falissot  lui  donnait  de  grands 
éloges;  les  écrits  de  Bonnet  tendent  à  prouver  V immatérialité  de 
rime  y  et  démontrent  combien  tous  les  objets  créés  se  lient  à  l'homme , 
dont  rtme  immortelle  le  rapproche  lui-même  de  la  Divinité;  Conr 
templaiion  de  la  nature  et  autres  ouvrages  du  même  auteur. 
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Le  pastear  Jacob  Vemes^në  en  1 728^  attaqua  les 
opinions  de. Y  Emile  de  Rousseau,  sur  le  christia- 
nisme,  dans  des  Lettrés  pleines  de  modération  et 
de  sagesse ,  où  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  sa* 
Toyard  ^tait  principalement  censurée  (i).  Jean«-Jac- 
-ques,  fort  embarrassa  d'une  pareille  attaque,  ne 
voulut  point  se  défendre  contre  les  Lettres  du  mi- 
nistre genevois  ;  il  s'est  borne  \  dire  :  «  Je  ne  fus 
«r  assurément  pas  tenté  de  répondre  h  cet  ouvrage  ; 
f€  mais  l'occasion  s'étant  présentée  d'en  dire  un  mot 
<c  dans  les  Lettres  de  la  montagne,  j'y  insér^  luie 
«  petite  note  assez  dédaigneuse,  qui  mit  Vemes  en 
<c  fureur.  Il  remplit  tjrenève  des  cris  de  sa  rage,  et 
«  d'Ivemois  me  marqua  qu'il  ne  se  possédait  pas.  » 
La  Confidente  philosophique,  de  Vemes,  est  un 
tableau  où  la  philosophie  moderne  est  réfutée  avec 
le  ton  de  l'ironie  la  plus  fine  et  la  plus  piquante. 

(i)  LtUies  sur  h  christuudsme  de  J.-J.  Rousseau  ;  in  -  8*. 
Dialogues  sur  le  christianisme  de  J.-J.  Rousseau  ;  in-8^ 
Réponse  à  quelques  lettres  de  J.-J.  Rousseau;  in  »  8**, 
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Cel  ouvrage  est  dinsé  par  lettres.  .«  Celles  qui  ter^ 
c  minent  le  volume,  dit  Palissot,  et  l'idée  géaërale 
«  dn  livre  nous  ont  paru  un  badinage*  digne  de 
«  Swift.  La  nouvelle  philosophie  y  est  ëcra^ëe  sous 
«le ridicule  de  ae^  propres  maximes  mises  en  ac- 
«  tion^  et  rapportées  avec  la  plus  scrupuleuse  fidé** 
«lité...  On  y  trouve,  »ùqs,  le  nom  d'un  prétendu 
«capitaine  anglais,  une  lettre  pleiuer  de  raison  et 
«  de  vigueur  oi^  tous  les  sophismes  de  l'irréligion 
«  iriùlosophique  nous  ont  paru  foudroyés,  a  On  re- 
grette cependant  que  le  ton  de  plaisanterie  ne  soit 
pas  asseA  décidé,  et  qu'il  y  ait  Ueu^de  prendre  pour 
des  éloges  ce  qui  n'était,  dan^  Tespirit  de  l'auteur, 
qu'une  satire  mordante  des  ridicules  systèmes  in- 
Teotés  par  les  philosophes  (i).  Son  Catéchisme  à 
l'mage  des  jeunes  gens  de  fouies  les  communions 
dùiliennes  essuya  de  nombreuses  celtiques  :  Y enies 
avait  eo  la  coupable  maladresse  d'élaguer,  dans  ce 
prélenda  Catéchisme,  les  dogmes  les  plus  essentiels 
de  la  religion.  Ainsi  le  mystère  de  la  Trinité ,  h^ 
dogme  du  Péché  originel,  l'Incarnation,  les  Sacre- 
oiens  (à  l'exception  du  Baptême  et  de  la  Cène), 

(i)  L'édition  la  plos  complète  de  la  Ojnfidence  phihso- 
pkkpK  est  de  1788,  Londres  (Genève),  2  vol.  in-8^  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  allemand  ei  en  anglais^ 
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sont  retranches  par  l'auteur  comme  des  choses 
perflaes  ;  puis  il  jette  des  doutes  sur  rëternitë  des 
peines,  en  ayançant  que  dans  la  Bible  on  troirre  )i 
la  fois  le  pour  et  le  contre  sur  ce  point  de  notre 
croyance.  Vemes  s'ëtait  cru  d'avance  justifie'  en 
adoptant  pour  son  livre  T^igraphe  suivante,  tirëe 
d'une  Epître  de  saint  Paul  :  «  Rejette  les  questions 
(c  insensées  et  vides  d'instruction,  sachant  qu'elles 
«  ne  font  que  produire  des  querelles  (i).  »  Mais  on 
voit  que  messieurs  les  protestans  ne  se  font  guère 
scrupule  de  donner  des  interprétations  tarasses  ao 
sens  de  la  Bible ,  car  il  ne  s'agit  point  de  dogme 
dans  les  paroles  de  l'Apôtre,  qui  recommandait  de 
fuir  les  disputes  vaines  et  inutiles  sur  les  cx>utumes 
de  la  loi,  sur  les  généalogies  (2),  sur  des  choses  pri- 
vées  de  sens  et  de  sSeigesse ,  et  non  assurément  de 
rejébsr  les  mystères,  les  dogmes,  les  sacremens,  en 
un  mot  tout  ce  qui  forme  Tessence  et  la  base  de  la 
religion  chrétienne.  Saint  Paul  ne  pouvait  détruire 
d'un  côté  ce  qu'il  s'efforçait  de  prêcher  de  l'autre. 
Jacob  Vemes,  par  son  socinianisme  prononcé,  of- 
fre en  cela  des  taches  bien  graves  pour  un  pastear. 


{i)Stulias  autem,eisinèdiscipihÈâfikXitiatmsAciia:sdens 
^pda  générant  Utes»  (Tinoth.,  E{MSt  a ,  câp.  n,  v.  a3.) 
(a)  Voyez  l'Epttre  de  saîm  Paul  à  THe,  chajp.  m,  vers.  9. 
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Maïs  on  demeure  peu  surpris  des  écarts  de  cet  écri- 
fain,  quand  on  songe  qu'au  moment  où  il  se  mo&- 
trail  le  vigoureux  défenseur  du  cfaristiaUisme  ilèAi* 
tcetenait  arec  Voltaire  les  liaisons  le9  pluA  étroites^ 
Cekâ-ci,  dans  sa  correspondance,  ne  le  nomme 
^e  mon  cher  priire,  mon  prêtre  aimable  »  etc.,  etb. 
Les  Sermqns  de  Jacob  Yemes  sont  estimés.  Son 
fils  a  publié  un  J^oyage  smtnneàtcJ  dans>  le  genre 
de  celui  de  Sterne  (i)« 

Jacob  Yemet ,  dont  la  ressemblance  des  noms 
pmirrait  le  faire  confondre  arec.  Jacob  Yemes^  lia- 
ifil  le  29  août  1698*  Ré^  mim&t^e  du.Saiiii-Ëvâii* 
^,  à  Genève,  il  y  derint  pasteur  et  proieaieur  de 
théologie.  C'était  un  hoipEiin^.  extr^to^ment  labo-» 
tma  ;  il  enseigna  les  belles-lettres  jusqu'à  l'âg^  de 
ftttre-Tingt-buit  ans,  et  il  en  avait  quatre-vi||gt-djx 
lorsip'il  publia  son  dernier  ouvrage.'  Jacpb  Yeiruet 
cdUtait  a^^cc  goût  la  Uuer^fure  ancienne,  ^t  possé- 
dait une  grfffide  variété  de  c.onnatasaiices..A  TeïKem- 
pie  4e  Jean- Alphonse  Turrètini,  sQn  aQcien  nx^îit#?e  « 
il  repoussa  avec  énergie  les  idées  sàciniennes:dei 
certains  pasteurs,  «e»  collègues^  aux  yfeuK  de  qyirJi^ 

(i)  ^acob  Yeni|Çi  oiqurut,  s\iivaQ|  M.  W,tifiSy  le  19  oc- 
lobre  179&;  sniyant  d'antres,  en  i^gG  ou  au  cpmmei^emeQi 
^  1797.  ... 
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'ils  de  Dieu  n'ëtait  qu'an  simple  praphèU ,  et  non 
un  Dieu  luinoiéme.  Dans  ses  Toyages  en  France,  en 
Italie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  il  se  lia  avec 
les  honunes  du  premier  raërite  et  du  premier  rang  : 
les  cardinaux  Alberoni  et  de  PoUgnac ,  les  Pères 
Montfaacon  et  Le  G>arayer,  le  cardinal  G>rsini, 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Clément  XII,  fo- 
rent au  nombre  de  ses  meilleurs  amis.  Ces  grands 
personnages  cherchèrent  sans  doute  à  le  faire  entrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Quelle  joie  pour 
eux  s'ils  eussent  réussi  à  convaincre  un  homme  que 
Palissot  a  regardé ,  avec  raison ,  comme  «  l'un  des 
«  plus  judicieux  critiques  et  des  plus  savans  litté» 
«  ratenrs  qui  aient  honoré  sa  patrie  !  » 

On  doit  à  Jacob  Yemet  la  première  édition  de 
YE^rii  des  lois,  publiée  à  Grenève  en  1748'  Moih 
tesqnieu,  qui  l'avait  connu  à  Rome,  l'honorait  de 
sa  confiance  et  de  son  amitié;  il  loi  envoya  son 
manuscrit,  en  le  chargeant  de  le  livrer  à  Timpres-* 
sion.  Yemet,  dans  ses  relations  avec  J.-J.  Rousseau, 
n'eut  jamais  à  se  plaindre  de  ce  philosophe  (i); 
mais  il  rompit  tout  commerce  arec  Yoltaire,  quand 

(i)  Us  se  brouillèrent  cependant  «  Le  professeur  Yer- 
«  net,  dit  Jean-Jacqnes,  me  tourna  le  dos,  comme  tout  le 
M  monde,  après  qae  je  loi  eus  donné  des  preuves  d'attache- 
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il  Til  ce  douier  propager  avec  ardeur  les  principes 
pUlosopliiqaes  et  chercher,  par  un  odieax  calcul , 
à  dâmire  pièce  à  pièce  l'édifice  sacré  de  la  religion. 
Vcmet  moarat  le  26  mars  1789.  Il  est  auteur  d'un 
çmd  Catéchisme  raisonné ,  par  demandes  et  par 
T^nses,  qui  a  pour  titre  :  Instrueiions  chrétien- 
tus,  etc.,  dont  la  dernière  édition  est  de  1807  (^* 
nére,  5  t.  in-i  2).  Les  protestans  citent  ce  Catéchisme 
comme  un  fort  bon  ouvrage,  et  le  regardent  comme 
mie  espèce  de  théologie  morale  mise  à  1^  portée  de 
tooles  les  classes  de  lecteurs.  Nous ,  catholiques  ^ 
nous  trouvons  un  bien  plus  riche  fonds  de  doctrine 
àam  fezcellent  Catéchisme  èe  MontpdUer,  par  Cha- 
nncjy  et  dans  celui  de  Couturier  (4  vol.  in-is)^ 
Tm  et  Taatre  si  justement  estimés  pour  la  manière 
clane  et  précise  dont  le  dogme  et  la  morale  sont 
optiques  à  toutes  les  intelligences.  Ces  deux  ou** 
Trages  sont ,  en  effet ,  de  réritables  cours  de  théo- 
logie pratique,  où  les  gens  du  monde  apprennent  à 
«mnaitre  la  religion  avec  les  devoirs  qu'elle  leur 
inpose  dans  chaque  état,  dans  chaque  condition  el 
dans  chaque  circonstance  de  la  vie. 


et  de  confiance,  qui  Tauraient  dû  toucher  si  un  thëo- 
«  lopen  pouvait  être  touché  de  quelque  chose.  »  Rousseau 
farle  d'm  théologien  proitesUmi. 
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Vemel  a  été  le  défenseur  du  tutoiement  emplp  je 
dans  les  rersions  protestantes  de  la  Bible,  sorte  dtt 
langage  proscrit  arec  raison  par  les  traducteurs  ca- 
tholiques,  si  ce  n'est  en  poésie  ou  dans  le  style 
ëleré.  Montesquieu^Yoltaire  et  Fontenelle  lui  araieni 
pa^  des  autorités  suffisantes  pour  établir  et  justir; 
fier  son  opinion  sur  cet  usage  ;  il  eo&nta  même 
une  brochure  dans  le  dessein  de  laire  goûter  ses 
raisonnamens  puérils  :  Lettres  ^sr  la  eauiume  mo- 
derne d'employer  le  VOUS  au' lieu  du  TU,  et  sur  celte 
question  :  DoU-on  employer  le  -  tutoiement  dans  nos 
versions,  surtout  dans  celles  de  la  Bible?  La  Hayei 
lyaSouiySSf  in^^  ou  in- 12*  Un  anteur  pfoftsiani 
a  £iit ,  au  sujet  de  ce  litre  »  une  siuguUèire  erreuc  en 
attribuant  à  Yemet,  sous  la  même  diaiiey  uo  ouvrage 
qui  n'existe  pas ,  et  dont  voici  le  plaisant  titre  : 
Lettres  sur  la  coutume  d'employer  les  TiNif»  au  lieu 

du  THÉ. 

Les  Cramer,  les  Calandrini,  les  Jallabert,  les  Le 
Sage  ont  illustré  Genève  par  leur  science  profonde 
dans  les  mathématiques ,  et  par  Thonnein:  qui  dut  en 
rejaiUir  sur  leur,  patrie  quand  toutes  les  Académies 
savantes  de  l'Europe  voulurent ,  par  un  noble  em- 
pressement, les  agréger  dans  leur  sein. 

Gabriel  Cramer,  l'un  des  géomètres  du  premier 
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ordre,  cultiva  presque  toutes  les  sciences,  et  eusei- 
ÇB»  la  philosophie  à  Génère^  où  il  devint  membre 
et  tous  les  corps  de  TEitat.  On  le  désignait  comme 
un  homme,  universel  et  une  espèce  d'encyclopédie 
nmoÊtt.  Il  fut  professeur  de  mathématiques  dès 
r^  de  dix-neuf  ans  ;  son  Introduction  à  t'analyse 
des  SgBes  eourkis  algébriques  (i)^  ouvrage  impor* 
tut  pour  l'histoire  de  la  science  ^  est  remarquable 
par  des  exemples  nombreux  et  bien  choisis.  Cramer 
a  4^  Tëditeur  des  Œuvres  de  Jacques  et  de  Jean 
Bemonilli  (6  vol.  in-4^) ,  et  il  s'est  acquitte  de  cette 
entreprise  avec  un  soin  et  une  intelligence  qui  font 
Wmnemr  à  ses  talens.  Buffon,  eu  parlant  d'un  pro- 
Uémrqne  ce  célèbre  mathématicien  avait  résolu 
comme  lui,  s'exprime  de  la  sorte  :  Je  trouvai  aussi 
l^idéede  M.  Cramer  très-juste,  et  digne  d'un  homme 
guLnaus  a  donné  des  preuves  de  son  habileté  dans 
iouies  les  sciences  mathématiques,  et  à  la  mémoire 
dtÊÇud  je  raids  cette  justice  açec  d'autant  plus  de 
plaisir  que  c*est  au  commerce  et  à  l'amitié  de  ce  sa- 
vant gue  j'ai  dû  une  partie  des  prenUères  cofmais" 


(i)  Geàhe^  Oramer frères  et  PhiMberê,  1 760;  un  voi«  iii-4'' 
ivec  traite-trois  ^anches.  Cet  ovnrrage,  très^estimë  ies 
l^éomètres,  est  devenu  rare. 
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sances  que  j'ai  acquises  en  ce  genre  (i).  Charles  Bon- 
net, à  son  tour,  parle  ainsi  de  Cramer  :  «  Je  dois,  à 
<c  l'amitié  dont  il  m'honore  ^'excellens  avis  qpie  j'ai 
«  taché  de  soiTre.  Cet  illustre  professeur  est  non 
«  seulementgrand  mathématicien  etphilosophe  pro- 
«fond 9  mais  il  joint  encore  à  beaucoup  d autres 
«  connaissances  celle  de  l'histoire  naturelle,  et  les 
«  insectes  ont  en  lui  un  judicieux  admirateur  (2),  » 
CtsX  Cramer,   comme  je   l'ai  expliqué   ailleurs , 
qui  parvint  à  déchiffrer  les  fameuses  tablettes  de 
cire  conservées  dans  la  bibliothèque  publique  de 
Genève,  et  où  sont  portées  les  dépenses  de  Phi- 
lippe-le>Bel  durant  les  six  derniers  mois  de  l'an- 
née 1 3o8  (3). 

(i)  Tome  ly  du  Supplément  aux  Œuvres  de  BoSon, 
édition  du  Louvre ,  in-4®  {Essai  d'arithmétique  morale). 

(a)  Traité  d'insectologie y  etc.,  tome  i''^,note  de  \^ préface 9 
page  XXV,  édition  de  1745. 

(3)  Gabriel  Cramer  entra  dans  la  compagnie  des  pas- 
teurs de  Genève.  Il  naquit,  dans  cette  ville,  le  3t  juillet  17041 
et  mourut  en  1762  à  Bagnols,  où  il  était  allé  pour  rétablir 
sa  santé,  gravement  affaiblie  par  le  travail. 

On  ne  saurait  le  confondre  avec  un  autre  Gabriel  Cra- 
mer, né  à  Genève  le  a4.  mars  i64i,  et  mort  dans  la  même 
ville  le  i5  juin  I7a4«  Celui-ci  fut  doyen  du  collège  de  mé- 
decine, et  eut  pour  fils  Jeanrhaac  Cramer,  qui  exerça  aussi 
à  Grenève  la  profession  de  médecin. 
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Jean -Louis  Calandrini,  ne  en  1708,  fut  non 

«Mims  recommandable  par  ses  vertus  privëes,  sa 

fonceur,  sa  modestie  exemplaire  ^  que  par  ses  ta- 

lens  comme  physicien  et  comme  mathématicien. 

Apte  aroir  professe  la  philosophie^  il  fut  éleyé  au 

de  conseiller  d'Etat.  Son  attachement  au  chris- 

tiarâme  se  montrait  jusque  dans  ses  cours  publics, 

aà  il  ëlahlissait,  par  des  calculs  sages  et  sans  rëpli- 

qne,  les  preuves  les  plus  frappantes  de  la  divinitë  de 

JësDs-Ghrist.  Ecoutons  ce  que  dit  à  ce  sujet  un 

écrrrain  protestant,  dont  l'opinion  ne  sera  point 

saspecte  :  «  ...  Âjouterai-je  que  Calandrini  était  si 

«  persuade  de  la  véritë  de  la  religion  chrétienne , 

«  que,  lorsqu'il  traitait  dans  ses  leçons  de  logique 

«ria  question  du  témoignage^  il  prenait  toujours 

«  pour  exemple  l'histoire  de  la  résurrection  de  Jé- 

«  sus-Christ,  comme  étant  celle  où  les  preuves  de 

«  ce  genre  étaient  les  plus  fortes,  les  plus  nombreu- 

«  aes,  les  mieux  établies  et  les  plus  saillantes  ;  il  ai- 

«  mait  aussi  à  montrer  par-là  l'étroite  liaison  de  la 

m  bonne  philosophie  avec  le  christianisme,  et  il  fai- 

«  sait  ainsi  connaître  à  ses  disciples,  par  son  exem- 

«  pie,  que  le  meilleur  philosophe  est  encore  le  meiU 

«  Umt  chrétien.  »  Calandrini  mourut  à  Genève  en 
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Jean  Jallabert,  né  en  juillet  17 12,  m  livra  avec 
beaucoup  d'wplicadon  aux  sciencea  ^cacles,  et  fitt 
un  philosophe  aussi  religieux  qu'isistruit.  Les  nOr 
gistrats  de  Genève  créèrent  en  sa  faveur  uae  chaÎR 
de  physique  expérimentale  (i).  Déjà  il  avait  ëi 
reçu  ministre  du  Saint->Evangile.  On  le  nomiiia  ea 
17  39  conservateur  de  la  bibliothèque  publique.  Il 
devint  plus  tard  professeixr  de  mathéoiafiquea  ^  et 
succéda  à  Gabriel  Cramer  dans  la  chaire  de  phi- 
losophie. Jallabert  eut  encore  l'honneur  de  parve- 
nir aux  premières  charges  de  la  République  :  il  fiât 
élu  membre  du  Conseil  des  Deux-Cenls,  puis  con- 
seiller d'Etat;  et,  en  1765,  les  scdSrages  de  ses 
concitoyens  relevèrent  à  la  dignité  de  syndic,  qu'il 
exerça,  durant  trois  nanées  consécutives,  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  courage,  dans  des  temps 
d'agitation  et  de  trouble.  J.-J.  Rousseau,  en  parlant 
de  la  présence  de  Jallabert  au  Conseil  de  Genève, 
fait  ainsi  Téloge  de  son  compatriote  :  «  C'est  bien 
des  philosophes  qui  lui  ressemblent  qu'on  peut 

(i)  En  1737.  Avant  de  prendre  possession  de  cette 
chaire,  Jallabert  voulut  visiter  la  Suisse,  la  France,  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre,  afin  d'y  entendre  les  plus  célèbres 
professeurs  et  de  préparer  ainsi  les  matériaux  de  son  cours. 
Son  retour,  à  Genève,  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'année  1739. 
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diie  qoe ,  s'ils  gouvernaient  les  Etats  y  les  peuples 
acnàent  heureux  (i).  »  Jallabert  monrut  à  Génère 
eo  ami  1768.  Ce  savant  avait  mërité  lesdine  de 
Aéanoar,  de  La  G>ndamine  et  de  Bufibn.  Les  Aca^ 
àéÊoks  de  Paris  «  de  Londres,  de  Berlin  et  autres 
^odsitat  lui  prouver  la  leur  en  l'agrëgeant  dans 
kureorps. 

Georges-Louid'Le  Sage,  mort  à  Genève  le  20  no- 
ranfare  1 8o3y  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
avait  étudie  la  physique  sous  Gabndrim,  et  lés  ma- 
diëmatiques  sous  le  câèhre  Cramer.  Il  entretint  une 
correspondance  nombreuse  avec  les  divers  savaas 
éfc  VEorope,  tels  que  Baillj,  La  Place,  d' Alembert, 
Boscovirich  et  Eoler,  qui  tous  lui  témoignaient  beau- 
Goop  d*amitië.  Son  système  des  corpuscules  ultra- 
■Mmdams  explique  mécaniquement  toute  l'astrono- 
mie ;  il  Tut  goulë  de  M.  de  Saussure ,  qui  avait  cou- 
tume de  l'exposer  dans  ses  cours  (2). 

Ia  ùaakille  des  Maliei  a  prodoit  un  grand  nombre 
dThcmimes  de  mérite  dans  tous  les  genres  :  on  peut 
même  dire  qu'elle  est,  sous  ce  rapport,  Tune  des 
plua  remarquables  de  Genève. 

(1)  Lettre  à  M.  Moullou,  Yverdon,  6  juillet  1763. 
(»)LeSageëtaitiië,  à  Genève,  le  i3  juin  1734*  Son  père,né 
s  Cothes  en  Bourgogne,  s'appelait  également  Geor^es-Loms, 
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Paul-Heiiri  Mallet,  ne  en  1 780,  et  mort  à  Génère 
le  8  février  1807,  cultiva  Thistoire  avec  succès^  et 
mérita  l'honneor  d'être  ëlu  membre  du  Conseil  des 
Deux-Cents,  dans  sa  patrie.  Ses  ouvrages  se  font  re- 
marquer par  la  sagesse  de  la  critique  et  par  l'ëlé» 
gance  du  style;  mais  celui -qui  loi  a  acquis  le  plut 
de  réputation  est  Y  Histoire  de  Danemarci,  où  les 
mœurs,  les  lois  el  les  usages  de  ce  peuple  sont  peints 
avec  cette  variëté  de  couleurs  qui  ne  blesse  point 
Tunité  du  tableau.  Le  style  en  est  simple,  naturel  et 
facile,  et  il  y  règne  beaucoup  d'impartialité.  Les 
évènemens,  dont  la  chaîne  se  lie  avec  un  ordre  ad- 
mirable, y  sont  racontés  d'une  manière  claire,  exacte 
et  précise  ;  les  réflexions  (j'en  excepte  les  préjuges 
de  secte)  ont  le  mërite  d'être  justes,  spirituelles,  et 
l'érudition  est  agréablement  ménagée  dans  toutes 
les  parties  de  l'ouvrage.  U Introduction  suAbut  (i) 
est  digne  des  plus  grands  éloges  :  elle  offre  un  prëcis 
savant  et  très-curieux  de  l'ancienne  mythologie  des 
peuples  du  Nord ,  avec  des  aperçus  pleins  de  finesse 

(i)  Introduction  à  l'histoire  de  Danemanà,  oà  l'on  trmte  de 
la  religion,  des  mœurs,  des  lois  et  des  usages  des  anciens  Ai- 
nois.  Copenhague,  1755-1756,  a  parties  en  i  vol.  iii-4**.  Cette 
Introduction  fut  d'abord  publiée  séparément  de  VHisioà^  de 
Danemarek,  où  elle  manque  dans  l'édition  originale  m4^\ 
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sur  la  littifratiire  des  mêmes  peuples.  L'auteur  avait 
tfoorë  dans  4e  pays  même  des  ressources  prëcieu- 
wts  pour  son  travail ,  en  consultant  les  archives  de 
la  nation  avec  les  manuscrits  originaux  des  con- 
tCBporains  de  chaque  époque.  Âppuyë  de  tels  do- 
cmens,  il  remonte  aux  siècles  les  plus  recules,  et 
r^pmd  le  jour  sur  les  temps  les  plus  obscurs  de 
/'Europe  septentrionale.  U Histoire  de  Danemarck, 
celle  Histoire ,  bien  supérieure  à  celles  qui  existaient 
en  danois  ^  a  été  traduite  en  allemand ,  en  anglais  et  en 
TQBS^.  Palissot  la  juge  ainsi  :  «  Une  simplicité  noble 
«  et  conrenable  au  genre,  un  style  pur,  une  sage 
«impartialité,  des  recherches  profondes,  des  rë- 
«  flexions  amenées  par  les  faits,  et  qui  ne  sont  pas 
«  trop  prodiguées  ;  enfin  des  vues  philosophiques, 
«  sans  esprit  de  système ,  établissent  la  réputation  de 
a  cet  historien  sur  des  fondemens  solides  :  il  ne  sur- 
«  prend  pas  les  suffrages,  il  les  mérite  ;  et  c'est  ainsi 
«  que  se  forment  les  succès  durables.  »  Mallet  décou- 
vrit à  Rome  la  suite  chronologique  des  évéques  d'Is* 
lande  9  que  Ton  croyait  perdue  en  Danemarck  (i). 

(i)  L'édition  originale  de  V Histoire  de  Danemarck  (depuis 
SdoM,  premier  roi  de  Danemarck,  6o  ans  avant  J.-C.)  est 
de  Copenhague,  PhUiàertf  1758-6S-77 ,  trois  volumes  in-*4°  : 
oD  en  trouve  rarement  des  exemplaires  complets*  CelMie 

4> 
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Heori  Mallet-Prévost,  frère  aîné  de  T historien,  se 
livra  par  goût  à  la  géographie  :  il  est  auteur  de  quel- 
ques cartes  de  la  Suisse  occideatale,  ainsi  qae  d^ane 
Description  de  Genève  ancienne  et  moderne,  ou.  l\>n 
trouve  des  détails  vrais  et  intéressans  ;  cet  ouvrage 
est  suivi  de  l'Ascensitm.  de  M.  de  Saussure  sur  la 
ame  du  Mont-Mlaru  (  i  )• 

Mallet-Dupau  fut  un  habile  publiciste  :  il  ^edig^.. 
avec  talent  la  partie  politique  du  Mercure  de  France, 
recueil  célèbre  dans  la  répuUiquedes  Lettres,  et  qui 
fut  tiré  dès  son  origine  à  près  de  vingt  mille  exem- 
plaires. La  pfurtie  iîtiéraire  él^t  confiée  à  des  ëcri- 

iienève.,  1787-1788,  9  vol.  in-ia,  est  augmeniëe  d^ on  sup- 
plément qui  va  jusqu'à  Tannée  1778,  c'est-à-dîre  jusqu'au 
commencemem  àxi  règne  de  Chrétien  YII,  successeur  de 
Frédéric  V.  La  première  édition  (3  vol.  mr/^'*)  s'arrâle  à 
l'année  166 1,  époque  où  régnait  Frédéric  III,  cinqnante- 
sepûème  roi  de  Danemarck ,  et  le  huitième  de  la  Maison 
d'Oldenbourg.  Mallet  donna  un  abrégé  de  son  ouvrage  en 
PQ  vohime  vaSf^  (Copenhague,  1760). 

Le  même  écrivain  est  auteur  d'une  Histoire  des  Suisses 
(4  vol.  in-8<'),  imprimée  à  Genève  en  t8o3.  Il  a  beaucoup 
profité  de  la  grande  Histoire  de  Mttller. 

(i)Mallet-Prévost,néeni7a7,  estmortàGenèveen  i8ii. 

Ses  cartes  géographiques  sont  d'one  rare  exactitude.  Voici 
les  plus  estimées  :  1^  carte  dès  erwirons  de  Genèoe;  2<*  carte 
delà  Suisse  romande ^  en  quatre  grandes  feuilles;  3^  carte 
générale  de  la  Suisse  divisée  en  dix-huit  cantons. 
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Tains  fameux ,  tels  que  M armontel ,  Champfort  et 

La  Harpe.  MaUetreceyaitWtraitenient  fixe  de  doute 

wiSk  firaacs  par  aimëe  :  c'est  dire  quelle  importance 

cm  attachait  au  traTail  de  u  plume.  Le  Mercure 

aMtétë' publia  d'abord  sous  le  titre  de  Journal  his- 

imifte  ei  politique  de  Genèçe,  quoique  imprûobë  à 

Pvis,    et  le  premier  numéro  avait  paru  en  jau- 

k^  1783  (ou  1784)-  Il  changea  de  forme  en  1788, 

et  fin  rëuni  au  Mercure  de  France,  dont  le  libraire 

Panckoucke  avait  acquis  le  privilëge.  Malle  t  fut  charge 

ki  seul  de  la  partie  politique.  «  Ne  dans  une  repu* 

«  Ui^xe»  dit  un  biographe,  il  avait  pris  en  aversion 

«  les  contraintes  auxquelles  la  liberté  individuelle  y 

«  est  trop  souvent  exposée  ;  et  la  monarchie,  rëgu- 

«  fièrc,  appuyée  sur  les  lois  et  sur  l'autorité  d'une 

a  ansfocratie  tempérée»  lui  paraissait  le  gouverne- 

«  ment  le  plus  désirable.  Il  le  défendit  avec  une 

«  constance  et  une  fermeté  qui  ne  se  sont  jamais 

a  démevies  (i)*  »  Mallet-Dupan  quitta  la  France  en 

mai  1792;  à  l'époque  du  10  août,  ses  meubles, 

ses  effets  et  sa  bibliothèque   furent  entièrement 

(1)  Cette  citation  est  de  M.  Peuchet,  qui,  après  le  dé- 
fttrt  de  Mallet  pour  Genève,  continua  le  Mercure  jusqu'au 
10  août  179a.  Le  dernier  numéro  de  ce  journal  ne  parut 
pas^  quoiqu'il  ftt  imprimé. 
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pillés.  I^  système  de  terreur  qui  pesait  alors  sur  la 
France  ne  permettait  pas  aux  écriTains  politiques 
de  s'exprimer  librement  sur  les  crimes  atroces  dont 
se  souillaient  les  prétendus  amis  de  la  liberté,  avec 
l'aide  de  leurs  infâmes  sicaires.  On  le  voit  par  Va 
déclaration  suivante  des  rédacteurs  du  Mercure, 
datée  du  samedi  4  août  1792  (pages  Sy  et  58  du 
u"  3i)  : 


*> 


M  Perpëtuelleinent  en  butte  à  la  calomnie ,  aux  perséca- 
«  tîons ,  aux  menées  de  la  haine  ;  réduits  à  Pimpossibillté 
<r  morale  d'énoncer  notre  opinion  sur  les  causes  du  malhem- 
«  public,  ne  poayant  d'ailleurs  en  parler  arec  PindifFérence 
«r  de  ceux  qu'aucune  injustice  ne  touche,  qu'aucun  attache- 
«ment  à  leur  pays  ne  dirige,  nous  croyons  utile  et  juste 
«  de  prévenir  nos  lecteurs  que ,  pour  ne  point  fournir  de 
<«  nouveaux  prétextes  d'acharnement  contre  nous,  nous  nous 
«  abstiendrons  de  toutes  considérations  sur  les  évèneiaens 
(c  et  ceux  qui  les  font  naître  ;  que  nous  nous  renfermerons 
«  dans  l'exposé  des  faits ,  assez  graves  pour  n'avoir  point 
«  besoin  de  commentaire ,  sans  Jamais  cependant  en  déna- 
«  turer  les  traits,  quelques  menaces,  quelques  mo^^s  qu'on 
a  puisse  mettre  en  usage  pour  nous  y  forcer.  Telle  ^era  no- 
ie tre  conduite  jusqu'au  temps  où  une  police,  également  juste 
«  et  sévère  pour  tous  les  partis,  ne  tolérera  plus  d'un  côté 
«  des  maximes  d'anarchie,  des  provocations  au  crime,  pen- 
<t  dant  qu'elle  punirait  de  l'antre  l'expression  publique  de 
«  l'indignation  qu'elles  inspirent  » 

Le  Mercure  changea  de  principes,  en  changeant 
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de  rédacteurs,  yers  le  18  août  1792;  à  dater  de 
cette  époque  il  devint  rëyolutionnaire ,  et  adopta 

pour  épigraphe  les  mots  de  Liberté,  Egalité/ 

Au  reste ,  ses  opinions  religieuses  n'avaient  pas  été 
exemptes  de  reproches  :  la  philosophie  du  dix-hui- 
tièflie  siècle  était  Tâme  de  ce  journal ,  malgré  son 
opposition  coivageuse  aux  systèmes  démocratiques» 
JMallct  avait  perdu  sa  fortune  littéraire  en  perdant 
le  Mercure^  politique.  Mais  il  entra  bientôt  en  cor- 
respondance avec  les  rédacteurs  de  la  Quotidienne, 
à  laquelle  il  donna  plusieurs  articles  signés  de  lui. 
L*un  de  ces  articles ,  oii  il  attaquait  avec  force  la 
conduite  de  Bonaparte,  qui  venait  d'envahir  l'Italie, 
Im  attira  des  persécutions  de  la  part  de  ce  général. 
Bonaparte  le  fit  exiler  des  Etats  de  Berne,  après  l'a- 
voir dénoncé  au  Conseil  souverain  comme  un  per-* 
torbateor  et  un  libelliste  dangereux.  Mallet  se  réfu- 
gia a  Zurich,  puis  à  Fribourg  en  Brisgaw,  où  il  se 
consola  de  sts  malheurs  dans  la  société  de  Tabbé 
Georgel  et  du  fameux  Delille.  Enfin  il  se  rendit  en 
Angleterre,  et  publia  à  Londres  le  Mercure  britoFi-» 
nique,  dont  le  succès  fut  prodigieux.  Jacques  MaU 
let-'Dupan  mourut  de  consomption  le  10  mai  1800, 
à  Tâge  de  cinquante  ans.  Le  style  de  cet  écrivain 
est  ferme,  énergique  et  entraînant;  mais  les  meta- 
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phoreft,  les  ëpithètes  dures  et  injurieuses  j  sonl 
moltipliëes  k  l'infini.  On  en  peut  juger  par  sa  Cor^ 
respandanee  poUiique  pour  servir  à  l'histoire  du  ré- 
ptiblicanisme  français  (Hambourg,  1796,  in-8*)  : 
cet  ëcrit,  Tun  des  meilleurs  du  publiciste  generois, 
est  en  même  temps  l'un  des  plus  passionnes  et  des 
plus  yiolens  qui  soient  sortis  de  sa  plume  contre 
l'esprit  rëvolutionnaire.  Voici  le  jugement  d'un  cri- 
tique sur  Mallet-Dnpan  :  a Comme  ëcrivain,  il 

négligeait  son  style  pour  conserver  à  l'expression 
de  sa  pensëe  toute  sa  rigueur  :  elle  ëtait,  en  gënë* 
lal,  forte  et  profonde;  il  s'eiqprimait  comme  il  sen- 
tait ;  et  ses  phrases,  pour  être  quelquefois  dures  et 
incorrectes,  n'en  produisaient  pas  moins-tout  l'ef- 
fet qu'il  en  attendait.  Il  ébranlait,  il  attachait,  il  pei^ 
suadait;  mais  il  irritait  aussi  ses  ennemis.  » 

Jacques- André  Mallet,  l'élève  et  l'ami  du  fameux 
Daniel  Bemouilli,  est  l'un  des  meilleurs  astrono- 
mes du  second  ordre.  Lalande  accueillit  $^%  notes 
critiques  sur  son  livre  de  Y  Astronomie,  et  en  pro- 
fita dans  les  nouvelles  éditions  de  ce  grand  ou- 
vrage. Il  daigna  le  savant  genevois  à  l'Académie 
de  Saint-Pétersbouig  pour  être  envoyé  à  Ponoi, 
en  Laponie  ,  afin  d'y  observer  le  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil  (en  1769).  Mallet  fit 
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le  voyage  ;  mais  le  mauvais  temps  ne  lai  permit 
point  d'observer  toutes  les  circonstances  de  ce  phé^ 
nomène  important,  qui  devait  enfin  nous  apprendre 
b  vmiable  distance  du  soleil.  Il  profita  néanmoins 
àe  cette  course  lointaine  pour  fixer,  par  des  re- 
mvqpefi  judicieuses,  les  degrés  de  latitude  et  de 
Jongrinde  de  Ponoi.  Ce  fut  là ,  à  peu  près ,  tout  le 
ûuà  de  son  voyage.  De  retour  à  Genève,  en  1770 , 
il  fat  admis  au  Grand-Conseil  de  la  république,  et 
Foin  créa  pour  lui  une  chaire  d'astronomie.  Ainsi 
«PC  je  Tai  annonce  au  commencement  de  cet  ou- 
Trage,  il  fit  construire  l'observatoire  qui  existe  sur 
\mk  des  bastions  de  la  ville.  Mallet,  né  en  1740, 
momt  le  3o  janvier  1790.  Il  était  de  la  Société 
rojaW  de  Londres,  de  T Académie  impériale  de 
Saîaf-Pétersbourg ,  et  correspondant  de  T Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris. 

Bénédict  Pictet  professa  la  théologie  avec  une 
r^olation  extraordinaire.  Il  fiit  reçu  dans  le  minis- 
tère ecclésiastique ,  à  Genève ,  et  la  compagnie  des 
pasteors  l'admit  dans  son  sein  d^une  manière  très- 
distingiiëe.  Pictet  était  de  mœurs  douces  et  honnê- 
tes ;  il  prêchait  avec  éloquence ,  et  sut  se  faire  ai- 
ner  de  tous  ses  concitoyens.  L'Académie  des  scien- 
ces de  Berlin  le  reçut  parmi  ses  membres.  On  a  de 
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iciiplus  de -cinquante  ouvrages  de  théologie  momie 
oo  polémique  y  dont  la  plupart  soot  fort  estime» 
des  protestans  (i). 

Jean-Louis  Pictet,  astronome,  ne  en  i  ySg  et  mort 
en  1781,  fut  successivement  avocat,  membre  da 
G>nseil  des  Deux-Cents,  conseiller  4'£lat  et  syndic 
de  la  république  de  Genève.  Ainsi  que  Mallet,  son 
émule,  il  fut  désigne  par  Lalande  à  l'impératEice 
Catherine  II  et  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg 
pour  aller,  eu  1 769,  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  soleil,  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du 
vaste  empire  russe.  Pictet  fut  envoyé  à  Ound>a,  en 
Sibérie.  Mais,  aussi  malheureux  que  son  couMpÊt- 
triote,  des  nuages  voilèrent  le  soleil  et  lui  firent 
manquer  le  but  essentid  de  son  voyage.  H  s'en  coih 
sola  en  faisant ,  sous  le  climat  glacé  du  cercle  po- 
laire, diverses  observations  physiques  et  astronomi- 
ques, dont  les  savans  lui  surent  gré. 

Les  frères  Pictet,  morts  depuis  peu  d'années,  se 
sont  fait  une  réputation  européenne  par  un  journal 
scientifique  et  littéraire,  publié  en  1796  sous  le 
titre  de  Sibliothèque  britannU/ue,  et  continué  en 
x8i6  sous  celui  de  BibUoihèque  uniçersMe.  Us  en 

(i)  Bénëdict  Pictet,  né  à  Genève  le  3o  mai  i655,  mou- 
rut d'un  excès  de  travail,  le  9  on  le  10  jnin  tj2^ 
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élaieDt  eux-mêmes  les  principaux  rédacteurs,  et  tous 
leurs  articles  portent  l'empreinte  d'un  Trai  talent. 
la  Bibliaihèque  uniçerseile  n'a  point  cesse  de  pa- 
nilre  depuis  la  mort  de  ses  savans  fondateurs.  Ce 
îoniial^  afvant  sa  nouTcUe  forme,  ëtait  exclusivement 
cdsocrë  à  l'analyse  et  à  la  critique  des  ouvrages  de 
lit|éntnre  et  de  sciences,  d'origine  ëtrangère,  et  par- 
(Kafièiement  anglaise  ;  aujourd'hui  il  rend  compte 
des  pnMirations  de  toute  l'Europe ,  et  les  ëcrivains 
distingues  de  Genève  y  déposent  le  fruit  de  leurs 
recherches  et  de  leurs  travaux.  L'aînë  des  frères  Pictet 
(Marc- Auguste) ,  ne  en  1 7  52 ,  fut  dès  sa  jeunesse  l'ë- 
Uive  et  l'ami  du  savant  de  Saussure,  auquel  il  succéda 
damlachaire  depfailosophie ,  en  1 786,  à  l'Académie 
de  Genève.  En  1802,  il  fut  appelé  au  tribunat,  dont 
il  devmt  secrétaire  l'année  suivante  ;  et  Napoléon  le 
nomma  plus  tard  inspecteur-général  de  l'Univer- 
sité. Marc-Auguste  Pictet  était  correspondant  de 
rinstitat^  et  membre  de  beaucoup  de  sociétés  sa- 
vantes et  littéraires.  Il  est  mort  en  avril  1825,  à 
Vâge  de  soixante  et  treize  ans.  Charles  Pictet  (de 
Rochemont),  son  frère,  né  en  1 755,  entra  fort  jeune 
an  service  de  France,  dans  un  régiment  suisse  où  il 
lenit  dix  années  avec  distinction.  Il  retourna  dans 
sa  patrie  quand  les  troubles  révolutionnaires  eurent 


666 
cesse  de  l'agiter  :  ce  fat  alors  qu'il  entrepril  avec 
son  firère  et  M.  Maurice ,  maire  de  Genève ,  la  pu- 
blication du  recueil  périodique  dont  je  riens  de 
parler.  Pictet  de  Rochemont  se  livra  arec  beancoup 
de  succès  à  Tagricultare,  et  contribua  au  perfec* 
tionnement  de  cette  science  par  ses  nombreuses 
découvertes,  par  ses  connaissances  étendues,  par 
rétablissement  d'une  ferme -modèle,  à  Lancy  « 
d'où  Ton  tirait  l^s  meilleurs  instnmiens  et  les  ou- 
vriers les  plu^  habiles ,  et  enfin  par  son  excellent 
Journal  dtjgriadture  qui ,  pendant  ringt-neuf  ans, 
a  fait  partie  de  la  Biblioihèçue  britannique,  et  fut 
toujours  dirigé  par  Pictet  lui-même.  Ce  Journal 
d'agriculture,  si  utile  pour  la  science  rurale,  a  été 
réimprimé  séparément  sous  le  titre  de  Cours  d'a^ 
gricuUure  anglaise,  avec  les  déçehppemens  uêUes 
aux  agriculteurs  du  continent  (1810,  10  vol.  in*8^). 
L'auteur  s'était  retiré  à  la  campagne,  où  il  parta- 
geait son  temps  entre  les  études  Httérasres  et  les 
occupations  de  l'agriculture  ;  il  mourut  à  la  fin  de 
décembre  18249  dans  la  soixante  et  dixième  année 
de  son  âge. 

Pictet  -  Diodati  (  Marc  -  Juste  ) ,  né  le  1 5  juin 
1768,  a  été  deux  fois  député  au  Corps  législatif;  la 
première  fois ,  il  y  siégea  pendant  cinq  ans ,  et  la 


667 
seconde,  il  y  resta  depuis  1810  jusqu'en  181 4*  Ce 
nagîsiiat  était  président  de  la  Cour  suprême  de 
Génère,  lorsqu'il  est  mort  le  18  juin  1828.  M**  de 
Slaâ  disait  en  parlant  de  lui ,  que  si  Ton  secouait  sa 
cmate  il  en  tomberait  de  bien  jolies  choses  (i). 

Jean- André  Deluc,  savant  naturaliste,  a  laissé  un 
giaod  nombre  d'ouirages  estimés,  où  il  se  montre 
aussi  bon  philosophe  qu'excellent  physicien  :  il  est 
iittéressant  dans  les  moindres  détails ,  et  judicieux 
dans  toutes  ses  observations.  Les  nombreux  voyages 
qu'il  fit  en  Europe  lui  fournirent  le  moyen  d'étu- 
dier avec  fruit  les  phénomènes  les  plus  curieux 
iela  nature.  Il  s^' était  enrichi  de  connaissances  pré- 
cicQKS  dans  la  géologie  et  dans  la  minéralogie,  sur 
Jesqodles  on  lui  doit  d'importantes  découvertes; 
il  construisit  un  excellent  hygromètre  p(||ir  mesurer 
les  degrés  de  sécheresse  et  d'humidité  de  Tair,  et  il 
inventa  le  baromètre  portatif,  qui  fecilite  beaucoup 
les  moyens  de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes. 

Mais  ce  qui  rend  la  mémoire  de  Deluc  impéris^ 
able,  c'est  la  noble  tâche  qu'il  avait  prise  de  faire 
concorder  toutes  ses  observations  sur  l'histoire  na- 
turelle du  globe  avec  le  récit  de  la  création  du 

(1)  Pictet-]>iodati ,  l'on  des  habitués  les  plus  spirituels 
àt  Coppet ,  parlait  toujours  bas  et  dans  sa  cravate. 
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monde  par  Moïse,  qu'il,  adopte  en  entier  dans  sotè 
sens  littéral.  Je  ne  connais  rien  de  si  philosophiçMÂe 
que  ce  récit,  disait-il  ;  et  quand  je  le  compare  à  tous 

m 

les  efforts  qu  a  faits  l'inteUigence  hunuûne  pour 
chercher  seule  la  nature  et  t origine  des  choses,  je 
suis  confondu  de  T  inattention  de  ceux  qui  Vont  re^ 
jeté  (i).  Plas  loin  il  ajoute  :  «La  seule  lecture  de 
«  ce  rëcit  doit  inspirer  de  la  confiance  dans  le  ca- 
<c  ractère  du  personnage  qui  le  fait.  Moïse  dit  ce 
<c  qu'il  croit  ;  car  il  n'y  met  point  d'appareil.  Il  ra- 
«  conte  les  plus  grandes  choses  avec  la  simplicité 
<c  la  plus  naïve.  Par  exemple,  ce  grand  trait  histo- 
«  rique ,  Tabrëviation  de  la  vie  de  l'homme ,  objet 
«c  qui  en  lui-même ,  si  Moïse  n'en  avait  ëte  per- 
<c  suadë,  eût  exigé  un  appareil  de  preuves ,  ne  se 
«  conclut  que  de  généalogies  détaillées ,  par  les- 
«  quelles  il  fait  remonter  les  Israélites  à  leur  bran- 
«c  che  principale ,  et  celle-ci  à  la  souche  de  l'huma- 
«  nité.  Ni  lui,  en  récitant,  ni  le  peuj[>le ,  en  écoutant 
«  ses  récits,  ne  montrent  de  l'enthousiasme.  Nulle 
«  finesse  chez  l'un  pour  faire  remarquer  des  traits 
«  mis  à  dessein  ;  nul  doute  chez  l'autre  sur  la  cer- 

(i)  Tome  V,  a*»«  partie  (bu  vol.  6)  des  Lettres  physiques 
et  morales  sur  Phistoire  de  la  terre  et  de  {'homme,  tic. ^  6  vol. 
in^o  (Lettre  CXLVI). 
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«  tîtade  de  ce  qai  lui  est  raconte  d'une  manière  si 
«simple;  nulle  tentative  de  part  ni  d'autre  poiu* 
<  tirer  parti  de  la  réunion  d'une  secte ,  en  faisant 
c  préraloir  ses  opinions.  Est-ce  ainsi  que  l'on  com^^ 
«  pose .  et  qu'on  fait  recevoir  des  fictions  P  Est-ce 
«  ainsi  que  se  conduisent  des  sectateurs  et  des  sec* 
«  laÎRs  (i)  ?  »  En  un  mot,  Deluc  est  parvenu  à  dë- 
montrer  que  les  systèmes  de  la  gëologie  moderne 
s'accordent  très-bien  avec  les  doctrines  physiques 
de  Moïse  et  de  tous  les  auteurs  de  la  Bible;  il 
abonde  en  preuves  et  n'expose  jamais  que  des  rai- 
sons pleines  de  clarté,  de  sens  et  de  justesse.  Notre 
câèbre  Cuvier,  qui  en  faisant  les  mêmes  recherches 
est  parvenu  aux  mones  résultats,  donne  de  grands 
ëloges  à  Deluc  et  le  met  à  côte  des  Werner  et  des 
Dolomiea  (2).  Les  idëes  du  savant  genevois  se  trou- 
vent surtout  développées  dans  ses  Lettres  physiques 
ei  morales  sur  les  montagnes  et  sur  l'histoire  de  la 
Une  ei  de  l'homme ,  adressées  à  la  reine  de  la 
Grande -- Bretagne  (cinq  parties  en  six  volumes 

(1)  Tome  V,  a^«*  partie  (ou  vol.  6)  des  Lettres  physùfêts 
H  morales  sur  ridstoire  de  la  terre  et  de  VJwmme,  etc.,  6  voK 
i»*  (Lettre  CXLVIII). 

(a)  Voyez  le  Rapport  historique  sur  les  progrès  des  sciences 
mtmtUes  depuis  1789.  Paris,  1810. 
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in-8^  (i).  Deluc  y  explique  réTèncmenI  du  dëluge 
par  la  supposition  de  ca^itës  immenses  qui ,  s'étani 
afiGûssëes  dans  l'ancien  continent ,  ont  fonnë  le  lit 
actuel  des  mers ,  dont  l'antique  fond  serait  devena 
terr&-fenne  avec  les  montagnes  autrefqis  enserdiîes 
sous  leurs  eaux.  Ainsi,  d'après  Behic,  la  mëtaoaor- 
phose  du  globe  aurait  été  entière,  et  sa  surface  ba- 
layée, bouleyersëe  complètement  :  te  monde  mari- 
time cacherait  ai^ourd'hui  le  vieux  monde  terres- 
Ire,  et  le  nouveau  continent  ne  serait  autre  chose 
que  le  fond  des  mers  <pxi  existaient  avant  le  dë- 
luge  (2).  Je  ne  cherche  point  à  approfondir  une 

(i)  La  Haye,  1779*  Toas  les  volumçs  de  Texemplaire  que 
j^ai  consulté  portent  cette  date  ;  mais  fl  parait  qu'il  existe  des 
exemplaires  dont  les  premiers  rôtÙnk^Ës  sont  de  177S  et  les 
derniers  de  1780. 

(a)  «  Le  déluge  donc  s'exécuta  par  la  destruction  de  U 
<c  terre  sèche  qu'habitaient  les  hommes.  Avant  ce  temps- 
«  là,  et  ayant  même  l'existence  de  Fhomme,  nos  conUnais 
«  actuels ,  tels  que  l'histoire  naturelle  les  décrit',  exîstaieal 
«  sous  la  mer  et  lui  serraient  de  fond.  Il  ne  s'agissait  donc 
«  que  de  les  mettre  k  sec ,  pour  les  livrer  à  une  nouvelle 
«  génération  d'hommes  ;  et  dès  que  ces  nouvelles  demeures 
<c  des  hommes  sortaient  ainsi  de  la  mer,  elles  devaient  être 
«  dans  le  commencement  telles  encore  que  l'histoire  natu- 
»  relie  dépeint  nos  continens ,  lorsquUls  éprouvèrent  pour 
«  la  première  fois  les  influences  de  l'air.  Cette  origine  fat 
K  donc  que  la  mer,  changeant  de  lit,  alla  couvrir  les  aDciens 


r 


671 

aussi  grave  f  aussi  importante  ;  et  quelle  que 
soit  ropûiiou  des  naturalistes  sur  ce  poipi,  leurs 
idées  n'attënueront  jamais  la  renié  du  désastre  uni- 
versel j  yrénti  constante ,  irrécusable  et  prouvée  jour- 
ndementpar  la  découverte  d'animaux  fossiles  dans 
le  Ml  des  plus  hautes  montagnes  du  monde.  J'ex- 
pose uniquement  les  idées  du  sage  Deluc  qui ,  néan- 
ONitns,  en  professe  quelquefois  d'assez  singulières: 
il  regarde ,  par  exemple,  les  six  jours  de  la  création 
non  comme  des  périodes  de  vingt-quatre  lieures , 
■nîs  comme  des  séries  de  plusieisrs  siècles,  et  même 
comme  des  roîUiers  d*année$.  L'un  des  meilleurs 
cmnnges  de  Deluc  est  son  Tmité  élémeniaire  de 
Gèàope  (Paris,  G>urcier,  i8f  o,  in-8^),  qu'il  écri- 
vit h  Fige  de  quatre-vingt-dix  ans.  M.  Emerj,  supé- 
rieiB^^nëral  de  Saint-Sulpice,  a  été  l'éditeur  de  ses 
hdires  sur  l'histoire  physique  de  la  terre,  adressées 
aupr^ÊSsear  JBliimenèach,  Paris,  1798,  in-8'';  le 
imprimé  en  tète  de  l'ouvrage  offre  l'en- 


«  continens  abaissés,  et  découvrit  ainsi  son  ancien  lit.  Cette 
«  réTolutîon  a  expliqué  les  phénomènes  embanrassans  qù'of- 
c  fiait  la  sorCsice  de  la  terre  ;  et  c'est  elle  maintenaont  qui 
«  va  expliquer  le  déluge  avec  toutes  les  circopstances  que 
«  rapporte  Moïse.  »  (^Lettres  physiques  et  morales  sur  VhisUdre 
de  la  terre  et  de  rhomme,  etc.,  par  J.-A.  Deluc,  tome  Y, 
!«*•  partie  (ou  vol.  6).  —  Lettre  CXL VII ,  pag.  Gig-GSo.) 
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semble  des  idées  de  Tauteur  sur  le  christiaaisme  en 
gënëral,  sur  la  nécessite  de  la  Révëlation,  et  sur 
Timportance  des  systèmes  géologiques  considërës 
sous  le  rapport  moral  et  religieux.  Deluc,  né  le 
i8  février  1727,  est  mort  en  1817  à  Windsor  en 
Angleterre,  au  moment  où  il  se  disposait  à  revenir 
dans  sa  patrie.  Il  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  et  correspondant  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris.  Les  Genevois  l'avaient  élu  député 
au  Grand-Oonseil. 

Son  frère  cadet  (Guillaume-Antoine)  l'accompa- 
gna dans  ses  voyages,  et  acquit  non  moins  de  g^loire 
en  partageant  ses  travaux,  surtout  en  manifestant 
les  mêmes  principes  religieux  pour  ce  qui  regarde, 
la  théologie  physique  des  Livres  saints.  Il  se  fit 
remarquer  par  son  goût  pour  les  médailles  et  pour 
les  coquiUages  fossiles,  dont  il  avait  formé  une  très- 
riche  collet:tion.  Les  Mémoires  de  Deluc  jeune  sont 
tous  relatifs  à  la  minéralogie ,  et  principalement  à 
la  géologie  :  «  Il  y  réfute  courageusement ,  et  avec 
«  une  grande  force  de  logique ,  les  systèmes  mo- 
«  demes,  dont  les  conséquences  lui  semblaient  op^ 
«posées  à  Tordre  que  son  esprit  reconnaissait  dans 
«  les  œuvres  de  la  création.  On  trouve  dans  tout  ce 
a  qu'il  a  écrit  un  observateur  exact  et  attentif;  son 
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«  style^  remarquable  par  une  simplicité  ëlëgante,  se 
«ressent  de  la  clarté  de  ses  idëes«  et  ses  pensées 
«  sont  celles  d'an  esprit  sage  et  religieux  (i).  »  Guil- 
laume-Antoine Deluc  avait  été  membre  du  G)nseil 
des  Deux-Cents ,  à  Genève.  Il  est  mort  le  26  jan- 
mr  181 2,  à  Tâge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

^q[ues-François  Deluc^  le  père  des  deux  célè- 
Aies  géologues  dont  je  viens  d'entretenir  le  lecteur, 
était  originaire  d'une  famille  de  Lucques.  U  se  mon- 
tra, ainsi  que  ses  fils,  très-attaché  à  la  religion  chré- 
tieiiney  et  entreprit  de  la  défendre  contre  les  savans- 
ineréduUs  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Observations 
sur  les  saçans  incrédules  et  sur  quelques-uns  de  leurs 
ienis,  Genève,  1 762  (i  vol.  in-S""  de  4oo  pages).  Ces 
savaos  étaient  Voltaire,  Diderot,  Toussaint,  Monde- 
WUe  9  de  la  Mettrie  et  surtout  M*'*  Huber  qui ,  sous 
prétexte  de  réconcilier  les  incrédules  avec  la  reli- 
gion, avait  cherché,  dans  deux  de  ses  ouvrages  (2), 

(i)  M.  Boorgeat 

(2}  Itf  système  des  Widens  et  des  modernes,  concilié  par  l'ea^- 
position  des  senOmens  différeus  de.  ffuelques  théologiens  sur  l'état 
des  aimes  séparées  des  corps,  1731,  in-ia  ou  in-8<>.  La  seconde 
ééilion  est  de  1733$  la  troisième  de  1739,  et  la  dernière 
^e  17S7, Londres,  deux  parties  ou  a  vol.  peut  in-8^ 

Lettres  sur  la  religion  essentielle  à  l'homme,  distinguée  de  ce 
ipù  n'en  est  que  V accessoire,  i ySS ,  deux  parties  \  1 739 ,  qua- 

43 


674 

h  simplifier  ht  chmlianisme  en  faisant  disparatire 
les  dogmes  et  les  mystères  les  plus  incompréhen- 
sibles pour  la  raison  humaine.  M^^*  Huber,  Gene- 
voise qui  ne  manquait  pas  d^esprit  et  de  connais- 
sances, mais  qui  sVtait  fait  une  fausse  idée  de  la 
bontë  et  de  la  justice  de  Dieti,  avait  voulu  détruire 
les  croyances  les  plus  universellement  reçues  chez 
les  protestans  comme  chez  les  catholiques,  surtont 
le  dogme  terrible,  mais  inévitable,  des  peines  ëter- 
nelles  réservées  aux  méchans.  Les  erreurs  de  cette 
femme  déiste  sont  d'autant  plus  dangereuses  qu'elle 
y  insinue  fort  adroitement  des  leçons  de  morale 
et  de  vertu,  souvent  même  très-sévères;  mais  son 
style  est  en  général  froid  et  obscur  (i).  Tel  est 
l'adversaire  que  Deluc  avait  plus  particulièrement 
choisi  pour  réfuter  ces  maximes  pernicieuses  non 
moins  anti  -  chrétiennes  qu'anti  -  sociales.  «Bien 
«  des  gens  s'imaginent,  dit-il  fort  sensément ,  qu'il 
«  suffit  d'être  initié  dans  les  sciences  pqur  penser 

tre  parties.  Ces  Lettres,  traduites  en  allenotand  et  en  anglais  ^ 
repamrent  en  1786  avec  des  angmen talions  consîdéraÙes. 
(  Londres ,  six  parties  formant  six  volâmes  petit  in-8*.  ) 

(i)  M"^  Marie  Huber,  née  à  Genève  en  1695,  est  morte 
à  Lyon  le  i3  join  17 53.  Cette  femme  aurait  laissé  de  moins 
tristes  souvenirs  si  elle  ne  sefùtpointengagëe  témérairement 
dans  des  questions  religieuses  qu'elle  ne  comprenait  pas. 
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que   les  autres  en  madère  de  religion; 

LIS  cela  n'est  vrai  qu'à  Fégard  des  savans  qui 

«font  senrir  leurs   ëtudes  k  fcnrtifier  leur  raison 

«pour  la  rendre  d'autant  plus  propre  auï  yrais 

«  vagcs  pour  lesquels  Dieu  nous  l'a  donnée.  M.  de 

ckMettrie  et  ses  semblables  ne  l'ayant  pas  fait,  ils 

•pruuiveut  par  cela  même  qu'on  peut  être  savant 

«  dans  certaines  sciences^  et  posséder  celle  du  salut 

«  bcaaconp  moins  sûrement  que  nombre  de  villa*- 

«r  geois  diriges  par  de  bons  pasteurs  (i  )•  »>  J.«J.  Rous- 

w 

seaOt  qui  avait  des  mpports  d'amitië  avec  la  famille 
IMac,  et  qui  avait  promis  à  l'auteur  de  lire  son 
ouvrage,  se  sentit  blessé  des  attaques  de  ce  dernier 
coiriie  les  savans  incrédules;  il  disait  de  Deluc 
p^re  :  «  C'est  un  exceUent  ami ,  un  homme  plein 
«  de  sens ,  de  droiture  et  de  Vertu  ;  c'est  le  plus 
«  honnête  et  le  plus  ennuyeux  des  homknes.  J'ai  de 
«  Tainitiéy  de  l'estime  et  même  du  respect  pour  lui  ; 
«  mais  je  redouterai  toujours  de  le  -voir.  Cependant 
«  je  ne  l'ai  pas  tit>uvé  tout-à->&it  si  assommant  qu'à 
«  Goiève  :  en  revanche  il  m'a  laissé  ses  deux  livres  ; 
«  )'ai  même  eu  la  faiblesse  de  promettre  de  les 
m  lire,  et,  de  plus,  j'ai  commencé.  Bon  Dieu,  quelle 

(i)  Chap.  38  des  ObsennUions  sur  Us  savons  incrédules ^  etc. 
(pac.  386-387> 
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(t  tâche!  mot  qui  ne  dors  point!  j'ai  de  ropium  au 
«  moins  pour  deux  ans  (i)*  )»  Deluc  père  mourut  à 
Genève  en  1780,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  ;  il 
était  në^  dans  la  même  ville,  en  1698. 

Charles  Bonnet  a  autant  briUë  dans  l'histoire 
naturelle  que  dans  la  métaphysique.  Son  imagina- 
tion est  riche ,  vigoureuse ,  bouillante  même  ;  les 
idées  se  pressent  et  coulent  comme  par  torrens  sous 
sa  plume.  Mais  une  raison  sage  ne  l'a  pas  toujours 
garanti  de  ces  écarts  si  faciles  chez  les  hommes 
qui  se  laissent  entraîner  par  la' fougue  de  leur  gé- 
nie :  quelques  paradoxes  et  des  idées  systématiques 
percent  à  travers  ses  écrits ,  dont  la  plupart  furent 
traduits  en  allemand ,  en  anglais ,  en  italien  et  en 
hollandais.  La  lecture  du  Spectaeie  de  la  ruUure, 
par  Pluche ,  et~  celle  des  ouvrages  de  Réaumur  lui 
avaient  inspiré  dès  son  jeune  âge  le  goût  le  plus 
vif  pour  l'histoire  naturelle,  et  il  avait  à  peine  at- 
teint sa  vingt-deuxième  année  qu'une  découverte 
importante  et  curieuse  le  fit  inscrire  parmi  les  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences.  Cette  découverte 
tronsîstait  dans  une  observation  qu'il  avait  faite  sur 
neuf  ou  dix  générations  de  pucerons  qui  s'étaient 

(i)  Lettre  à  M.  Moullbu ,' Motiers-Travers ,  le  ai  octo- 
bre 1762. 
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succède  sans  mâles  :  d'où  il  arait  conclu  qu'il  existe 

des  êtres  qui ,  sans  la  participation  d'un  autre  sexe , 

iTODTent  en  eux-mêmes  les  moyens  de  fdconditë 

aëcessaires  pour  perpétuer  leur  race  ;  il  suivit  cette 

Clémence  arec  une  attention  prolongée,  depuis  le 

9  jidllet  1743  jusqu'au  29  septembre  de  la  même 

anoée;  et  la  consigna  dans  son  Traité  d'insectolo^ 

gie,  paUié  en  1745(1).  On  lit,  à  ce  sujet,  dans  les 

lAéinoires  de  Palissot  l'éloge  suivant  de  Charles 

BcMiDet  :  «  Aucun  savant  n'a  peut-être  plus  que  no- 

«  tre  auteur  de  cet  esprit  vraiment  philosophique , 

«  nécessaire  dans  de  pareilles  recherches  (sur  This- 

«  loire  naturelle  des  insectes  et  des  plantes).  Il  suit 

«  la  nature  pas  à  pas,  il  l'observe,  il  l'étudié  avec  une 

«  sagacité ,  une  justesse ,  une  patience  inconceva- 

«  blés  (2).  U  nous  montre,  autant  qu'il  est  possible, 

«  tons  les  degrés  intermédiaires  par  lesquels  elle 

«  passe  pour  arriver  à  tel  ou  tel  résultat.  II  cherche , 

«  conome  eUe,  à  ne  point  faire  de  saut,  à  ne  point 

«  laûser  de  lacune,  à  distinguer  toutes  ces  nuances 

(i")  Traité  d'insectoiogie ,  ou  oèserviUions  mir  les  pucerons  et 
sur  queUpies  espèces  de  vers  d'eau  douce  qui  y  coupes  par  mon- 
ceaux, deçiennent  autant  d'animaux  complets.  Paris,  Durand, 
1745.  2  vol.  pclil  InS^  avec  figures. 

(n)  Ou  dignes  d'admiration,  (Variante  des  nouvelles  édr- 
lions  de  Palissot.) 
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«  si  dëliëes ,  si  imperceptibles  à  l'œil  rulgaire  1   ei 
«  que  le  génie  seul  peut  saisir  et  marquer.  »  Le  fir^* 
quent  usage  do  microscope  lui  ayant  affaibli  àé 
bonne  benre  la  Tue  >  cet  accident  le  força  de  cban- 
ger  aussitôt  la  direction  de  ses  ëtudes  :  il  s'oc- 
cupa dès-lors  de  pbilosopbie,  et  ses  meditatioiia 
relevèrent  à  cette  mëtapbysique  religieuse  et  su- 
blime qui  nous  fait  comprendre  la  destination  rëefle 
des  objets  crëës,  qui  nous  porte  \  reconnaître  Tëvi- 
dence  morale  d'une  Rëvëlation  ^  la  certitude  d'une 
âme  immatérielle  ayec  le  dogme  consolant  de  son 
immortalité.  Tel  est  le  système  de  Charles  Bonnet  j 
dont  la  sagesse,  la  religion,  les  mœurs,  roniversalitë 
des  talens  conmie  philosophe  et  naturaliste,  dont 
le  penchant. même  pour  le  catholicisme,  lui  raéri^ 
tèrent  T  honneur  d'être  comparé  au  fameux  Leib- 
nitz.  Qu'on  lise  surtout  sa  Contemplation  de  la  na^ 
tare,  ouvrage  plein  de  sagacité,  de  vues  ingénieu- 
ses, d'observations  justes  et  piquantes,  livre  éton-> 
nant  par  le  riche  coup-d'œil  que  présentent  ses 
descriptions  :  on  verra  que  l'auteur  considérait  tout 
le  système  du  monde  comme  une  échelle  immense 
où  tout  se  trouve  admirablement  lié,  depuis  les  mi- 
néraux, les  plantes  et  les  zoophytes,  jusqu'aux  ani- 
maux de  toute  espèce,  jusqu'à  l'homme  enfin,  dent 
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rame  esl  le  fiei^  oaiurel  qui  rattache  toutes  ces  exis- 
tences aa  aouyeraÎD  maître  de  l'anÎTers.  C'est  aiafi 
^fÊt  Bonoet,  après  avoir  suivi  la  nature  d^iiis  toutes 
SCS  merreilles,  dans  toutes  ses  gradatians,  dans 
UMtfes  ses  productions;  c'est  ainsi  qu'après  avoir 
pmenté  une  suite  de  tableaux  où  est  peint  Tordre 
adaîrable  de  la  Providence  dans  tout  ce  qui  existe, 
il  Ait  voir  combien  est  fécond  et  même  nécessaire 
Tcncliainement  des  faits  qui  paraissent  d'abord  les 
plus  isoles.  Après  quelques  réflexions  sur  Dieui  et 
sur  la  création^  considéiant  l'univers   dans   se& 
grandes  parties,  tettes  que  le  firmament,  le  pbilo- 
topbe  genevois  s'élève  k  cette  pensée  remarquable  : 
«  Mortel  orgueilleux  et  ignorant ,  lève  maintenant 
«les  jeux  an  ciel,  et  réponds-moi;  quand  on  re- 
«tra&cfaerait  quelques-uns  de  ces  luminaires  qui 
«  pendent  à  la  voûte  étoilée^  tes  nuits  en  devien- 
«  draieol-elle&  plus  obscures?  Ne  dis  donc  pas,  les 
«  étoiles  sont  faites  pour  moi,  c'est  pour  moi  que  le 
«  firmament  brille  de  cet  éclat  majestueux  (i)...  » 
Ihûs  en  observant  la  pluralité  des  mondes,  il  s'é- 
ciie  :  «  L'imagination  succombe  sous  le  poids  de 
«  la  création  ;  elle  cherche  la  terre  et  ne  la  démêle 
m  plus  :  elle  se  perd  dans  cet  amas  immense  de  corps 
(i)  Contemplation  de  la  nature^  i^^'  partle,^  chap.  IV^ 
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(c  célestes,  comme  un  grain  de  poussière  dans  uoe 
ce  haute  montagne...  Portes  sur  les  ailes  majestueuses 
«  de  la  Rëvëlation...  approchons -nous  du  ciel  où 
ff  Dieu  habite  :  Parfis  resplendissans  de  la  Gloire 
i<  cëleste,  demeures  ëteruelles  des  Esprits  bienheu- 
«c  reux,  Saint  des  sainis  de  la  création,  lumière  inac- 
<(  cessible,  trône  auguste  de  Celui  qui  est,  un  yer- 
<c  misseau  pourrait-il  vous  dëcrire  {t)?  »  Voulant 
expliquer  en  peu  de  mots  Tenchainement  universel, 
il  dit  :  a  Entre  le  degrë  le  plus  bas  et  le  degré  le 
«  plus  ëlevëde  la  perfection  ^rporelle  ou  spirituelle, 
<(  il  est  un  nombre  presque  infini  de  degrés  intep- 
«  mëdiaires.  La  suite  de  ces  degrës  compose  la 
«  ehatne  tmiçerselle.  Elle  unit  tous  les  êtres,  lie  tous 
<c  les  mondes,  embrasse  toutes  les  sphères.  Un  seal 
«  Être  est  hors  de  cette  chaîné,  et  c'est  Celui  qui  l'a 
<c  faite  (2).  »  En  augmentant  le  nombre  de  mes  ci- 

(i)  Co/Uemplation  de  la  nature  y  i^'^*  partie,  chap.  Y. 

(3)  îdemy  a*™**  partie,  chap.  IX. 

Dans  le  chapitre  suivant  il  désigne  ainsi  les  anneaux  de 
la  chaîne  universelle  :  «  Le  polype  enchaîne  le  végétal  \ 
A  ranimai.  L'écureuil-volant  unit  l'oiseaa  an  •  quadrupède. 
M  Le  singe  touche  au  quadrupède  et  à  l'houime.  »  Mais  les 
analogies  si  nombreuses,  si  frappantes,  qui  lient  le  végétal 
àTanîmal  sont  l'objet  particulier  de  la  diiiéme  partie  du 
m<^me  ouvrage. 
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talions  je  pourrais  donner  une  idëe  plus  vraie,  plus 
exacte  du  génie  perçant  de  Bonnet  lorsque  ce  grand 
Ikomme  dëroule  à  nos  yeux  le  magnifique  spectacle 
<le  TaniTers  et  foudroie,  avec  ime  autorité  presque 
£me ,  le  hideux  matérialisme  ;  son  style  toujours 
noUe,  majestueux ,  paraît  s'ennoblir  encore  quand 
les  obîets  présentés  à  notre  admiration  renferment 
on  caractère  de  grandeur  qui  les  distingue  de  tous 
les  antres.  Combien  je  regrette  que  les  bornes  que 
j'ai  du  me  prescrire  dans  cet  ouvrage  ne  me  per- 
mettent point  de  suivre  notre  philosophe  dans  ses 
hdes  inspirations ,  et  de  montrer  par  quels  mou- 
sublimes  il  étonne ,  il  ravit ,  il  transporte  le 
chiétien!...  On  voit  cependant  avec  peine 
^oe,  migré  son  esprit  éclairé,  malgré  toute  la  fer- 
veur de  son  âme  religieuse,  Boiinet  ait  eu  le  mal* 
henr  de  se  laisser  égarer  par  des  opinions  singu- 
lières, par  des  idées  empreintes  d'un  système  dan- 
gereux,  surtout  lorsqu'elles  favorisent ,  du  moins  en 
a|^)arence,  les  doctrines  des  fatalistes  et  des  maté- 
rialistes ,  ou  quand  l'auteur  paraît  croire  à  d'autres 
flM>ndes  peuplés  d'habifans  comme  le  nôtrh  (i). 

(i)  «  Qnî  sait  pourtant,  s'écrie-t-îi,  si  au  centre  de  cliacun 
«  de  ces  inondes  il  n'y  a  pas  encore  un  système  qui  a  son 
«  soleil,  ses  planètes,  ses  satellites,  ses  habîtans?  Qui  sait  si 
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Les  écarts  de  riUiistre  Genevois  nous  montrent  coin- 
bien  il  e5t<lifficile ,  même  aux  pins  beaux  gënies  «  de 
se  garantir  d'illusions  trompeuses ,  et  c'est  là  une 
grande  preuve  de  la  faiblesse  himiaine  lorsque  oolrt 
raison  veut  approfondir  ces  mystères  impénétrables 
connus  de  Dieu  seul. 

Les  Recherches  sur  l'usage  desfewU^,  où  Bon^ 
net  rapporte  %ts  découvertes  sur  la  physique  ▼<égé«* 
taie,   méritèrent  l'éloge  de  tous  les  savans*    On 
y  voit  quelle  est  l'influence  de  Tair^  de  la  lumière 
et  de  l'eau  sur  les  plantes ,  qui  dans  une  foule  de 
circonstances ,  et  comme  des  êtres  animés,  semblent 
agir  avec  sensibilité  et  discernement  pour  leur  pro- 
pre conservation  :  les  racines  se  détournent ,  se  pro- 
longent pour  chercher  une  meilleure  nourritnrie  ;  les 
tiges  se  replient  du  côté  où  la  chaleur  se  fait  le  pfais 
sentir  ;  les  feuilles  sont  des  espèces  de  racines  ai^ 
riennes  qui  pompent  l'humidité  et  les  exhalaisons 
répandues  dans  l'air;  elles  se  tordent  quand  on 
leur  présente  l'humidité  dans  un  sens  conbwe  à 
celui  qui  existe...  Les  jeunes  feuilles  se  retournent 

<c  au  centre  de  chacune  de  ces  petites  planètes  il  n'y  a  pas 
«  encore  un  système  proportionnel?  Qui  sait  enfin  le  terme 
«  où  cette  dégradation  expire P  »  (Contemplation  de  bt  natan^ 
I*"  partie,  chap.  V,) 


683 

plus  promptement  que  les  anciennes  ;  celles-ci  vers 
le  dëdin  de  l^âge  ne  se  retournent  presque  plus , 
tandis  que  les  autres  prtnnent  au  contraire  toutes 
ks  pontions  que  les  circonstances  exigent.  Enfin 
cette  action  mutuelle  du  Tegëtal  et  des  ëlëmens  qui 
reorironnent  est  une  de  ces  menreilles  de  la  nature 
911e  Fauteur  de  la  Contemplation  a  ëtudlëes  avec 
OK  pénétration  d'esprit  vraiment  admirable.  Char- 
les Bonnet  mourut  le  20  mai  1 798 ,  à  Tâge  de 
«oisinte  et  treize  ans.  U  ëtait  de  presque  toutes  les 
académies  et  autres  sociétés  savantes  de  l'Europe  (i). 

(i)  Voici  un  aotre  livre  remarquable  de  Charles  Bonnet  : 
Comadéraiions  sur  tes  corps  organisés,  oà  l'on  trotte  de  leur 
Cfrigue^  dç  leur  développement  y  de  leur  reproduction  y  etc.  y  et  où 
i'an  a  rassemblé  en  abrégé  tout  ce  que  l'hîstoiré  naturelle  offre 
de  plus  certain  et  de  plus  intéressant  sur  ce  sujet*  Amsterdam, 
Marc-Michel  Rey,  176a  ;  a  vol.  in-S^.  Dans  cet  ouvrage 
raoteiir  défend  le  système  de  la  préexistence  At$  germes,  et 
entre  dans  de  longs  détails  sur  la  génération  des  hommes 
et  des  animaux  :  les  plus  grandes  difficultés  ne  l'arrêtent 
point,  mais  aussi  il  expose  fort  souvent  des  systèmes  bien 
hasardés.  A  Foccasion  des  polypes  il  rappelle  les  beaux  Mé- 
moires de  Trembley  :  «  Je  ne  sais,  dit-il,  ce  que  je  dois  ad- 
•  mirer  le  plus,  des  merveilles  que  cet  ouvrage  renferme , 
«  Ciu  de  la  sagesse  avec  laquelle  il  est  écrit.  •  Puis  ii  analyse 
fMlqees-imes  des  descriptions  de  son  savant  compatriote. 
Le  dernier  chapitre  des  Considérations  est  consacré  tout  en- 
tier à  Phistoire  de  la  formation  des  monstres. 
Voyet  la  note  (Q)  à  la  fin  du  volume. 
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ihmtsuite  dekthEWZ  BISTO&IQUJS  ET  LITTiRAIAB  DES  GSHBTOIS 
LZS  PLUS  CÉLÈBRES  DANS  LBS  SCIBHCES,  DAMS  LA  LITTÉBATURE 

BT  DAKS  LBS  AHTB  :— le  pasteur  Sbnbbibr;  SCI  ulens  nnÎTerseU  H 
son  ëmdition  ;  mérite  et  défaut  de  son  Histoire  littéraire  tU  Genève* 
—  Horace -Bënédict  de  Saussurb,  fameux  naturaliste,  dont  1« 
▼o jages  et  les  trayanx  scientifiques  ont  fait  faire  d*iinmenses  progrès 
dans  là  carrière  de  l'histoire  naturelle  ;  il  inventa  Vfiéliothennotnèire , 
ou  thermomètre  solaire  :  &t$  expëriences  à  ce  sujet  ;  son  ascension  do 
Mont-Blano  et  ses  courageuses  excursions  sur  les  autres  montagnes 
de  PEurope  ont  ame^ë  d'utiles  découTcrtes  ;  grande  relation  de  ses 
Voyages  dans  les  Alpes ,  livre  précieux  pour  les  géologues.  — Marc- 
Théod.  BoVR&iT,  l'ami  du  célèbre  Saussure,  et  son  compagnon  de 
▼oyage  dans  les  Alpes  ;  exactitude  et  fidélité  de  sts  Descriptions;  ju- 
gement de  Grimm  sur  cet  écrivain  naturaliste;  talens  remarquablo 
de  Bourrit  pour  le  paysage  ;  intérêt  que  lui  portaient  Louis  XYI  et 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse;  note  sur  t/ts  deux  fils,  actuellement 
vivans.  — J. Nbcker,  ministre  de  Louis  XYI;  sa  conduite  pendaat 
la  révolution  ;  critique  de  êti  ouvrages  ;  son  Eloge  de  Colhert;  son 
livre  de  VAdnùnistraiioa  des  finances;  l'orgueil  et  l'ambition ,  vices 
dominans  de  Necker;   des  louanges  ridicules  que  lui  prodiguait  sa 
famille;  dé  V Importance  des. opinions  religieuses  :  éloge  outré  de  cet 
ouvrage  par  Mn>e  de  Staël  (note).  Dialogue  singulier  et  fort  curieux 
entre  Napoléon  et  M.  de  Staè'l  fib,  sur  M.  Necker;  colère  de  l'em- 
pereur et  son  antipathie  pour  cet  ancien  ministre,  qu'il  traite. de y^, 
^idéologue,  de  vieujp  maniaque  y  qu'il  regarde  comme  plus  coupa- 
ble que  Robespierre,  Marat  et  Danton,  et  qu'il  accuse  d'avoir  été 
la  cause  première  de  tous  les  malheurs  de  la  révolution;  fastueux 
éloges  prodigués  à  Necker  par  un  écrivain  moderne,  etc.  (note).-T 
M*  DE  Staël  fils;  lettre  oit  il  parle  à  sa  mère  de  l'audience  qa*il 
obtint  de  Napoléon;  sa  réserve  en  rapportant  le  langage  de  l'empe- 
reur.— M^n«  Necker,  la  femme  du  ministre,  et  dont  la  maison  était 
le  rendea-vous  des  gans  de  lettres  ;  elle  faisait  jouer  des  musiciens 
chaque  soir  pendant  sa  dernière  maladie. 


Le  pasteur  Senebier ,  à  la  fois  théologien ,  Keie'ra- 
tcur,  physicien  et  naturaliste,  fit  preuve,  dans  st$ 
nombreux  ouvrages,  d'un  excellent  jugement,  d'une 


685 
bibserration  fine  »  d'an  esprit  profond  et  éclaire'.  Son 
Caitadogoe  des  manascrits  de  la  bibliothèque  de  Ge*- 
,  dont  il  fut  long-temps  le  conserrateur  (i) ,  an- 
de  laborieuses rechercheset  une  immense  ëru- 
diboB.  Un  Kvre  non  moins  remarquable  de  ce  savant 
InbEographe,  c*est  \ Histoire  littéraire  de  Gehè^e 
(3  rd.  1)0-8^,  1786),  où  il  offre  un  tableau  presque 
complet  de  l'état  des  sciences  et  des  lettres  à  Gé- 
nère ,  jusqu'après  le  milieu  du  dernier  siècle.  On  j 
tnwre  des  notices  sur  un  grand  nombre  d'écrivains, 
de  savans  et  d'artistes ,  nés  dans  cette  ville  ou  qui  l'a- 
doptèrent comme  une  nouvelle  patrie  (2).  Cet  ou- 
vrage, l*un  des  plus  curieux  et  des  mieux  faits  qui 
existent  dans  ce  genre ,  n'est  pourtant  point  sans 
d^ots  :  l'auteur  y  manque  par  fois  d'exacritude , 
et,  trop  zélé  protestant,  il  s'y  montre  apologiste 
outré  des  hommes  de  sa  secte  'en  comblant  d'élo- 
ges les  ennemis  les  plus  fanatiques  de  la  religion 
romaine,  et  qui  lui  firent  tant  de  mal  à  l'époque  de 

(i)  U  ibt  nommé  bibliothécaire  en  1773. 

(a)  La  multitude  de  savans  ou  d'artistes  distingaés  que 
Genève  a  continué  de  produire ,  depuis  le  milieu  du  dix- 
hntième  siècle,  fournirait  aisément  la  matière  d'un  nouveau 
Tolume.  On  en  peut  juger  par  le  tableau  que  j'ai  essayé  de 
faire  en  voulant  offrir  l'histoire  des  hommes  illustres  de  cette 
▼ille  jusqu'à  nos  jours. 
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la  Rëfonne.  Souvent  même  il  en  fait  de*  héros  on 
des  saints,  et  les  catholiques  sont  ea  quelque  sorte 
mis  à  Vindes  dans  sa  Biograplii6>(i).  Ces  (âclieases 
préventions  de  Fauteur  sont  d'autant  plus  à  d^klo- 
rer,  qpie  Senebiér  ëtait  un  homme  fort  estimable  et 
sincèrement  religieux ,  c'est-à-dire  attache  de  cceur 
aux  yëritës  fondamentales  du  christianisme  ;  et  le 
reproche  que  je  suis  forcé  de  lui  faire  m'est  d'au* 
tant  plus  pénible,  que  son  même  ounage  m'a  âé 
fort  utile  pour  les  recherches  auxquelles  je  me  suis 
livré  sur  l'histoire  littéraire  de  sa  ville  natale.  Le 
travail  de  Senebiér  m'a  été  néanmoins  d'un  faiJble 
secours  quant  aux  hommes  vivant  à  l'époque  de  la 
publication  de  l'ouvrage  (en  1786);  car*  {aute  de 
renseignemens  ou  pour  des  motifs  que  l'on  ignore , 
l'auteur  s'abstient  de  fournir  le  moindre  détail  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  ses  contemporains  :  leur  bio*- 
graphie  est  très-sèche,  très-courte  et  pour  ainsi 
dire  nulle  ;  leurs  articles ,  généralement  fort  abré- 
gés I  ne  présentent  au  lecteur  que  des  dates  de  nais- 
sance,  des  titres  de  membre  ou  associé  de  diver- 
ses académies ,  puis  des  listes  d'ouvrages  sans  ana- 
lyse et  même  sans  aucune  note. 

(i)  Voyet  la  note  de  la  pi^e  SSa,  oà  je  me  suis  déjà  pcr- 
mis  des  réflexions  sur  cet  ouvrage. 
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Smehiera^tëplua  heureux  dansunaulre  icnL  Son 
mr  fart  if  observer  êi  de  foire  des  expériences 
(Genève,  1802 ,  3  vol.  in-8^)  intéresse  non  seule- 
ment les  physiciens  et  les  naturalistes ,  mais  encore 
letaoralistes,  les  philosophes  et  les  penseui»  dan^ 
iMiks  genres.  Ce  livre,  qui  annonce  du  gënie,  est 
pkîji  d'idëes  justes  et  de  pensëes  fortes  :  on  voit 
^.l'auteur  avait  bien  observe  lui-même  avant 
df enseigner  aux  autres  Tart  si  difficile  de  l'obser* 
vtfeor.  Jean  Senebier  ëtait  membre  de  la  plupart 

« 

des  académies  de  l'Europe ,  et  il  correspondait  avec 
ks  hommes  les  plus  distingués*  Une  mort  cruelle 
Yoievaaux  sciences  et  aux  lettres  le  22  juillet  1809, 
à  Tige  de  soixante^huit  ans  moins  deux  mois  (i). 
L>  /Mfte  de  ce  littérateur  fut  vivement  sentie  :  elle 
adû  dans  le  monde  savant  des  regrets  universels. 

Jarrive  enfin  à  l'illustre  de  Saussure ,  dont  le 
nom  est  gravé,  pour  ainsi  dire,  en  caractères  inef- 
façables sur  le  firent  de  ces  Alpes  qu'il  a  rendues 
à  cél^ves  par  ses  écrits  et  par  seg  voyages.  Cet 
kimne  étonnant  surpassa  tous  s^^  devanciers  dans 
h  carrière  de  l'histoire  naturelle ,  et  rendit  à  cette 
science  les  plusimportans  services.  II  donna  lieu, 
par  ses  savans  ouvrages ,  aux  rectifications  du  s js- 

(i)Il  était  oé ,  à  Genève,  au  mois  de  mai  iji^* 
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tème  de  Bufifon ,  et  il  enrichit  la  lithologie  de  plu- 
sieurs pierres  inconnues.  On  lui  doit  aussi  beau- 
coup de  dëcouyertes  dans  les  minéraux  et  dans  les 
plantes ,  ainsi  que  Tinrention  et  le  perfectionnement 
de  plusieurs  instrumens  de  physique  d'une  grande 
utilitë.  Ce  fut   lui  qui  inventa  Yhéliotherjmomètrt 
(  ou  thermomètre  solaire  ) ,  au  moyen  duquel  on 
augmente  progressivement  la  chaleur  du  soleil  en 
la  concentrant.  Saussure,  à  l'aide  d*un  procédiC 
aussi  ingénieux  qu'utile,  voulut  donner  la  preuve 
d'un  fait  déjà  connu  avant  lui  :  c'est  que  Ton  a 
beaucoup  plus  chaud  dans  une  chambre  ou  dans 
une  voiture  où  le  soleil  pénètre  au  travers  des  litres 
et  des  glaces  que  lorsqu'il  y  entre  directement  :  il 
fit  construire  cinq  caisses  carrées  de  verre  plat ,  qm 
s'emboîtaient  les  unes  dans  les  autres ,  et  où  les 
rayons  du  soleil  tombaient  perpendiculairement  jus- 
qu'au fond.  Les  diamètres  de  ces  boites  diminuaient 
graduellement  de  deux  pouces,  en  sorte  qu'il  y 
avait  de  tous  côtés  un  pouce  d'intervalle  entre  elles. 
Ce  premier  essai  lui  donna  une  chaleur  de  soixante 
et  dix  degrés.  Mais  ayant  renouvelé  son  appareil  en 
faisant. fisdre  une  caisse  de  sapin,  doublée  de  liége, 
et  qui  renfermait  trois  glaces  au  travers  desquelles 
le  soleil  pénétrait  au  fond  de  la  boîte ,  Saussure  put 
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f  obtenir  une  chaleur  de  quatre-vingt-sept  à  quatre* 
TÎngl-hait  degrés  ;  et  même ,  à  la  suite  de  nouvelles 
expériences ,  il  fit  monter  le  thermomètre  jusqu'au 
€eni^ingi^huilième  degré  (i).  Ce  physicien^natura* 
tiste  était  en  correspondance  avec  tous  les  savans 
de  TEorope ,  et  nombre  d'académies  se  firent  une 
gloire  de  l'admettre  dans  leur  sein..  Les  voyageurs 
les  pins  distingués  s'empressaient  de  l'aller  voir  en 
passant  à  Genève  :  on  cite  surtout  l'empereur  d' Al- 
kmagne  Joseph  II ,  qui ,  durant  son  séjour  en  cette 
ville ,  lui  fit  un  accueil  des  plus  honorables  et  des 
plus  flatteurs* 

On  sait  que  de  Saussure  fit  Tun  des  premiers 
Vascension  du  Mont-Blanc ,  et  qu'il  visita  tous  les 
alentours  de  cette  montagne  k  travers  mille  dan- 
gers et  mille  obstacles.  Il  parvint  au  sommet  de  ce 
gant  des  Alpes  le  3  août  1^87.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  sa  jouissance  et  de  son  triomphe  eu 

(i)  Saussure  avait  cru  qu'il  lui  serait  possible  de  rem- 
placer ainsi -le  feu  de  nos  foyers  par  la  chaleur  du  soleil. 

Boffon  cite  la  première  expérience  de  ce  savant  dans 
me  note  de  son  Introduction  à  THistoire  des  minéraux, 
i^M  partie  (Supplément à l'H/5ft>»v  natwelUy^ûs  on  trouve 
le  récit  détaillé  de  nouvelles  expériences  dans  une  lettre  de 
Saussure  adressée  au  Journal  de  Paris,  et  insérée  dans  le 

m 

snppléinen(  au  H'  io8  de  ce  journal,  du  17  avril  ijBJt' 

u 
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songeant  que  depuis  plus  de  ringt-cinq  ans  il  mé- 
ditait cette  ascension  périlleuse ,  Tobjet  constant  de 
ses  dësirs  et  le  bot  de  ses  travaux  scientifiq[aes.  La 
grandeur  et  la  majesté  da.  spectacle  qoi  s'ofiEnt  à 
ses  yeux  auraient  dû  le  dédommager  entièremtiit 
d'un  yo  jage  aussi  pénible  et  aussi  hasardeux  ;  mais, 
accablé  de  fatigue  et  pouvant  à  peine  respirer,  il 
n'eut  pas  d'abord  ce  vif  plaisir  que  l'on  pourrait 
croire  ;  son  sentiment  le  plus  doux  fut  de  voir  ces- 
ser alors  les  inquiétudes  dont  il  avait  été  l'objet 
Ses  premiers  regards  se  portèrent  sur  Chamounji 
où  sa  femme  et  ses  deux  belles-sœurs ,  Tœil  fixé  au 
télescope ,  suivaient  tous  ses  pas  avec  une  mortelle 
inquiétude  :  il  fut  donc  rassuré  lorsqu'il  vit  flotter 
l'étendard  qu'elles  lui  avaient  promis  d'aiborer  au 
moment  où  le  voyant  parvenu  à  la  cime,  leurs 
craintes  seraient  au  moins  suspendues.  <c  La  lon- 
«  gueur  de  cette  lutte ,  dit  Saussure  en  racontant  son 
(c  ascension  pénible  du  dernier  pic ,  la  longueur  de 
«c  cette  lutte  ,  le  souvenir  et  la  sensation  même 
«  encore  poignante  des  peines  que  m'avait  coûtées 
«  cette  victoire ,  me  donnaient  une  espèce  d'imta- 
(C  tion.  Au  moment  où  j'eus  atteint  le  point  le  plus 
«  élevé  de  la  neige,  qui  couronne  cette  cime,  je  la 
(C  foulai  aux  pieds  avec  une  sorte  de  colère  plutôt 
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«  qa'avec  an  sentiment  de  plaisir.  D'ailleurs  mon 
«bot  nVlait  pas  seulement  d'atteindre  le  point  le 
«  plus  éleré ,  il  fidlait  surtout  y  faire  les  observations 
«  et  les  expériences ,  qui  seules  donnaient  quelque 
«ftiz  à  ce  Toyage...» 

En  17791  Saussure  avait  dë)à  traverse  quatorze 
fois  les  Alpes,  par  buit  passages  difSérens,  et  il 
araft  fiiit  seize  autres  excursions  jusqu'au  centre 
de  leor  cbaine.  Sa  dernière  course ,  et  la  plus  ins- 
tructive pour  la  tbëorie  de  la  terre,  fut  celle  du 
Mon^-Rose ,  dans  les  Alpes  Pennines ,  et  dont  la 
cime  la  plus  haute  est  de  quinze  mille  pieds  au- 
4essos  da  niveau  de  la  mer.  Il  exécuta  ce  hardi 
TOjage  eB   1789  (i).  Ce  fameux  naturaliste  avait 
des  connaissances  positive  sur  la  structure  du 
globe  :  les  substances  qui  composent  les  rochers  et 
les  grandes  montagnes,  l'ordre  bizarre  avec  lequel 
ces  substances  sont  entassëes,  les  plus  petites  plan- 
tes q[ae  l'on  découvre  avec  tant  de  peine  dans  ces 
immenses  ruines  de  la  nature,  la  formation  des 
glaciers,  leur  mouvement,  leur  âge,  leur  origine; 
<»¥*lîfi  rien  ne  lui  échappe ,  rien  n'est  oublié  dans 

(i)  Suivant  M/de  Saussure ,  la  cime  du  Mont-Rose  n'est 
iaferîeore  fiie  de  vingt  toises  à  celle  du  Mont-Blanc  II 
^nne  a43o  toises  à  la  première. 
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ses  recherches  ni  dans  ses*^ lumineuses  définitions. 
Saussure  ëtait  doue  de  ce  génie  observateur  qui  saisit 
tout,  qui  devine  tout  au  premier  coup-d'œil  ;  et  c'est 
en  cela  que  les  naturalistes  Tadmirent  le  plus.  J'au- 
rai souvent  l'occasion  de  parler  de  cet  homme  ex- 
traordinaire dans  mon  Voyage  de  Chamounj.  Com- 
bien j  ëtais  heureux  9  en  parcourant  cette  charmante 
vallée,  de  me  trouver  avec  des  gens  qui  l'aTaient 
suivi  dans  ses  excursions,  de  m'entretenir  de  lui 
avec  ses  propres  guides  (i^! 

Saussure  avait  non  seulement  visité  les  Alpes  et 
leurs  glaciers  redoutables,  il  connaissait  encore 
toutes  les  curiosités  naturelles  de  l'Europe  :  après 
la  Suisse  et  la  Savoie,  l'Italie,  la  France,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  la  Belgique  et  la  Hollande  fu- 
rent aussi  le  théâtre  de  ses  courses  savantes.  Rien 
oe  l'avait  effrayé  :  périls,  fiattigues,  frais  énormes, 
il  bravait  tout,  il  sacrifiait  tout  a  son  amour  pour  la 
science  et  à  son  désir  ardent  de  lui  être  utile.  Ac- 
compagné de  lord  Hamilton ,  il  était  monté  jus- 
qu'au cratère  du  Vésuve ,  et  en  Sicile  il  avait  eu  le 
courage  de  gravir  le  Mont-Etna  jusqu'à  son  som- 

(i)  Mon  Voyage  dans  la  vallée  de^Chamoany  sera  pu- 
blié plus  lard  et  séparément  de  mon  Voyage  en  Suisse  :  les 
deux  ouvrages  sont  indépendans  Tun  de  l'autre. 
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met  le  plus  é\eyé.  Il  le  mesura  le  5  juin  1773,  et 
par  le  moyen  du  baromètre ,  il  en  fixa  la  hauteur  à 
&-sept-cent-treize  toises.|  Saussure ,  ruine  par  la 
r^hition,   et  au  moment  où  il  devait  jouir  du 
faut  de  ses .  immenses  travaux,  ne  put  supporter 
long-temps    cette  cruelle  épreuve  :  il  mourut  de 
chagrin  le  2t2  ouïe  28  janvier  1 799  9  dans  un  âge  peu 
avance  (i).  Sa  réputation  fut  très -précoce,  car  à 
peine  âgé  de  vingt-deux  ans  il  obtint  la  chaire  de 
philosophie,  qu'il  occupa  avec  honneur  pendant 
vingt*cinq  ans.  Beaucoup  de  Mémoires  scientifiques 
sont  sortis  de  sa  phime  ;  mais  son  principal  titre  à 
\a  ^oire  est  la  célèbre  relation  de  ses  Voyages  dans 
hs  ÂlpeSf  où  l'on  trouve  une  fouie  de  détails  cu- 
rîenz  et  pleins  d'intérêt  pour  l'histoire  naturelle  et 
la  géologie.  Dans  ce  précieux  Voyage  Tauteur  par- 
court  non  seulement  les  Alpes  et  la  Savoie ,  mais 
encore  une  partie  de  la  Suisse  et  de  l'Italie ,  avec 
le  Jura,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné,  le  Vivarais,  la 
Provence ,  etc.  En  un  mot  l'ouvrage  de  Saussure  est 
à  la  fois  un  Voyage  dans  les  Alpes  et  une  visite  sa- 
vante faite  aux  grandes  montagnes  du  midi  de  l'Eu- 
rope. «  J'ai  fait  tous  ces  voyages,  dit-il ,  le  marteau  du 

(0  II  ^tait  né,  à  Genève,  le  17  février  1740. 
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«  mineur  à  la  main ,  sans  aucun  autre  bul  que  celui 
ce  d'étudier  l'histoire  naturelle ,  gravissant  sur  toutes 
«  les  sommités  accessibles  qui  me  promettaient  quel- 
«  que  observation  intéressante ,  et  emportant  tou- 
«  jours  des  échantillons  des  mines  et  des  monta- 
<c  gnes  9  de  celles  surtout  qui  m'avaiftit  présenté 
«  .quelque  fait  important  pour  la  théorie ,  afin  de  les 
«  revoir  et  de  les  étudier  à  loisir.  Je  me  suis  même 
«  imposé  la  loi  sévère  de  prendre  toujours  sur  les 
«  lieux  les  notes  de  mes  observations ,  et  de  mettre 
«  ces  notes  au  net  dans  les  vingts-quatre  heures,  au- 
«  tant  que  cela  était  possible  (i).  » 

(i)  Voyages  dans  les  Alpes,  précédés  d'un  Essai  sur  VhisÊaire 
naturelle  des  environs  de  Genhe^  par  Horace -Bénéâict  de 
Saussure.  Genève  et  Neufchâtel,  1786-1796,  4  vol.in-4», 
ou  8  vol.  in-80,  avec  cartes  et  figives. 

Le  Discours  préliminaire  de  l'auteur,  daté  du  a8  novem- 
bre 1779,  se  termine  ainsi  :  «  Quant  h  mon  style,  je  n*en 
«  ferai  point  Papologie  :  je  connais  ses  imperfections  ; 
«  mais ,  plus  exercé  à  gravir  des  rochers  qu'à  tourner  et  à 
«  polîr  des  phrases ,  je  ne  me  suis  atUché  qu'à  rendre  clai- 
«  rement  les  objets  que  j'aî  vus  et  les  impressions  que  j'ai  sen- 
<«  des.  Si  leur  description  donnait  à  mes  lecteurs  une  partie 
«  du  plaisir  que  j'ai  goûté  en  les  observant ,  mais  surtout 
«  si  elle  pouvait  allumer  chez  quelques-uns  d'entre  eux  le 
•c  désir  de  les  étudier,  et  de  perfectionner  une  science  dont 
«  je  souhaite  ardemment  Us  progrès ,  je  serais  bien  satîs- 
«  fait  et  bien  récompensé  de  mes  travaux.  » 
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Marc  -  Théodore  Boiurit  accompagna  souvent 
M»  de  Sanssore  dans  les  Alpes,  et  fit  laÎHnéine  pla* 
akta  Toyages  ^ur  le  Mont-Blanc.  Il  a  pnblië  sous 
Je  titre  de  Descriptions,  etc.,  la  relation  fidèle  et 
coHplèie  de  ses  courses  multipliées  sur  les  monta- 
ge de  la  Sayoie  et  de  la  Suisse  ;  on  y  trouve  des 
£tfCs  iotëressanSy  arec  des  morceaux  curieux  sur  les 
gfaciers  :  voyageur  exact  et  naturaliste  instruit,  il  se 
moolre  partout  observateur  judicieux  et  ëclairé. 
M.  de  Saussure  faisait  grand  cas  de  s^s  connais- 
sances et  de  ses  talens  :  il  vante  son  zèle  pour  le 
progrès  des  sciences  naturelles ,  et  lui  donne  beau- 
coup d'ëloges  pour  ses  dessins  de  montagnes,  dont 
les  i^mires  accompagnent  le  texte  du  f^oyage  ddns 
tes  .Aif^es.  Ces  gravures  sont  en  effet  d'une  exacti- 
tude remarquable.  Quand  les  ouvrages  de  Bourrit 
parurent,  ils  furent  aussitôt  traduits  en  anglais,  en 
italien,  en  hollandais  et  en  allemand  ;  Gessner,  l'au- 
teur des  Idylles,  voulut  les  traduire  lui-même  dans 
cette  dernière  langue.  Quelques  écrivains  ont  accusé 
M.  JBourrit  d'exagération ,  et  lui  ont  reproché  une 
imagination  trop  exaltée.  Mais  ces  froids  écrivains, 
incapables  de  sentir,  ne  voyaient  sans  doute  que  de 
tristes  détails  là  où  l'historien  des  Alpes  aperce- 
nit  ces  palais  de  crystal ,  ces  forts  ou  ces  ruine» 
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naturelles  autour  de  la  plus  célèbre  montagne  du 
monde,  et  lorsque,  plein  d'un  noble  enthousiasme, 
il  versait  des  larmes  d'adnûration  sitar  les  merrciU 
leuz  ouvrages  du  Créateur.  Du  reste ,  M.  Bourrit 
est  généralement  regardé  comme  l'un  des  hommes 
qui ,  avec  M.  de  Saussure ,  ont  le  plus  et  le  mieux 
étudié  les  Alpes. 

On  trouve  dans  la  0>rrespondance  de  Grimm 
(janvier  1782),  la  critique  suivante  des  ouvrages 
de  Bourrit;  elle  est  à  la  fois  plaisante  et  sérieuse, 
honorable  et  un  peu  amère  :  «  Ce  n'est  pas  par  une 
éloquence  brillante ,  par  le  charme  ou  l'élégance  de 
sa  narration,  ce  n'est  point  par  son  ramage  enfin, 
tout  chantre  qu'il  est  de  la  cathédrale  de  Genève, 
que  le  nouveau  voyageur  (  M.  Bourrit  )  peut  eq)é- 
rer  de  mériter  l'attention  du  public  ;  mais  l'exacti- 
tude et  la  fidélité  de  ses  observations ,  les  travaidt 
presque  incroyables  qu'elles  lui  ont  coûtés,  les  pé- 
rils continuels  auxquels  il  s'est  exposé  pour  vérifier 
ses  découvertes ,  lui  assurent  sans  doute  des  droits 
à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
véritablement  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle, 
et  surtout  de  l'histoire  des  montagnes,  partie  si 
importante  de  la  théorie  générale  du  globe. —  «c  Sou- 
vent minutieux ,  souvent  d'une  affectation  ou  d'une 


emphase  rîdicale,  d*aataDt  plus  déplacée  q[u'elle 
donne  aux  descriptions  les  plus  vraies  l'air  roma- 
nesque  et  faux,  on  remarquera  cependant  avec 
plaisir  que  le  style  de  M.  B s*est  ëlevë  quelque- 
fois pour  ainsi  dire  forcément  au  ton  naturel  de 
son  sujet  par  le  caractère  même  de  grandeur  et  de 
majesté  des  objets  qu'il  avait  sous  les  yeux.  »  Grimm  » 
à  I  appui  de  son  jugement,  donne  plusieurs  extraits 
de  hi  JDescFyfiion  des  Alpes  pennines  et  rhétiennes, 
oorrage  qu'il  regardait  alors  comme  l'un  des  Voyages 
de  Suisse  qui  embrassent  le  plus  d'objets  curieux 
et  interessans. 

Bourrit  s'était  distingué  dans  la  peinture  en  émail 
et  dans  la  peinture  à  l'huile  ;  il  abandonna  la  pre- 
mière parce  qu'elle  ne  pouvait  rendre  les  vastes  ta- 
Ueaux  que  présentent  les  Alpes,  et  la  seconde  parce 
que  les  couleurs  nuisaient  à  sa  santé.  On  recon- 
naissait en  lui  de  grands  talens  pour  le  paysage,  où 
il  excellait  d'une  manière  étonnante.  Ses  tableaux 
de  montagnes  sont  d'un  effet  admirable ,  et  passent 
pour  de  vrais  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre  :  les 
monts,  les  sites,  les  rochers,  les  cascades,  les  gla- 
ciers, enfin  toutes  les  bizarreries  de  la  nature  vers 
ces  ceintures  hérissées  qui  entourent  le  globe  ;  tout  y 
est  peint  avec  une  rare  exactitude,  et  avec  cette  beauté 
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de  détails  dont  FenseiiiMe  est  ordinairement  si  diffi«- 
cile  à  saisir.  Plusieurs  de  ces^  tableaux  (brenl  ache- 
tés par  Loois  XVI,  qoi,  firappé  de  leur  belle  éxecu- 
tion, assigna  sor^le-cbamp  une  pension  à  ranfeur^ 
qui  en  a  jooi  jusqu'à  sa  mort  (i). 

Bourrit  avait  été  bonoré  de  l'amitié  du  grand 
Buffon.  Souvent,  dans  sa  modeste  demeure,  il  re<:e- 
vait  la  visite  de  hauts  personnages,  curieux  de  le 
connaître  et  de  Tentendre.  Henri  de  Prusse  alla  le 
voir  en  passant  à  Genève,  d'après  la  recommaiula- 
tion  que  Frédéric-le-Grand  lui  en  avait  fidte.  Le  rot 
de  Prusse  avait  dit  au  prince ,  au  moment  de  son 
départ  :  f^ous  n  'oublierez  pas,  à  Genèçe,  Vhisio^ 
rien  des  jélpes,  M.  Bourrit  :  n'y  manquez  point.,. 
Henri  de  Prusse  (ut  enchanté  de  sa  visite  à  M.  Boiir«- 
rit.  Comme  ce  dernier  lui  faisait  une  description 
chaleureuse  et  animée  du  lever  du  soleil  dans  les 
Alpes,  le  prince,  tout  ému,  s'écria  :  Non!  LeluUn 
n  'était  que  glace  auprès  de  cet  homme^-làf  Bourrit 

(i)  Cette  pension,  qui  était  de  600  francs,  fut  suspendue 
après  la  mort  de  Louis  XVI,  et  remplacée  peu  de  temps 
ensuite  par  un  secours  provisoire  de  3oo  francs.  Mais,  k 
la  rentrée  des  Bourbons,  M.  Charles  Bourrit  fils  s'empressa 
d'écrire  à  Louis  XYIII,  qui,  se  rappelant  avoir  vp  le  natu- 
raliste genevois,  lui  fit  rendre  sa  pension  primitive,  en  loi 
conservant  de  plus  le  secours  de  3oo  francs. 
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cnltifaic  la  musique ,  et  avait  le  titre  de  chantre  de 

la  caAédrale  de  Genh^e.  A  Paris ,  où  il  fut  prësenté 
»  roi  Louis  XYI  et  à  la  famille  royale ,  il  donna 
nu  concert  spirituel  à  la  Sorbonne  y,  devant  une  as- 
semblée de  personnes  du  premier  rang ,  qui  eurent 
Ken  d'admirer  la  hauteur,  la  force  et  la  pureté  de  sa 
voii.  J'ai  appris  toutes  ces  choses  de  M.  le  pasteur 
Cbarles  Bourrit,  Tun  des  fils  de  l'ami  du  cëlèbre 
Snssnre.  M.Bourrit,  actuellement  bibliothécaire  de 
Genève,  éprouvait  une  ëmotion  visible  en  m' entre- 
tenant de  son  illustre  père.  Voyant  combien  j'ëtais 
touche  de  sa  tendresse  filiale,  il  acheva  par  ces  mots 
qm  peignent  tout  l'attachement  d'un  bon  fils  :  Ah! 
monsieur,  je  me  laisse  trop  entraîner  par  le  plaisir 
déparier  de  mon  bon  père.  Mais  si  cous  saviez  corn" 
bien  je  l'aimais,  combien  je  le  regrette^  combien  je 
pense  à  lui,  cous  m'excuseriez  peut^^tre  de  tous  ces 
longs  détails  (i). 

(i)  Marc-Théodore  Bourrit,  né  à  Genève  en  1739,  est 

mort  le  7  octobre  181g. 

M.  Boorrit  l'ahié ,  qaî  accompagna  son  père  et  M.  de 
Sanssnre  dans  les  Alpes ,  a  été  long-temps  pasteur  de  Pé- 
glise  réformée  de  Lyon ,  où  il  tient  aujourd'hui  une  ins- 
tîintion  de  jeunes  protestans.  Il  est  auteur  d'une  bonne 
Description  de  la  grotte  de  Balme  en  Dauphiné. 

M.  Bourrit  le  jeune  (Charles),  nommé  bibliothécaire  en 


Mecker,  par  ses  erreurs  politiques  ou  par  son 
ambition )  fit  le  malheur  de  la  France,  et  perdit  par 
ses  conseils  l'infortuné  Louis  XVI.  Telle  est,  dti 
moins,  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  publicistes 
sur  ce  fameux  ministre  d'Etat,  (jui  fut  tour-à-tour 
prône,  maudit,  comble  d'honneurs,  et  enfin  dis- 
gracié, comme  le  sont  à  peu  près  tous  ceux  que 
leur  génie  ou  la  fortune  élève  (souvent  par  malheur^ 
aux  premières  charges  des  empires.  Malgré  son  at- 
tachement à  la  révolution,  Necker  s'opposa,  dans 
plusieurs  circonstances,  au  fatal  débordement  des 
principes  démocratiques  :  il  condamna  l'invasion 
des  biens  de  l'Eglise,  la  création  du  papier-mon- 
naie, c'est-à-dire  des  assignats,  et  s'éleva  avec  force 
contre  l'abolition  de  la  noblesse.  Il  avait  confié  au 
Trésor  royal  une  somme  de  deux  millions  quatre 
cent  mille  francs ,  qui  fut  séquestrée  avec  tous  ses  ' 
biens  (i),  lorsque  son  plaidoyer  pour  Louis  XVI 

i8i4)  a  épousé  la  fille  de  Thistorien  Bëreiiger,  de  Genève, 
qui  lui  a  laissé  le  manuscrit  de  la  fin  de  son  ouvrage.  L'au- 
teur s'arrête  à  Tannée  1798.  M.  Bourrit  regarde  cette  His- 
toire comme  très-bien  faite,  et  se  propose  de  la  publier 
dès  que  les  circonstances  le  lui  permettront. 
Voyez  la  note  (R)  à  la  fin  du  volume. 

(i)  Son  hôtel  de  Paris  et  sa  maison  de  campagne  de 
Saint-Ouen ,  située  à  une  lieue  de  la  capitale. 
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ymt  à  paraître ,  sous  le  titre  de  Réflexions  présen* 
iées  à  la  nation  française.  Le  même  ouTrage  le  fit 
inscrire  sur  la  liste  des  ëmigrës.  Mais  les  deux  mil- 
lions qu'il  avait  confiés  à  la  foi  publique  ont  été 
Tesdta^fs  de  nos  jours  à  sa  famille,  par  ordre  de 
Louis  XVin  (i). 

Ln  Œuvres  complètes  de  Necker  (quinze  volu-^ 
mes  in-8®)  ont  été  pubKëes  à  Paris,  de  1 820  à  1 82 1 , 
sous  la  direction  de  M.  Auguste  de  Staël,  son  petit-- 
fils.  Elles  contiennent  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux inëdits.  Cette  entreprise  a  paru  d'autant  plus 
étrange ,  que  les  écrits  de  Necker,  où  il  est  traité 
Qiiîqiiement  de  politique  et  de  finances,  sont  entiè- 
rement oubliés.  Une  enflure  prodigieuse  de  style , 
des  idées  fausses  ou  vides  de  sens,  un  amour-propre 
choquant,  tels  sont  tes  défauts  reconnus  dans  les 
'  ouvrages  du  ministre  de  Louis  XVI.  Après  cela , 

(i)  On  doit  dire ,  à  la  louange  de  Necker,  €p!i\  s'était 
présenté  l'un  des  premiers,  en  novembre  179a,  pour  dé- 
fendre Louis  XVI,  son  ancien  maître.  Le  rédacteur  de 
FAndêuroi  (Montjoie  de  laTonloubre),  lui  écrivît  alors 
des  choses  bien  amères ,  en  l'engageant  »  à  ne  pas  s'immis- 
«  ccr  davantage  dans  les  affaires  d'un  monarque  que  ses 
«  conseils  avaient  conduit  au  dernier  terme  du  malheur,  et 
«  près  duquel  sa  présence  avait  toujours  été  le  signal  des 
«  désastres.  » 
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que  penser  d'an  ëcrivain  genevois  qui  place  Nec- 
ker,  pour  son  éloquence,  à  côte  du  câèbre  Jean- 
Jacques  Rousseau?  Que  penser  aussi  de  cet  ëcri- 
vain français  qui  vante  sërieusement  XéUçation  et 
X harmonie  du  style  de  notre  ancien  ministre?  Il 
faut  avouer  que  l'ignorance  et  l'esprit  de  parti  ren- 
dent quelquefois  bien  aveugle! 

"L Éloge  de  Cottert,  l'un  des  premiers  ouvrages 
de  Necker,  fut  couronne  par  l'Âcadëmie  française  » 
bien  qu'il  y  eut  (  suivant  un  philosophe  )  «  aiïtant  de 
«  mauvais-  que  de  bon ,  autant  de  phrases  obscures 
«  que  de  claires ,  autant  de  mots  impropres  que 
<c  d'expressions  justes,  autant  d'exagërations  que  de 
<c  vëritës  (i).  »  U  Administration  des  finances  (3  to- 
lûmes  in-S""),  où  l'auteur  censurait  l'administration 
financière  qui  avait  succédé  à  la  sienne ,  parut  en 
1 7  84  9  à  Lausanne  et  à  Lyon.  Ce  livre  excita  une  cur- 
riositë  générale ,  et  plus  de  quatre-vingt  mille  exem- 
plaires s'en  répandirent  bientôt  dans  toute  la  France- 

(^lyVEloge  de  Colbert  (*)  parut  en  1778,  et  fut  coorooné  au 
mois  d'août  de  la  même  année.  Cet  ouvrage  commença  la 
réputation  littéraire  de  son  aatcor,  et  obtint  beaucoup  de 
succès.  Grimm  en  fait  le  plus  grand  éloge  dans  sa  Corres- 
pondance :  il  se  platt  à  en  citer  de  longs  fragmens,  qu'il 
accompagne  de  réflexions. 

C^)Tonie  i5  des  Œuvres  complètes  àt  l'auteur. 
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Il  ne  mentait  cependant  pas  une  pareille  vogue.  Au- 
)<Kird*lmi  le  même  ouvrage  est  jetë  au  rebut  par  tous 
les  Hbraires ,  et  quand  il  leur  tombe  entre  les  mains 
il  ne  Élit  de  chez  eux  «  qu'un  saut  chez  Tëpicier  (i).  » 
On  voit  que  les  temps  sont  bien  changes  depuis  le 
règne  dn  trop  heureux  Necker.  Au  reste ,  la  vanitë  de 
cet  bomme  qui  se  croyait  indispensable  au  salut  de 
k  France ,  son  charlatanisme  et  sa  fausse  sensibilité , 
le  Êiste  de  vertu  dont  il  remplissait  ses  ouvrages  et 
ses  discours ,  la  haute ,  la  merveilleuse  idëe  qu'il 
s'âait  iaîte  de  sa  propre  sagesse ,  le  mëjms  enfin 
qu'il  tânoignait  pour  les  opinions  des  autres  :  tous 
ces  vices  capitaux  lui  aliënèrent  bientôt  les  esprits , 
même  parmi  les  gens  qui  embrassaient  toutes  ses 
vues  politiques.  On  ne  saurait  donc  juger  du  vëri- 
table  mërite,  ni  connaître  les  vëritables  torts  de 
Necker  dans  les  ouvrages  de  sa. femme  et  de  sa 
fille  (M"*  de  Staël)  :  Tune  et  lautre ,  entraînées  par 
des   affections  de  famille,  n'ont  publie  sur  son 
compte  que  des  ëloges  emphatiques  et  ridicules ,  où 
dies  lui  rendent  pour  ainsi  dire  un  culte  d'adora- 
tion* Quand  M.  Necker  est  accusé,  dit  à  ce  sujet 
H.  de  Bonald,  sa  fille  ne  cherche  pas  à  le  justifier, 

die  le  loue;  quand  il  est  loué  elle  n  'applaudit  pas, 
(i)  Boileau ,  Art  poétique  (  Chant  second  ). 
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ELLE  LE  DIVINISE...  (c  M.  Necker,  si  grand  dans  les 
a  grandes  choses ,  disait  son  ëponse ,  est  comme  ce 
ce  dieu  de  la  fable  qn'on  vit  tour-^-tour  régner  dans 
((  les  cieux  et  senrir  sur  la  terre.  »  M""  de  Staël  en 
faisant  le  récit  des  derniers  momens  de  son  père , 
emploie  des  expressions  aussi  fortes  que  s'il  s'ag^ 
sait  du  plus  grand  saint  de  l'univers  :  «  Il  a  demandé 
avec  ardeur,  dit-elle ,  Tindulgence  et  la  miséricorde 
de  Dieu  :  QUE  sommes-nous  si  un  tel  homme 

CBOTAIT  AVOIR  BESOIN  D'eTRE  PARDONNÉ  (l)  ?  » 

Respectons  la  douleur  de  cette  fille  désolée  ^  mais 
une  trop  vive  tendresse  n'aveugle-t-elle  point  les  es- 
prits même  les  plus  clairvoyans?  Tout  cela  faisait  dire 
à  un  homme  d'esprit,  que  c'était  un  phénomène  cu- 
rieux que  la  perpétuelle  admiration  que  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  Necker  professaient  les  uns  pour  les 
autres.  «  On  voit ,  en  effet ,  M.  Necker  célébrer  avec 
enthousiasme  les  vertus  de  sa  femme  et  les  talens  de 
sa  fille  ;  M"'  Necker  recueillant  en  extase  tout  ce  qai 
sort  de  la  bouche  de  son  époux  ;  M"**  de  Staël ,  tou- 
jours à  genoux  devant  leur  image ,  leur  rendre  pres- 
que le  culte  d'adoration  ;  et  ses  enfans ,  dans  le  mo- 

(i)  Du  caractère  de  M,  Necker  et  de  sa  çie  prMe,  ouvrage 
publié  à  la  fin  de  i8o4-,  et  que  l'on  trouve  dans  le  tome  17 
des  Œuvres  complètes  de  M"«  de  Staël. 


imment  qu'ils  ont  élevé  à  sa  mémoire ,  la  préconiser 
comme  la  merveille  la  pins  étonnante  de  la  na- 
ture (i)-  » 

(i)  En  comparant  le  mérite  d'un  écrit  de  J.-J.  Rousseau 
avec  cdiii  qu'elle  trouve  dans  le  traité  sur  V Importance  des 
ofiâms  reiiguuseSf  publié  par  M.  Necker,  M'';^  de  Staël  fait 
UD  kmg  paraUèle  des  deux  ouvrages ,  mais  un  parallèle 
vraîaent  curieux  pour  la  somme  d'éloges  qu'elle  prodigue 
âson  père: 

«  Cet  oovrage  (  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  saooyard\ 
«  cet  ouvrage  ^  dît-elle ,  n'était  que  le  précurseur  de  ce  li- 
«  vrc  (  de  celui  de  Necker  ) ,  époque  dans  l'histoire  des  pen- 
M  sées,  pdstpiU  en  a  recule  Vempire;  de  ce  U^re  qui  semble  an- 
«  tidper  sur  la  vie  à  çenir,  en  deçinant  les  secrets  qui  doiœnt  un 
m  jtmr  nous  être  déwilés;  de  ce  li(^re  que  les  hommes  réunis  poui^ 
«  imotf  présenter  à  l'Etre  suprême  comme  le  plus  grand  pas 
«  fn'Qs  aient  faU  oers  lui;  de  ce  livre  que  le  nom  de  son 
«  aninr  consacre  en  le  mettant  à  l'abri  du  dédain  de  la 
«  médiocrité ,  puisque  c'est  le  plus  grand  administrateur  de 
«  son  uècle,  le  génie  le  plus  clair  et  le  plus  juste  qui  a  demandé 
«  d'être  écouté  sur  ce  qu'on  tfoulait  rejeter  comme  obscur  et  comme 
«  ^agne;  de  ce  HQre  dont  la  sensibilité  majestueuse  et  sublime 
•  peint  Fauteur  aimant  les  hommes  comme  l'ange  gardien  de  la 
m  terre  doit  les  chérir.  Pardonne  -  moi ,  Rousseau  :  mon 
m  ouvrage'  t'est  consacré ,  et  cependant  un  autre  est  devenu 
.  un  moment  l'objet  de  mon  culte  !  Toi-même ,  toi  sur- 
«  tout,  ton  cœur  passionné  pour  l'humanité  eût  adoré  celui 
«  qui ,  long-temps  occupé  de  l'existence  de  l'homme  sur 
«  la  terre ,  après  avoir  indiqué  tous  les  biens  qu'un  bon 
«  gouTcmement  peut  lui  assurer,  a  voulu  le  rendre  indé- 
m  pendant  par  son  âme  de  toutes  les  circonstances  exté- 
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Me»  fiûble»  lomièFes  en  politiqoe  ne  me  permet* 
tent  point  de  juger  moi-même  la  conduite  de  Nec- 
ker  comme  homme  d'Etat,  charge  de  la  responsa- 
bilité d'un  grand  royaume  :  je  pourrais  plaire  aox 
uns  en  tenant  leur  langage  ou  en  manifestant  leurs 
principes;  mais  je  choquerais  les  autres  en  expri- 
mant des  opinions  qui  ne  paraîtraient  pas  fondées 
sur  une  longue  expërience  des  hommes  et  des  cho- 
ir rîeares.  Oui ,  Rousseau  savait  admirer  ;  et  n'écrivant 
«  jamais  que  poar  céder  à  l'impulsion  de  son  Ame ,  les  vai- 
«r  nés  jalousies  n'entraient  {^oint  dans  son  cœur*  U  aoraît 
«r  eu  besoin  de  louer  celui  que  je  n'ose  nommer,  celui  dont 
«  je  m'approche  sans  crainte  quand  je  ne  vois  en  lui  que 
<«  l'objet  de  ma  tendresse  ;  mais  qui  me  pénètre  plus  que 
«personne  de  respect  qpiand  je  le  contemple  à  quelque 
«  distance;  enfin  celui  que  ia  postérité,  comme  son  siè- 

«  CLE,  DÉSIGNERA  PAR  TOUS  LES  TITRES  BU  GÉNIE,  mais  que 

«  mon  destin  et  mon  amour  me  permettent  d'appeler  mon 
«r  père.  »  (  Lettres  sur  les  écrits  et  le  caractère  de  J.-J.  Rousseau , 
fin  de  la  3'  lettre,  tome  i^  des  Œuvres  complètes  de 
M»'  de  Staël ,  pag.  64-65.  ) 

U  Importance  des  opinions  religieuses  (^')  est  jugée  bien  autre- 
ment par  un  académicien  de  nos  jours,  et  cependant  cet' 
académicien  témoigne  beaucoup  d'estime  pour  Mecker  : 
«  On  trouve  dans  cet  ouvrage ,  dit-il ,  le  ton  du  prédicant , 
«  mêlé  aux  formes  académiques ,  aucune  (  point  de  )  naïveté , 
«  beaucoup  d'emphase ,  im  déluge  de  mots  et  la  défense 
«  trop  oratoire  de  quelques  pensées  élevées ,  etc » 

(*)  Tonic  la  des  Œufres  complètes  de  Necktr. 

« 
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Je  crois  saroit  toouvë  le  moyen  de  ne  déphîre 
à  personpe ,  ou  plutôt  de  plaise'  à  tout  le  monde  : 
t  tfl  de  mettre  sou3  les  yeux  du  lecteur  un  dialo- 
gie  des  {Jus  curieux ,  des  plus  instructifs^  tire  des 
HKinoires  anthentiques  de-  notre  histoire  contem-- 
psnîne.  Lie  principal  interlocutenr  est  udl'  soldat 
pincna  au  trdne  ^  un  enfant  de  la  révolution ,  im 
pat  ingrat  envers  sa  mère,  comme  on  l'a  dit  si  son 
vent.  Mais^  n'importe  :  ses  paroles  n'en  auront  pas 
moins  tout  le  poids,  toute  l'influence  que  peut  avoir 
sur  l'opinion  publique  un  homme  de  gënie  dans 
ks  afi&ânes»  à  part  son  ambition  et  son  despotisme* 
n  s'agit  d'une  audience  accordée  par  Napoléon  au 
pcâl-fils  de  Necker,  M.  Auguste  de  Staël,  audience 
oà  fiil  jugée  d'une  manière  frappante  et  sévère  la 
esocinitepolitique  de  l'ancien  ministre  deLouisXVI. 
Cëtait  à  la  fin  de  décembre  1807.  ^^poléon,  reve- 
nant d'Italie,  se  trouvait  alors  à  Chambéry,  où  M.  de 
Staël  fils  était  venu  solliciter  la  grâce  de  sa  mère , 
condamnée  à  l'exil  pour  ses  opinions  trop  Ubérahs. 
Cmnme  l'empereur  persistait  énergiquement  dans 
son  refus  et  annonçait  même,  avec  une  volonté  dé- 
sespérante, que  jamais,  lui  vivant,  cette  femme  à 
théories  dangereuses  ne  remettrait  les  pieds  sur  le 
tcnitoîre  français,  M.  de  Staël  démoda  à  Napoléon 
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ce  qui  avait  pu  Tindisposer  contre  sa  mère  ;  puis 
rappelant  à  Tempereur,  avec  une  respectueuse  fei^ 
met^,  que  M.  Necker  n'avait  parle  de  lui  que  dans 
les  termes  les  plus  dignes,  Napolëon  s'ëchauf&i  aa 
seul  nom  de  cet  homme,  et,  se  lançant  avec  feu 
dans  Tune  de  ces  formidables  brades  dont  il  avait 
Fart  et  le  secret ,  il  parla  de  Necker  €t  de  la  rëyo- 
lution  française  avec  une  exaspération  qui  fit  frëmir, 
pour  le  jeune  solliciteur,  tous  les  témoins  de  cette 
scène  unique. 

Mais  voici  ce  curieux  dialogue ,  tel  qu'il  est  rap- 
porte dans  les  Mémoires  de  M.  de  Bourrienne^  On 
'le  lira  sans  doute  avec  le  plus  vif  intérêt. 

«  Si  Votre  Majesté  persiste  dans  ses  refus  (dît 
M.  de  Staël  à  l'empereur),  permettra-t-elle  à  un  fils 
de  lui  demander  ce  qui  a  pu  l'indisposer  contre  sa 
mère?  Quelques  personnes  m'ont  dit  que  c'était  le 
dernier  ouvrage  de  mon  grand-père  ;  je  puis  pour^ 
tant  jurer  à  Votre  Majesté  que  ma  mère  n'y  a  été 
pour  rien. 

«  —  Oui, ^certainement,  ajouta  Napoléon  avec 
plus  d'humeur  qu'il  n'en  avait  montré  jusque-là , 
oui,  certainement,  cet  ouvrage  y  est  pour  beaucoup. 
f^otre  grand-père  (M.  Necker)  était  un  idéologue, 
un  fou,  un  vieux  maniaque.  A  soixante  ans  vouloir 
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renverser  ma  Constitution ,  faire  des  plans  de  Gonsr- 
titotion!  Les 'Etats  seraient,  ma  foi^  bien  gouvernes 
aiec  des  hommes  à  systèmes ,  des  faiseurs  de  théo- 
ries qui  jugent  les  hommes  dans  des  livres  et  le 
monde  sur  la  carte! 

<t — Sire,  puisque  ces  plans  que  traça  mon  grand- 
père  ne  sont,  aux  yeux  de  Votre  Majesté,  que  de 
faînes  théories,  je  ne  conçois  pas  comment  elle  s'en 
montre  si  fort  irritée.  Il  n*est  point  d* économiste 
qui  n'ait  tracé  des  plans  de  Constitution. •• 

a  ÇNapoUon.)  —  Oui,  je  le  crois  bien,  des  éco- 
nomistes! Ce  sont  des  songe-creux  qui  rêvent  des 
pUns  de  finances  et  ne  sauraient  pas  remplir  les 
foncdons  de  percepteur  dans  le  dernier  village  de 
mon  empire.  L'ouvrage  de  votre  grand -père  es^ 
l'oravre  d'un  vieil  entêté  qui  est  mort  en  rabâchant 
sur  le  gouvernement  des  Etats  (i). 

c  (M.  de  Staël  fils^  '*—  Il  me  serait  peut-être  per- 
mis. Sire,  de  penser,  d'après  la  manière  dont  elle  en 
parle,  que  Votre  Majesté  s'en  est  fait  rendre  compte 

(i)  L'oovrage  dont  se  plaint  Napoléon  est  un  pamphlet 
contre  le  gouvernement  consolaire ,  publié  en  1802 ,  et  où 
Nccker  avait  fait  on  alliage  confus  d'idées  républicaines  et 
d'insUlntions  monarchiques.  Il  fit  une  sensation  momen- 
imée ,  mais  il  n'influa  en  rien  sur  le  sort  de  la  France. 


M.  de  Staël  fils  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il 
eut  à  entendre  ces  terribles  paroles  de  Napoléon 
contre  le  chef  illustre  de  la  ùmille  Necker.  U  rexir- 
dit  compte  à  sa  mère  de  Tëtrange  leçon  qu'il  ve— 
ùait  de  recevoir  à  propos  de  son  aïeul  ;  mais  dans 
sa  lettre  à  M"*^  de  Staël,  il  se  garde  bien  de  tout 

tre!  Ce  morcean,  d'ailleurs  fort  éloquent,  sera  jugé  par  le 
lecteur  impartial  qai  veut  non  moins  la  vérité  que  Télé— 
gance  du  style. 

«  La  poslérilé,  je  n'en  ai  pas  le  plus  léger  dpute  (dit  aveo 
«  enthousiasme  M.  de  Lally-Tollendal),  la  postérité  placera 
«  Necker  au  premier  rang  parmi  les  hommes  publics  oa 
«[privés  les  plus  généralement  et  les  plus  constamment 
«vertueux;  parmi  les  ministres  des  finabces  tes  plus  ha— 
«biles  et  les  plus  désintéressés;  parmi  les  écrivains    les 
«  plus  élevés  par  la  pensée,  les  plus  utiles  par  la  doctrine, 
«  tes  plus  purs  en  morale  comme  en  style.  La  poslérlié 
«  dira  du  premier  ministère  de  Necker,  que  s'il  n'eût  pas  été 
«  interrompu  il  eût  porté  la  gloire  du  prince  et  la  pros— 
«  périté  du  peuple  au  plus  haut  degré.  Elle  dira  du  second 
«  que  Necker  a  été  le  médecin  appelé  trop  tard  au  lit  da 
«  malade  frappé  à  mort,  et  dont  la  famille  désolée  a,  dans 
«  son  respectable  mais  injuste  désespoir,  accusé  le  médecin 
«  quand  il  ne  fallait  accuser  que  le  mal.  » 

Jacques  Necker  était  d'une  famille  originaire  de  l'Alle- 
magne ,  dont  les  ancêtres  avaient  fui  de  l'Irlande  pour  ve- 
nir se  réfugier  en  Prusse,  lorsque  Marie,  reine  d'Angle-- 
terre ,  devint  hostile  aux  protestans.  U  naquit,  4  Genève  ^ 
le  3o  septembre  1733,  et  y  mourut  le^g  avril  i8o4v  après 
avoir  joui  d'une  fortune  évaluée  à  plus  de  six  millions. 
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iiie  9  de  tout  révéler  :  ayant  annonce  d'abord  que 
N^polëon  était  à  table  avec  quatre  personnes  et 
Krri  par  son  ixiameluck  seul ,  il  supprime  les  san- 
^ntes  tirades  de  Fempereur^  et  ne  rapporte 
qaiBie  bien  faible  partie  des  curieux  détails  con- 
signa dans  Touvrage  de  M.  de  Bourrienne.  Par 
reqpect  sans  doute  pour  la  mémoire  de  son  grand- 
père^  il  omet  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus 
piquant  dans  l'acerbe  langage  de  Napoléon  ^  dans 
la  sentence  mémorable  de  ce  prince  contre  la  ré- 
volution et  contre  les  révolutionnaires  de  98.  «  L'em- 
«  pereoTy  dit-il ,  a  commencé  à  s'emporter,  et  a  été 
<c  détestable  sur  mon  grand-père....  »  C'est  M.  Nec- 
ker  çui  a  fait  la  résolution  (s'écriait  l'empereur) ; 
§^€His  ne  l'avez  pas  çue,  et  moi  j'y  étais!...  Il  a 
renversé  la  monarchie,  U  a  conduit  le  roi  à  l'écha-- 
faud.:.  «  Et  alors ,  ajoute  M.  de  Slaël ,  il  (Napoléon) 
«  a  passe  tonte  merâre  sur  ce  sujet.  J'étais  au  moment 
4(  de  lui  rompre  tout-àrfait  en  visière  ;  mais  je  me 
«  suis  rappelé  ce  sortez  du  roi  de  Prusse ,  qu'il  pou- 
«  vait  me  dire  si  facilement.  »  Au  reste ,  en  faisant  le 
récit  de  son  entretien  avec  Napoléon ,  entretien  qui 
avait  doré  trois  quarts  d'heure ,  M.  de  Staël  consa- 
cre à  peine  trente  lignes  au  passage  le  plus  remar- 
quable  de  leur  discussion,  celui  en6n  où  il  est 
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particulièrement  question  de  Necker.  Sa  lettre  ori- 
ginale donne-t-elle  plus  de  détails ,  à  ce  sujet ,  que 
la  lettre  imprimëe  au  commeBcemefit  de  ses  GEu- 
Tres?  ceci  est  probable  d'api^s  un  avis  de  rédîtear. 
L'aurait-on  abrégée  uniquement  pour  Thonneor  de 
la  famille  Necker?  la  chose  est  encore  possible.  Tou- 
tefois y  quand  on  a  lu  la  conversatton  rapportée  avec 
tant  de  mouvement  et  de  vie ,  et  néanmoins  avec 
tant  de  fidélité ,  par  M.  de  'Beurrienne ,  on  se  aent 
glacé  à  la  lecture  du  récit  de  M.  de  &ael ,  où  son 
entretien  avec  l'empereur  est  ivieonté  d'une  manière 
froide  et  très-briève  (i). 

]y|me  Decker,  la  femme  du  ministre ,  se  distingua 
par  son  esprit,  ses  connaissances  et  surtout  par  son 
zèle  à  faire  le  bien  ;  ^lle  compta -de  noidbreux  amis 
parmi  les  gens  de  lettres»  et  fut  trèd-4iée'avec  l'im- 
mortel Buffon.  Sa  maison ,  à  Paris ,  était  le  rendes- 
vous  des  beaux-esprits  à  la  mode  :  on  y  voyait, 
avec  Buffon,  les  Thomas,  les  .d'Alembert,   les 

(i)  Voyez  les  Œwres  diverses  de  M.  le  baron  Augiuie  de 
Staël,  précédées  d'une  Notice  sur  sa  çie,  et  suivies  de  quelques 
lettres  inédites  sur  l'Angleterre.  Paris,  TreCAtei^t  Wtirtz» 
iSag,  3  vol.  in-8«(pag..xnii  etxxiuude.(a]Solice„tome 
premier  des  Œuvres). 

M.  de  Suël,  né  le  3i  août  1790,  est  mort  à  Coppet»^ 
-près  de  Genève,  le  17  novembre  1827. 
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Didoot  j  les  Raynal ,   les  Griaun ,  les  La  Harpe , 
les  Bfarmontel ,  Delille ,  Suard,  Daclos,  Saint-Lam- 
bert, enfin  tous  les  hommes  qui  tenaient  alors  le 
sceptre  de  notre  littérature.  M"*  Necker  présidait 
die-méme  ces  réuùions  philosophiques  :  ayant  une 
connaissance  parfeite  des  langues  grecque  et  latine , 
éoà  qne  de  la  littérature  de  différens  peuples  j  elle 
poufait  s'acquitter  ayec  esprit  de  cette  tâche  diffi- 
cile. Nâmmoins  il  y  avait  quelque  chose  de  raide 
et  d'étndié  dans  ses  manières ,  souvent  trop  com- 
passées ;  ceci  venait  d'une  habitude  fort  singulière 
qu'elle  avait  prise  ;  se  composant  un  rôle  pour  ces 
lénmons ,  elle  préparait  d'avance  le  langage  qu  elle 
denh  tenir  aux  personnes  invitées  en  désignant 
par  écrit  la  manière  dont  elle  ouvrirait  telle  ou  telle 
discussion,  et  l'on  prétend  qu'il  lui  arrivait  même 
de  répéter  mot  à  mot  les  phrases  qu'elle  avait -écrites 
sur  ses  tablettes.  Malgré  sa  réserre  et  la  froideur  de 
ses  scntimens ,  elle  était  louangeuse  à  l'excès. 

Cette  femme  avait  inspiré  dans  sa  jeunesse  une 
passion  très-vive  à  l'historien  Gibbon ,  qui  la  de- 
manda en  mariage  à  cause  de  son'es|Hrit  et  de  sa 
grande  beauté.Mais  peu  enchantée  de  la  figure  mons- 
trueuse de  ce  savant  f  elle  ne  voulut  point  s'unir  à  un 
homme  qu'elle  ne  faisait  qu'estimer  :  elle  préfém 
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M.  Necker,  alors  simple  commis  dans  ane  maisod 
de  banque ,  et  l'ëpousa  en  1 764*  Cette  dame ,  nél 
à  GenèTe  vers  17469  ëtait  fille  de  M.  Ciirchod  dlj 
Nasse  (ou  Naasse),  ministre  protestant;  elle  mou- 
rut au  mois  de  mai  1794*  ààos  une  habitation  prèi 
de  Lausanne ,  où  elle  avait  cru  tiV>UTer  une  guérison 
plus  facile  en  recevant  les  soins  du  docteur  TissoL 
M**  Necker  aimait  à  entendre  la  musique  pendunt 
sa  maladie  :  chaque  soir  elle  faisait  venir  des  musi- 
ciens, «  afin  que  Timpression  causëe  par  les  sons, 
dit  M"*  de  Staël ,  entretint  son  âme  dans  les  pensées 
ëlevées  qui  seules  donnent  à  la  mort  un  caractère 
de  mëlancolie  et  de  paix;  le  dernier  jour  de  sa  vie, 
des  instrumens  à  vent  jouaient  encore  dans  la 
chambre  à  côté  de  la  sienne,  et  je  ne  puis  expiimer 
ce  qu'il  y  avait  de  sombre  dans  ce  contraste  entre 
les  différentes  expressions  des  airs  et  l'unifonne 
sentiment  de  tristesse  dont  la  mort  remplissait  le 
cœur.  »  La  mère  de  M"*  de  Staël  était  née  de  paréos 
sans  fortune  :  son  mérite,  son  esprit  et  sa  beauté 
avaient  seuls  captivé  le  cœur  de  M.  Necker  (i). 

(i)  M"*^.  de  Staël  dit  que  sa  mère  était  une  personne 
très-fière ,  et  qu'elle  n'avait  apporté  aacone  dot  à  M.  Necker. 
M.  de  Staël  fils  nous  apprend  la  même  chose  sur  son  aïeule.. 
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(  Appendice  du  précédent,) 

MADAME    DE    STAËL. 

M«BBti  STASL-HoLflTSiKy  quoique  née  à  Paris,  est  mise  an  nombra 
Jes  pcnonnagcs  illustres  de  Geniye.  —  Sa  haïae  contre  Bonaparte. 

—  Son  d^Toacment  pour  la  canse  de  Marie-Antoinette  (  Réflexions 
ie  procès  de  la  reine  ). —  Eloge  et  critique  de  son  livre  de  VAUe-^ 

j  mis  au  pilon  par  ordre  de  la  police  impériale  (en  1810); 

lions  que  lui  «ttira  cet  ouvrage. —  Réponse  de  M™*  de  Staël 

à  on  magistrat  (au  préfet  de  Genève),  qui  Tinvitait  à  célébrer  la 

naîisance  du  roi  de  Rome.  —  Paroles  de  Napoléon  sur  cette  dame 

condamna  par  lui  à  l'exiL  —  Eloge  de  Mm«  de  Staë*l  par  M.  Vil- 

loBam.  —  Les  Considératians  sur  les  priricipausc  évènemens  de  la 

ré^oiuiion /rançaise ,  réfutées  par  M.  de  Bonald,  qui  expose  d>*uae 

maaière  piquante  le  véritable  esprit  de  cet  ouvrage.  —  Corinne  ou 

TltaSe  :  beautés  et  défauts  de  cette  célèbre  composition  ;  critique 

de  Teavraige  par  M»*  de  Genlis  :  réflexions  à  ce  sujet  ;  assertions  de 

M"*  de  Genlis  sur  Téducation  première  de  sa  rivale.  —  Delphine, 

roman  ;  censure  de  quelques  principes  de  Tauteur.  —  De  f  Influence 

des  Assêons  sur  le  bonheur  des  individus  d  des  nations,  livre  où 

M"c  de  Staël  encourage  le  suicide,  mais  dont  les  erreurs  ont  été 

•abjuxtts  par  elle  (  note  ].  —'  Autres  reprocbes  qu*on  lui  fait.  —  Son 

talent  comme  écrivain.  —  Lettres  sur  J.~J.  Rousseau  et  pièces  de 

ikéilre  qu'elle  avait  composées  dans  sa  jeunesse  (  note  ).  —  Juge* 

ment  très-sage  de  M.  de  Cbateaubriand  sur  cette  femme  célèbre. 

—  Habitude  qu'elle  avait  contractée  (Vusage  de  l*opium)  et  dont 
elle  ne  voulut  point  se  défaire ,  etc.  —  Note  sur  les  enfans  des 
deux  mariages  de  Mine  de  Staël. 


M"*  de  Staël-Holstein,  qui  a  rempli  l'Europe  de 
son  nom,  était  fiUe  unique  du  ministre  Necker.  J*ai 
hésite'  loug-temps  s*il  fallait  mettre  cette  femme 
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cëlèbre  dans  la  dasse  des  grands  hommes  de  Ge- 
nève, car  elle  n'est  point  née  dans  cette  ville,  et 
mon  plan  me  faisait  une  loi  rigoureuse  de  ne  pas- 
ser en  revue  que  les  personnages  illustres  de  Ge- 
nève même.  Enfin,  par  une  exception  particulière, 
la  seule  que  je  me  permettrai  sur  ce  point,  et  ne 
voulant  pas  blesser  l'opinion  des  Genevois  qui  ran- 
gent M"®  de  Staël  au  nombre  de  leurs  compatriotes, 
parce  qu'elle  appartient  à  leur  histoire  ;  craignant 
surtout  qu'ils  ne  m'accusent  d'avoir  fait  une  omis- 
sion impardonnable,  je  me  suis  décidé  à  parier 
aussi ,  dans  mon  faible  langage,  de  l'illustre  auteur 
de  Carirme. 

M*"^  de  Staël  a  joué  en  quelque  sorte  un  râle  uni- 
que dans  le  monde  littéraire,  dans  le  monde  poli- 
tique, dans  le  monde  philosophique.  Son  caractère, 
sa  vie,  ses  ouvrages,  son  esprit,  ses  talens,  ses  per- 
sécutions même ,  tout  dans  cette  femme  a  semblé 
se  réunir  pour  of&ir  une  espèce  de  phénomène 
jusqu'alors  inconnu  dans  les  personnes  de  son 
sexe.  Ennemie  jurée  de  Bonaparte,  elle  censura 
avec  une  courageuse  persévérance  tous  ses  actes 
despotiques.  C'est  elle  qui  voulut  le  stigmatiser 
du  nom  de  Robespierre  à  chenal...  Napoléon,  ea 
parlant  de  Necker,  avait  eu  l'imprudence  de  dire 
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qa*îl  n'avait  trouve  dans  le  ministre  de  Louis  XVI 

^*ufi  régeai  de  coUége,  bien  lourd  et  bien  bour- 

smtfflé*  Ces  ëpithètes ,  données  à  un  père  chëri  jus* 

^a  l'idolâtrie ,  percèrent  le  cœur  de  M"*'  de  Staël  : 

elle  ne  vit  pins  dans  le  héros  de  la  nation  que 

rhonme  de  Fégoïsme  et  rennemi  de  sa  famille* 

L'afiassinat  du  duc  d'Enghien  pénétra  M"*^  de  Staël 

de  iïndignation  la  plus  vive  contre  l'auteur  de  ce 

lâche  forfait  :  on  peut  en  juger  en  lisant  le  chapitre 

({aelle  a  consacré  à  ce  malheureux  prince  dans  s^^ 

Dix  années  d'exil  (i).  Déjà  la  mort  non  moins  tra- 

f^tpe  de  Louis  XVI  et  le  régime  infernal  qui  suivit 

celle  catastrophe  avaient  rempli  son  âme  de  douleur 

et  d'épouvante.  Quand  le  sort  de  Marie -Antoinette 

fut  décidé  par  les  bourreaux  de  Tinfortuné  monar- 


(i)  Chap.  XV ,  intitulé  Assassinat  du  duc  d'Enghien.  Les 
OdP  annéesd'eoeil  forment  le  tome  i5  des  Œuvres  complètes 
de  M-x  de  Staël. 

D  est  bon  de  rappeler  que  la  haine  de  M*»*  de  Staël  con- 
tre Bonaparte  prorenait  anssi  d'un  amour-propre  blessé, 
attendu  qoe  l'empereur  n'avait  pas  voulu  recevoir  ses  doc- 
tes leçons.  Dans  un  entretien  où ,  avec  son  esprit  ordinaire, 
elle  lai  traçait  le  plan  qu'il  aurait  dû  embrasser  dans  son 
administration,  Napoléon ,  un  peu  piqué ,  l'arrêta  tout  court 
ai  lui  faisant  cette  demande  :  Madame  aurait-el/e  nourri  ses 
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que ,  M"*'  de  Staël  eut  le  courage  d^adresser  à  ces 
monstres  un  ëcrit  plein  d'énergie ,  où  elle  dëféndait 
la  reine  avec  une  mâle  éloquence  et  en  usant  de  tous 
les  ressorts  que  lui  inspirait  une  pitié  ingénieuse 
et  délicate.  Mais  le  cœur  barbare  de  ces  hommes 
sanguinaires  qui  décimaient  la  France,  pouvait-il  se 
laisser  fléchir  aux  instances  et  aux  prières  d'une 
femme  généreuse ,  ennemie  de  toute  espèce  de  ty- 
rannie?... La  Défense  de  la  reine,  ce  monument 
de  courage  et  de  sensibilité ,  où  l'auteur  s'efforçait 
de  faire  oublier  le  rang  de  l'illustre  princesse  pour 
ne  faire  voir  en  Marie-Antoinette  qu'une  femme 
aimable,  douce  et  compatissante,  une  mère  dé- 
vouée ,  une  épouse  tendre  et  malheureuse  ;  la  Dé- 
fense de  la  reine ,  ce  plaidoyer  si  vif  et  si  éloquent, 
ne  retarda  même  point  la  chute  de  la  noble  vic- 
time (i"). 

Les  Œuvres  complètes  de  M"'  de  Staèl  forment 
dix-sept  volumes  in-8*,  et  ont  été  publiées  à  Paris 

sous  la  direction  de  son  fils.  Elles  sont  si  variées  que 

l'auteurmériterait  le  surnom  de  V oUaire féminin  (2). 

(i)  Vùyez  les  Réfleoàons  sur  le  procès  de  la  rdne,  tome  a 
At&  Œuvres  complètes  de  M"*  de  Staël. 
(a)  Voici  le  titre  de  la  collection  : 
Œupres  complètes  de  M*'  la  baronne  de  Staël,  puhUées  par 
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L*ouTraf[e  sur  rAllemagne  est  une  de  ses  produc*- 
tioDs  les  plus  remarquables.  «  M**  de  Staël  >  dit  un 
«  biographe,  y  analyse  avec  le  coup-d'œil  rapide  du 
cr  gënie  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  allemande, 
<«et  son  style  emprunte  les  couleurs   de   chaque 
«  genre  de  poésie  qu'elle  passe  en  revue  ;  elle  dëve*- 
«  lof^  avec  un  talent  supeneur  les  principaux  sys- 
«  tèmes  des  philosophes  allemands,  etéclaircitlesté- 
«  nèbres  dans  lesquelles  ils  semblent  s'envelopper.  » 
Cepeniiant,  dit  un  autre  écrivain,  «  les  détails  de 
ce  livre  sont  souvent  très-romanesques  ;  tout  ce  qui 
tient  aux  principes  littéraires  est  absoljiment  faux  ; 
w  qui  tient  aux  faits  semble  présenté  avec  plus  d'art 
que  d'exactitude  ;  ce  qui  tient  plus  spécialement  à 
l'imagination  de  l'auteur,  à  son  enthousiasme  pour 
les  beaotés  intellectuelles  et  morales ,  est  quelque- 
fois bizarre  et  quelquefois  très-noble  ;  enfin  son  livre 
est  plein  d'ingénieux  sophismes  et  d'audacieux  pa- 
radoxes,  comme  presque  tous  ses  ouvrages.»  Le 
livre  sur  l'Allemagne,  imprimé  d'abord  en  1810  , 
valut  à  M**  de  Staël  des  persécutions  inouies  de  la 


Jils^'  précédées  d*vne  notice  sur  le  caractère  et  les  écrits  de 
M^  de  Staël  par  A/*'  Necker  de  Saussttre.  Paris ,  Treuttel  et 
Wam,  i8so-i8ai.  17  roi.  în-8«,ou  in-ii,  avec  le  portrait 
de  M-«  de  Staël   grave  par  MUller. 
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part  du  gounrerhemcnt  impërial  :  le  duc  de  Rovigo , 
ministre  de  la  police ,  fit  mettre  au  pilon  les  dix  mille 
€xemplaireft  de  la  première  édition  de  l'ouvrage, 
quoique  la  censure  eut  approuvé  le  manuscrit  après 
y  avoir  fait  de  nombreux  retranchemens  (i).  Une 
lettre  ironique ,  adressée  à  M"^  de  Staâ  par  le  chef 
de  la  police ,  accusait  l'ouvrage  sur  TAllemagne  de 
n'être  point  français....  //  m'a  paru  que  l'air  de  ce 
pajrs*ci(de  la  France)  ne  cous  contenait  point ,  lai 
écrivait  le  duc  de  Rovigo ,  et  nous  n  'en  sommes  pas 
encore  réduits  à  chercher  des  modèles  dans  les  peu- 
ples que  i>ous  admirez.  YoTaB  DE&NIE&  outrage 

n'est  point  français Ce  reproche  sanglant 

était  juste  sous  certains  rapports  :  en  effet,  toutes 

(i)  Un  article  du  nouveau  décret  impérial  disait  que 
<c  Icfrsque  les  censeurs  auraient  examiné  un  ouvrage  et  per- 
mis sa  publication ,  les  libraires  seraient  en  effet  autorisés 
à  l'imprimer,  mais  que  le  ministre  de  la  poUce  aurait  alors  k 
droit  de  le  supprimer  tout  entier ,  s'il  le  jugeait  conDenabie.  »  Ce 
singulier  décret  parut  après  Tenvoi  du  manuscrit  de  M"*  de 
Staël.  Comme  Ton  disait  à  celle-ci  que  son  livre  servirait  à 
faire  des  cartons,  elle  répondît  très-spirituellement:  «  On 
«devrait  du  moins  me  les  envoyer  pour  mettre  mes  bonnets.» 

L'ouvrage  sur  l'Allemagne  fut  réimprimé  à  Londres 
en  i8i3.  Une  nouvelle  édition  parut  à  Paris  en  i8i4)  et 
la  dernière  forme  les  tomes  lo  et  ii  desCEuvres  complè- 
tes de  M"«  de  Staël. 
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les  fois  (et  cela  arrive  fréquemment),  toutes  les  fois 
que  Fauteur  ëlablit  des  comparaisons  entre  les  Fran- 
çais et  les  Allemands ,  il  est  rare  que  ce  ne  soit  pas 
pour  faire  la  satire  des  premiers  et  l'éloge  des  se- 
coads.  On  y  trouve  même  beaucoup  de  traits  dëso- 
Uigeans  dirigés  contre  la  nation  française.  M*"^  de 
Sbâ ,  qui  avait  une  admiration  profonde  pour  nos 
grands  écrivains ,  anrait-elle  du  oublier  et  l'immense 
mmlage  qu'elle  avait  retiré  de  l'étude  de  leurs  chefs* 
d'ceuvre ,  et  les  ressources  précieuses  que  loi  avaient 
offintea  notre  langue  et  notre  littérature  ?  L'admi- 
ralrice  passionnée  de  l'Allemagne  reçut  Tordre  de 
<pdtter  1.  France  d«.s  les  vmgHuatre  heures;  ce 
qni  loi  fusait  dire  \Je  ne  connais  guère  que  les  cofis- 
crits  à  qui  vingt-quaire  heures  suffisent  pour  se  met- 
tre en  poyage.  Après  avoir  obtenu  un  délai  de  huit 
jours,  elle  alla  se  réfugier  à  Coppet ,  dans  le  canton 
de  Genève  :  là  elle  apprit  qu'il  lui  était  défendu  de 
s'éloigner  du  village  k  plus  de  quatre  lieues  de  dis- 
tance. Mais,  au  mois  de  mai  1812,  elle  se  joua  de  la 
consigne  impériale ,  en  s'échappant  furtivement  de 
son  château,  où  on  la  retenait  comme  prisonnière. 
Accompagnée  de  son  fils,  de  sa  fille  et  de  M.  Rocca, 
son  nouvel  époux,  elle  sortit  sous  le  préte;xte  d'aller 
Élire  une  promenade  dans  le  voisinage  et  gagna 
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aussitôt  rintëriéur  de  la  Suisse ,  d*où  elle  se  rendit, 
par  le  Tjcol,  dans  la  capitale  de  T Autriche.  Elle 
parcourut  ensuite  T  Allemagne ,  la  Gallicie  et  la  Po- 
logne et  arri^'a  en  Russie ,  seul  pays  en  Europe  qui 
ne  fôt  pas  sous  la  domination  de  Bonaparte.  Mais 
rapproche  de  nos  avmëes  la  força  bientôt  de  cher- 
cher un  autre  asile  :  elle  partit  pour  la  Suède  et  se 
rendit  à  Stockholm ,  où  elle  espérait  rivre  en  paix  à 
cause  du  souvenir  de  son  premier  ëpoux,  le  baron 
de  Staël  I  qui  avait  représente  cette  nation  à  la  cour  de 
France.  Enfin,  après  avoir  été  long-temps  fugitive, 
elle  choisit  pour  dernière  retraite  la  ville  de  Lon- 
dres, qu'elle  habita  jusqu'au  moment  de  la  rentrée 
des  Bourbons  à  Paris.  Louis  XVin  la  reçut  plu- 
sieurs fois  en  audience  particulière,  et  témoigna 
toujours  beaucoup  de  plaisir  à  l'entendre  :  notre  roi 
philosophe  paraissait  goûter  vivement  la  conversa- 
tion de  cette  fen^me  extraordinaire. 

M"^  de  Staël  aurait  pu  s'épargner  bien  des  persé- 
cutions ,  sous  le  régime  impérial ,  si  elle  eût  voulu 
Aénager  ses  sarcasmes  violens  contre  Napoléon; 
mais  son  âme  fière  ne  lui  permettait  point  de  plier 
sous  le  joug  de  cette  volonté  suprême.  Durant  son 
exil  à  Goppet,  le  préfet  de  Genève  l'engageait  à  pro- 
fiter d'une  heureuse  occasion,  à  célébrer  la  naissance 
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du  roi  de  Rome ,  a6n  de  pouvoir  rentrer  en  grâce 

arec  Fempereur.  Ce  conseil  lui  était  donné  cotnme 

on  moyen  infaillible  d'obtenir  la  révocation  de  son 

exil.  Mais  elle  répondit  avec  calme  qu'elle  se  bor« 

naît  à  faire  des  vœux  pour  que  le  nouveau  né  fut 

confié  aux  soins  d'une  bonne  nourrice  :  'Tout  ce 

fue  je  puis  faire  pour  cei  enfant,  dit-elle ,  c  'est  de 

bd  souhaiter  une  bonne  nourrice.  Une  répAise  aussi 

maligne  ne  tarda  point  d'être  rapportée ,  et  ne  servit 

qu'à  irriter  de  plus  en  plus  le  chef  de  l'Etat,  f^otre 

mère,  disait  Napoléon  au  fils  de  M**  de  Staël ,  en  lui 

refusant  la  grâce  de  cette  dernière  qui  demandait 

la  permission  de  retourner  en  France,  Votre  mire 

a  Je  l'esprit;  elle  en  a  beaucoup,  trop  peut-être, 

mais  c  'est  un  esprit  sans  frein,  insubordonné.  Elle 

a  été  élevée  dans  le  chaos  d'unt  monarchie  qui  se- 

croule  et  de  la  réçolutiâh  ;  elle  fait  de  tout  cela  un 

amalgoinet  Tout  cela  peut  de\^enir  dangereux  :  as^ec 

r exaltation  de  sa  tête,  elle  peut  faire  des.prosélytes  ; 

fy  dois  veiller;  elle  ne  m'aime  pas.  C'est  dans  l'in^ 

térêt  de  ceux  qu  'elle  compromettrait  que  je  ne  dois 

pas  la  laisser  revenir  à  Paris. 

Les  ouvrages  de  M"*  de  Staël  ont  joui  d'une  faveur 
très-grande  auprès  du  public^  et  sont  encore  un 
objet  d'admiration  pour  tous,  les  écrivains  de  liotcc: 
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temps ,  qui ,  malgré  leurs  jugemeas  divers ,  se  plai* 
seni  à  rendre  hommage  à  une  persômie  élevëe  si 
haut  au-dessus  de  son  sexe.  Dans  une  séance  de  stm 
cours  de  littérature  française,  en  1829,  M.  Ville* 
main  s'écriait  en  ^'adressant  à  un  jeune  et  nombreux 
auditoire  :  «  Vous  ayez  l'enthousiasme  de  votre  âge 
«  pour  le  génie  de  M"*  de  Staël ,  pour  ce  talent  si 
«  spirituffl  j  si  élevé ,  si  généreux ,  qui  avait  énergie 
a  d'homme  et  grâce  de  femme,  qui  mêlait  à  tant 
«c  d'imagination  une  raison  fine  et  profonde,  et  était 
a  toujours  emportée  par  de  nobles  instincts  de 
«  bonté,  de  justice,  de  liberté,  de  courage.  Les  pre- 
«  mières  et  les  plus  pures  espérances  de  la  réforme 
«c  sociale  n'eurent  jamais  de  plus  éloquent  interprète  : 
«  ses  écrits  intéressent  le  présent  et  l'avenir.  »  Le 
mérite  de  M"*  de  Staël  est  jugé  bien  autrement,  sous 
le  rapport  moral  et  philosophique ,  par  M.  de  Bo* 
nald ,  qui  dans  un  opuscule  où  la  profondeur  de» 
pensées  s'^ie  avec  la  beauté  du  style,  semUe  avoir 
apprécié  à  leur  juste  valeur  les  Cansié/ératians  sur  les 
principaux  éçènemens  de  la  révolution  /nmçaisf 
(  3  vol.  in-^**),  publiées  en  1818 ,  après  la  mort  de 
M"**  de  Staël  t[i).  Le  noble  écrivain  s'exprime  de  la 

(i)Cet  ouvrage  posthume,  publié  par  M.  le  duc  de  Bro- 
glie  et  le  fils^  de  M*"*  de  Staël ,  forme  les  tomes  la,  i3  et  ii( 
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sorte  en  youlant  peindre  d'un  trait  le  degr^  de  vae 

kor  de  cet  ouvrage,  qui  avait  fait  sensation  en 

France  et  même  dans  d'autres  parties  de  l'Europe  : 

«  C'est  encore  un  roman  sur  la  politique  et  la  sociët<$  ; 

«  c  est  encore  Delphine  et  Coripne  qui  font  de  la 

c  politique  comme  elles  faisaient  de  l'amour.  Deux 

«sentimens  dominent  dans  son  ouvrage  :  sa  teu- 

é  dresse  pour  son  père ,  son  admiration  pour  TÂn* 

«  gleterre....  En  Angleterre  tout  est  parfait  ;  c'est  le 

((  paradis  de  l'Europe  et  le  flamheau  du  monde 

«  Cet  ouvrage  n'ajoute  certainement  rien  à  la  réputa- 
c  tion  d'esprit  dont  l'auteur  jouit,  et  il  y  a,  ce  me 
«  semble,  moins  d'ëclat  de  style  que  dans  ses  autres 
«  productions  ;  et  peut-être  par  l'exagération  de  se$ 
c  idées  libérales ,  l'amertume  de  ses  censures ,  Tin- 
«justice  de  ^s  jugemens»  laissera-t-il  une  idée 
«  moins  favorable  de  la  bonté  de  son  caractère.  » 

On  connsdt  l'immense  succès  de  Corinne  ou  l'I- 
la/ie  (i).  Ce  roman  historique,  le  chef-d'œuvre  de 


èes  Œuvres  complèlea  de  rauteiir..On  y  trouve  des  maxi- 
mes diamétralement  opposées  :  aussi  les  divers  partis  s'en 
emparèrent  chacun  suivant  son  opinion. 

Xi)La  première  édition  fut  publiée  en  1807  (a  vol.  in-8* 
ou  3  vol.  in-ia).  Corinne  forme  les  tomes  8  et  9  des  GËu^ 
Très  complètes  de  M"'  de  Staël. 


' 
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M"^  de  Staël,  ëtonne  à  cause  du  point  de  vue  bril^ 
lant  sous  lequel  est  présentëe  la  supefl>e  Italie, 
roonumens,  les  sites,  les  coûtâmes  et  rheuredx 
mat  de  ce  beau  pays  y  sont  peints  ayec  des  coule 
éblouissantes  et  sous  les  nuances  les  plus  yzriéesÀ 
Deux  œuvres  différentes  se  trouvent  fondues  dans 
cette  riche  composition  :  Tune  est  le  tableaa  de 
l'Italie ,  l'autre  est  un  roman  où  le  vif  langage  des 
passions,  en  diminuant  beaucoup  l'effet  de  ce  ta- 
bleau, présente  une  lecture  dangereuse  pour  la 
jeunesse.  L'ouvrage  pèche  aussi  par  sa  forme,  et 
manque  absolument  de  vérité,  de  justice  même 
dans  le  caractère  allégorique  des  principaux  per- 
sonnages. Un  écrivain  a  exposé  en  peu  de  lignes 

m 

ce  défaut  essentiel  qui  devient  grave  sous  plusieurs 
rapports  :  «  M"**  de  Staël ,  dit4I ,  a  complètement , 
échoué  dans  les  portraits  qu'elle  a  voulu  faire  de 
l'Italie,  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  dans  Co- 
rinne et  dans  Delphine.  G>rinne  n'est  point  l'ItaKe, 
Oswald  et  Lucile  ne  sont  point  l'Angleterre,  le  comte 
d'Erfeuil  et  M"*'  d' Arbigny  ne  sont  point  la  France* 
Un  Français  surtout  ne  peut  sans  une  irritation 
tout-à-fait  légitime  retrouver  dans  Corinne  l'injuste 
prévention  de  M*'  de  Staël  contre  un  pays  et  contre 
des  hommes  pour  lesquels  elle  professe  à  chaque 
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instant  un  amour  que  sa  plume  dément  sans  cesse.» 
On  croit  que  M"*  de  Staël  a  touIu  se  peindre  dans 
Corinne  et  dans  Delphine,  car  les  ressemblances 
entre  Tauteur  et  son  hëroïne  de  chaque  roman  sont 
parfois  d'une  vente  frappante.  Une  femme  spiri- 
tuelle dit  à  ce  sujet  que  la  première  est  Fidëal  de 
M"^  de  Staël ,  et  la  seconde  la  rëalitë  de  ce  qu'elle 
ëtait  dans  sa  jeunesse. 

M"^  de  Genlis,  ordinairement  si  juste,  si  calme 
dans  ses  jugemens,  a  violemment  critique  l'ouvrage 
de  Corinne  :  «  Il  manque ,  dit-elle ,  d'invention , 
«  de  vraisemblance  et  d'intërét.  L'hëroïne ,  amante 
«r  passionnée ,  n'aime  ni  son  pays  ni  sa  famille  ; 
<c  elle  brave  toutes  les  bienséances  et  tous  les  usages 
«  reçus  ;  elle  se  livre  avec  fureur  à  une  passion  for- 
«  cenée,  et  j'avoue  qu'il  me  paraîtra  toujours  inex- 
<c  cusable  de  créer  des  héroïnes  pour  les  peindre 
«aussi  extravagantes,  et  de  nous  les  proposer 
«  comme  des  modèles  dignes  de  toute  notre  admi- 

«  ration On  trouve  dans  son  ouvrage,  outre  uu 

«  manque  de  goût  continuel ,  les  idées  les  plus 
<(  étranges  :  c'est  ainsi  que  Ton  voit  Corinne,  qui 
«a  de  temps  en  temps  quelques  sensations  reli- 
«  gieuses ,  aller  faire  une  prière  dans  là  chapelle  de 
tf  la  Vierge,  et  lui  confier  les  tourmens  de  sa  flamme, 


«  parce  que,  dit^ile ,  une  femme  (  elle  parle  de  Ij^ 
i<  sainte  Vierge!)  doit  être  plus  compatissante  pa^ 
<c  les  peines  du  cœur.  Cependant  ce  même  ouvrage 
«  offre  plusieurs  morceaux  dignes  d'ëloges  ;  mai» 
«  les  improvisations  de  Corinne  demandaient  sui- 
te tout  un  beau  style,  ce  qu'elles  n'ont  jamais  :  Té* 
«  loquence  et  les  idées  y  manquent  également.  »  Li 
.  moralité  de  l'ouvrage  sur  \ Italie  est  sans  doute  biea 
jugée ,  car  il  importe  de  flétrir  avec  indigaation  tout 
ce  qui  tend  à  affaiblir  les  idées  et  les  pratiques  reli- 
gieuses ,  ou  à  dénaturer  les  préceptes  de  la  religioD. 
Mais  l'amère  censure  de  M'"''  de  GenKs  aiirait  dû| 
ce  me  semble ,  mieux  épargner  la  partie  littéraire  de 
Corinne  :  la  critique  de  cette  dame  eût  été  plus  juste, 
plus  raisonnable,  et  moins  susceptible  d'être  cri- 
tiquée elle-même.  Au  reste  le  témoignage  de  M""  de 
Genlis  à  l'égard  de  sa  rivale  devient  fort  suspect 
quand  on  sait  qu'elle  refuse  à  celle-ci  non  seule- 
ment le  don  de  l'éloquence ,  le  mérite  et  l'éclat  de 
là  diction ,  mais  même  toute  espèce  d'instiruction 
réelle,  et  (le  croira-t-on ? )  toute  espèce  de  talent: 
elle  lui  reproche  en  général  l'incorrection  et  l'obscu- 
rité de  son  style ,  et ,  ce  qui  est  moins  éloigné  du 
vrai,  d'avoir  entaché  ses  ouvragesd'un  grand  nombre 
de  phrases  ridicules.  M"^*  de  Genlis  appuie  sts  as- 
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hntîoiift  sur  les  faits  suivans  qu'elle  avance  dans  ses 
Mémoires  :  «  M"*  de  Staël  eut  le  malheur,  dit-elle , 
€  délire  ëlevëe  dans  ladmiiation  du  phëbos,  de 
<  l'emphase  et  du  galimatias.  La  diction  ampoulëe 
«  de  M.  Thomas  fut  pour  elle ,  dès  sa  première 
«  jeunesse ,  le  type  de  l'éloquence.  Elle  joignit  à  ce 
«malheur  celiii  d'avoir  toujours  néglige  la  lecture 
«  des  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIY;  elle 
«  avait  fort  peu  d'instruction  réelle ,  et  n'avait  ja- 
«  mais  fait  une  étude  sérieuse  de  la  langue  française, 
«  dont  elle  a  toujours  ignoré  les  règles  les  plus  con- 
«  nues,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses  premiers  ou- 
a  vrages,  et  dansbeaucoup  de  passages  des  derniers.  » 
M**  de  Genlis  fait  d'autres  reproches ,  infiniment 
plnsgraves,  à  M"*  de  Staël,  qu'elle  représente  comme 
l'apologiste  du  suicide  et  la  corruptrice  de  la  morale 
poUique ,  surtout  SItns  l'ouvrage  de  Delphine,  où 
l'aoteur  cherche  à  rendre  intéressante  une  femme 
({oi  brise  tous  les  freins  de  l'opinion ,  qui  manque 
à  ses  devoirs  les  plus  essentiels  et  foule  aux  pieds 
tontes  les  convenances  et  toutes  les  vertus  de  son 
Kxe.  M**  de  Staël  se  défendit  contre  une  imputa-* 
tion  aussi  humiliante ,  et  protesta  de  son  vif  atta- 
chement aux  principes  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion. Il  faut  néanmoins  çpnvenir  que  ses  doctrines 


en  général  ne  sont  pas  exemptes  de  reproches  :  elle 
osa  faire,  dans  plusieurs  écrits ,  l'apologie  des  pas- 
sions les  plus  dangereuses  et  y  semer  adroitement 
des  préceptes  dignes  de  blâme  (i).  Un  grand  ad- 
mirateur de  M"*'  de  Staël  convient  lui-même  des 
torts  de  cette  femme  célèbre,  et  laisse  un  moment 
de  côté  son  enthousiasme  pouir  dire  que  Vesprii  de 
Jlfm  ^  Staël  a  plus  d'éclat  que  deprofondeur;  que 
ses  erreurs  ^ont  nombreuses,  ses  contradictions  très- 

{X)De  Vlnjluerice  des  Passions  sur  le  bonheur  des  îndù^idus  et 
des  nations»  Lausanne  et  Paris ,  17^  (  i  vol.  in-8<*  )  :  tel  est 
le  titre  de  l'oavrage  où  M"**  de  Staël  a  yoalu  prouver  en 
quelque  sorte  Futilité  des  passions  en  général.  Elle  y  fait  nn 
grand  éloge  da  suieide,  et  ose  même  l'appeler  un  acte  sublùne^ 
Cette  production  dangereuse,  et  peu  digne  de  la  plume  d'une 
femme,  forme  le  tome  3  des  Œuvres  complètes  de  Fauteur. 

M™^  de  Sta^'i  a  témoigné  du  repentir  pour  une  faute  aussi 
grave  :  «  J'ai  loué ,  dit-elle ,  l'acte  ^  suicide  dans  mon  oa- 
«  vrage  sur  l'Influence  des  Passions ,  et  je  me  sais  toujours 
«  repentie  depuis  de  cette  parole  inconsidérée  (^).  J'étais 
«  alors  dans  tout  l'orgueil  et  toute  la  vivacité  de  la  première 
<c  jeunesse  ;  mais  à  quoi  servirait-il  de  vivre,  si  ce  n'était 
«dans  l'espoir  de  s'améliorer?»  (Note  insérée  au  com- 
mencement des  Réfleoàons  sur  ie  Suicide,  dédiées  au  prince 
royal  de  Suède ,  tome  3  des  Œuvres  complètes  de  M""'  de 
StaëL  ) 

(^)  Avoir  encourage  un  acte  criminel  et  dire  que  c*est  une  parole 
inconsidérft  dont  on  se  repent  !  c*est  avoir  bien  de  Tindulgence  pose 
Aoi-inlme. 
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fréqMienies;  que  sa  pensée  est  rarement  indepèn^ 
danie  de  ses  affections,  et  sa  raison,  des  préjugés  de 
ses  amis...  «M"*  de  Staël,  ajoute-t-il,  s'est  placée 
à  la  tête  des  auteurs  de  son  sexe ,  et  elle  a  pris 
parmi  les  écrivains  français  un  rang  ëlevé  que  nous 
sommes  loin  de  croire  usufpë ,  et  dont  la  postérité, 
déjà  commencée  pour  elle ,  lui  confirme  sans  doute 
la  légitime  possession,  p  Le  talent  de  M"*'  de  Staël 
considérée  comme  écrivain ,  ou  comme  philosophe , 
est  en  effet  incontestable  :  son  nom ,  ses  ouvrages  « 
son  génie ,  malgré  de  nombreux  paradoxes ,  vivront 
long-temps  dans  les  £atstes  de  notre  littérature.  Ou- 
blions an  moment  les  justes  reproches  qu'on  lui  a 
faits  de  s'être  nourrie  de  fausses  illusions ,  d'avoir 
prêché  de  fatales  doctrines,  de  s'être  laissée  conduire 
par  des  pr^ugés  funestes ,  en  religion  comme  en 
politique;  d'avoir  eu  enfin  sa  passion  pour  guide 
en  littérature  ;  oublions  encore  le  reproche ,  beau- 
coup moins  grave  assurément,  qu'elle  s'est  attiré 
pour  son  abus  des  métaphores,  pour  son  emploi 
trop  fréquent  de  mots  précieux  et  de  termes  néolo- 
giqaes;  et  convenons  que  jamais  femme  n'avait  réuni 
à  l'éloquence  des  paroles  autant  de  force  dans  le 
langage,  autant  d'énergie   dans  les  expressions, 
ni  autant  de  philosophie  dans  les  idées.  Son  style 


^ 
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s*  élève  souvent  à  la  haateurde  celui  de  Rousseau, 
dont  les  écrits  avaient  fait  le  charme  de  sa  vie, 
de  son  enfiaince  même,  et  lui  inspirèrent  à  Tâge 
de  dix-huit  ou  vingt  aps  un  ouvrage  qui ,  pour  être 
parti  d'une  plume  aussi  jeune,  n'en  donna  pas 
moins  une  haute  idée  de  son  talent  (i).  Mais  que 

(i)  On  voit  qa'il  s* agit  des  Lettres  sur  Us  écrits  et  le  carac- 
tère de  J.'J.  Rousseau,  publiées  en  1788  (  i  voL  in-ia  de 
i4o  pages  )•  Cette  première  édition ,  tirée  seulement  k  vingt 
exemplaires ,  fat  suivie  de  deux  autres  qui  parurent  en  1789 
(  1  voL  in*8<»  de  ga  pages  ).  «Tai  donné  un  fragment  de  cet 
ouvrage  dans  une  note  du  chapitre  précédent,  page  70$. 

M"'  de  Staël  avait  déjà  composé  (si  ce  n^est  à  la  même 
époque  )  deux  pièces  de  théâtre ,  imprimées  pjour  la  pre- 
mière fois  en  1790,  et  tirées,  de  même  que  l'édition  ori^- 
nale  des  Lettres  sur  Rousseau,  à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires ,  destinés  pour  qnelques^amis.  En  voici  l'intitulé: 

Sophie  au  Us  Sentimens  secrets,  pièce  en  trois  acte^  et  en 
vers,  composée ,  dit-on,  en  1786  ; 

Jane  {*)  Gray,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  compo- 
sée l'année  suivante  (en  1787).  On  y  trouve  de  la  vigueur, 
de  l'intérêt  et  des  situations  touchantes. 

Ces  deux  pièces  ont  été  insérées ,  sous  le  titre  X Essais 
dramatiques,  dans  le  dernier  volume  (tome  17)  des  GËo- 
vres  complètes  de  l'auteur. 

M"*  de  Staël  jouait  elle-même  sur  le  théâtre  de  son  chi- 

(^)  Oa  Jeanne  f  en  français.  MaU  il  faat  écrire  Jane  (  comme  Va 
fait  Mm*  de  Staël }  puisque  c*eit  l'orthographe  anglaise.  11  en  est  de 
m^me  du  nom  de  Jean,  que  les  Anglais  transforment  tous  celui  de 
John  dans  leur  langue. 
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sâgniSent  nos  faibles  lomières  quand  il  s'agit  d'ë- 
nettre  notre  opinion  sur  une  femme  d'un  gënie 
sapériemr,  et  la  plus  illustre,  peut-être,  des  temps 
modernes?  Laissons  parler  un  grand  écrivain,  dont 
rîmposante  autoritë,  la  raison  et  le  bon  goût  doivent, 
sans  contredit,  nous  servir  de  meilleur  guide. 

«  Le  tanps  où  l'auteur  de  Corinne  sera  jngë  avec 
«r impartialitë  n'est  pas  encore  venu,  »  dit  M.  de 
Qateanbriand.  «  Pour  nous,  ajoute-t-il,  pour  nous 
«que  le  talent  sëduit,  et  qui  ne  faisons  point  la 
«  guerre  aux  tombeaux ,  nous  nous  plaisons  à  recon* 
c  nadtre  dans  M"*  de  Staël  une  femme  d'un  esprit 
«  nrc;  maigre  les  défauts  de  sa  manière,  elle  ajou- 
«  tcn  «m  nom  de  plus  à  la  liste  de  ces  noms  qui 
«  ne  doivent  point  mourir.  Quand  on  a  connu  la 
cfifle  de  M.  Necker,  et  toutes  les  agitations  dont 
«  die  remplissait  sa  vie ,  combien  on  est  frappé  de 
«  la  vanité  des  choses  himiaines  !  Que  de  mouve  - 
«  Bient  pour  tomber  dans  un  repos  sans  fin  !  que  de 
lur  arriver  à  Tétemel  silence  !  M"*  de  Staël 


,  à  Goppet,  différens  rôles  des  comédies  ou  des  tra- 
gédies  qu'elle  avait  composées.  Son  goût  poar  la  scène  te- 
■ait  de  Fenthousiasme ,  et  l'on  prétend  qu'avec  sa  figare 
expressive ,  sa  voix  sonore  et  la  chaleur  naturelle  de  soi) 
iékît ,  elle  aurait  pu  devenir  une  excellente  actrice. 
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«  rechercha  peut-être  un  peu  trop  des  succès  qu'eik 
«  ëtait  faite  pour  obtenir  sans  se  donner  tant  de 
«  peines.  Fi  de  la  cëlëbritë  s'il  faut  courir  après  elle! 
«  Le  bonhomme  La  Fontaine  traita  la  gloire  commA 
«  il  conseille  de  traiter  la  fortune  :  il  l'attendit  en 
«  dormant ,  et  la  trouva  le  matin  assise  à  sa  porte 

<c  Pour  rendre  M"*  de  Staël  plus  heureuse  ^  et  ses 
«  ouvrages  plus  parfaits,  il  eût  suffi  de  lui  ôter  ud 
(c  talent  Moins  brillante  dans  la  conversation ,  elle 
«  eût  moins  aime  le  monde,  qui  fait  payer  cher  les 
«  plaisirs  qu'il  donne ,  et  elle  eût  ignore  les  petites 
«  passions  de  ce  monde.  Ses  ëcrits  n'aur^ent  point 
a  ëtë  entaches  de  cette  politique  de  parti  qui  rend 
«  cruel  le  caractère  le  plus  gënëreux ,  faux  le  juge- 
«  ment  le  plus  sain ,  aveugle  I*  esprit  le  plus  clair- 
«  voyant  ;  de  cette  politique  qui  donne  de  raigceor 
«  aux  sentimens  et  de  l'amertume  au  style ,  qui  dé- 
«  nature  le  talent,  substitue  l'irritation  de  l'amoup- 
«  propre  à  la  chaleur  de  Tâme,  et  remplace  les  inspi- 
«  rations  du^ënie  parles  boutades  de  rhumMlfi).» 

M"*'  de  Staël  cessa  de  vivre  à  l'âge  de  ciaqiiante 
et  un  ans.  Depuis  long-temps  elle  faisait  un  usage 

(i)  Décembre  1819.  Article  inséré  dans  les  Mélanges  Ut-  " 
téraires  de  M.  de  Chateaubriand. 
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ioEimodérë  de  l'opium  :  le  docteur  Portai  et  d'autres 
«nëdecins  qui  la  soignaient  dans  sa  maladie  ne  pu- 
rent jamais  la  décider,  même  dans  l'intérêt  de  ses 
joinrSy  à  diminuer  les  fortes  .doses  qu'elle  avait  cou- 
tume de  prendre  :  elle  conseira  cette  dangereuse 
lulntude  jusqu'à  son  dernier  moment.  M"*^  de  Staël 
eipira  en  prononçant  l'Oraison  dominicale ,  prière 
tfabBine  et  touchante  qu'elle  préférait  à  beaucoup 
d*autres.  Les  ouvrages  de  Fénélon  et  \ Imitation  de 
Jésus-Christ  étaient  devenus ,  vers  la  fin  de  sa  vie , 
9i^s  lectures  de  prédilection  :  les  malheurs  de  son 
exil  avaient  agrandi  ses  idées  religieuses ,  et  quoique 
protestante  elle  montra  en  plusieurs  occasions  des 
sestimens  favorables  au  catholicisme  (i). 


(i)  IfL^^  la  baronne  de  Staël-Holstein  (  Anne-Louîse-Ger- 
maine  Necker  ),  née  à  Paris  le  a  a  avril  1766,  est  moru , 
dans  cette  capitale,  le  i4  juillet  1817. 

Elle  était  âg^e  de  vingjt  ans  lorsqu'elle  épousa,  en  1786 , 
le  baron  de  Staël-Holsteîn ,  ambassadeur  de  Suède  à  Paris. 

Deux  fib  et  one  fille  sont  issus  de  ce  mariage.  Les  deux 
fils  n'existent  plus  :  Tainé  (Auguste)  mourut  en  1837,  et 
le  plus  jeune  précéda  son  frère  dans  la  tombe  en  périssant 
victime  du  faux  point  d'honneur.  Ce  malheureux  jeune 
homme ,  qui  donnait  beaucoup  d'espérances ,  était  depuis 
quelques  mois  au  service  de  la  Suède.  La  fille  unique  de 
M"*  de  Staël  est  aujourd'hui  l'épouse  de  M.  le  duc  de  Bro- 

4?         .     .  ;t 
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gUe,  jpâir  de  IVânce  et  ministre  de  Loinj-Pliilippe.  (  Vof. 

M"*  .de  Staël  a  ea  un  aatre  fils  de  son  mariage  secrel  avec 
M.  Rocca  y  officier  français ,  mariage  qui  n'a  été  renda  pu- 
blic qn'^aa  moment  de  sa  mort  {Voy.  pag.  i6o.)  Ce  fils, 
connu  sons  le  nom  de  JH •  Aiphoiue  Boeca,  a  épousé  la  fille 
de  M»  de  Rambuteaa,  préfet  de  la  Seine.  Le  mariage  a  été 
célébré  en  juillet  iSS^,  au  temple  calriniste  de  Paris. 
M"*  de  Staël  arait  laissé ,  dit*on,  le  tiers  de  sa  fortime  k 
cetenfianû 
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3^«*  utile  de.  ta  ftxTUE  historiqvb  st  littéraire  Bsa  Genevois 

us  PLUS  CÉLÈBRES  DAVS  LES  SCIENCES ,  DANS  LA  LITTÉRATURE 
ET  EAMS  LES  ARVé  '. 

L«ni  JURTiiB)  ckiinrgien  et  mataniUte,  coturonn^  à  divers  concoqn. 

—Son  Mémoire  sur  F  angine  de  poitrine,  plein  de  recherches  savantes 

et  àm  fak»  «tiles  pour  la  science  médicale;  opinion  de  l'anteor  sur 

la  cause  de  cette  maladie  ;  traitement  qa*il  conseille  ;  pronostics  et 

diUtion  d*ane  angine  de  poitrine  essentielle  et  simple^  *^  Sa  Nou» 

vdie  tnéàukie  de  classer  les  Hjrmênopt^res  (  ordre  d*insectes  à  ailes 

nma&fmeoses  )> — Son  Histoire  des  monocles  gui  se  trouvent  aux 

envirans  de  Genève;  organisation  singulière  de  ces  petits  animaux 

aqaatîqnes  ;  méthode  suivie. par  Jurine  pour  leur  classification,  etc. 

—  Son  Histoire  des  poissons  du  lac  Léman,  mise  au  jour  par  uae 

soôfél^  savante  de  Genève. — M^^^  Jurine,  auteur  des  beaux  dessins 

%n  accompagnent  lea  ouvnges  de  son  père  sur  Thistoire  naturelle  { 

ûoge  de  ses  talens  et  de  ses  vertus  filiales. —  Cabinet  de  Jurine ,  l'un 

dt*  (Ifts  riches  de  TEurope. 

Va  dodeor  GoiNDET,  habile  médecin  de  Genève,  mort  à  Nice  en  i834* 

flunerablea  fonctiotts  ^*il  eut  à  remplir.  —  Sa  d^uverte  d'un 

Douvcnn  remède  contre  le  gottre  et  %ts  recherches  sur  les  effets  de 

riodc  employé  pour  le  traitement  de  ce  mal  et  autres    alTections 

glandulaires  et  scrofuleuse».  —  Propriétés  énergiques  du  nouveau 

médicament,  et  son  efficacité  dans  plusieurs  maladies,  surtout  dans 

celle  du  goitre;  exemple  de  son  activité  singulière.  — Effets  parti- 

cnlien  de  Tiode  (note).  —  Dangers  de  ce  remède  en  certains  cas  et 

poar  fnelqnca  tempémvens;  précautions  qu'il  e«ige  :  conseils  de 

l'inventeur  à  ce  sujet.  —  Avis  important  sur  Tadministration  de 

l'iode.  —  Origine  et  nature  de  cette  substance  (  note). . 

Le  pbysîrien  Prévost  (Isaac-Bénédict),  auteur  d'un  grand  nombre 
de  Mémoires  scientifiques ,  dont  le  plus  important  traite  CBt  la  carie 
on  dn  charbon  des  bléi.  —  Sts  rccnerches  sur  les  causes  de  cette 
maladie  du  froment  ;  préservatif  qu'il  juge  le  meilleur  «d'après  %ts 
cx|»dricnces. — Cours  de  philosophie  rationnelle,  manuscrit  de  Prévost^ 
où  l*on  trouve  un  article  fort  curieux  sur  l'insensibilité  des  organes 
pendant  le  sommeil  :  cautérisation  faite  avec  succès  sur  une  personne 

.  endormie  I  et  qui  n'éprouva  aucune  douleur  au  moment  de  l'opéra - 
tioB.-^  ObiervAlioiis  de  Prévost  à  ee  sujat,  etc. 
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Louis  Jurine  s'est  rendu  cëlèbre  et  comme  chi- 
rurgien et  comme  naturaliste.  H  reçut  le  bonnet  de 
docteur  à  Paris ,  où  il  avait  ëtudië  les  sciences  mé- 
dicales .  De  retour  à  Génère ,  il  j  ouvrit  des  coors 
d'anatomie,  qui  furent  peuples  de  curieux  et  d'hom- 
mes insfcuits.  Des  opérations  difficiles  et  heureu- 
ses lui  firent  dès  sa  jeunesse  une  grande  rc^putation. 
Mais  il  voulut  s'illustrer  encore  en  gagnant  des 
couronnes  à  divers  concours  établis  par  des  socië« 
tés  savantes  de  l'Europe.  L'un  de  ses  beaux  triom- 
phes fut  de  participer  au  prix  de  douze  mille  francs, 
destiné  par  le  gouvernement  français  au  meilleur 
ouvrage  sur  cette  inflammation  du  larynx  qu'on 
nomme  le  croup.  Jurine  fut  l'un  des  deux  vain- 
queurs, et  on  lui  adjugea  la  moitié  de  ce  prix 
extraordinaire. 

Son  Mémoire  sur  rangine  de  poitrine  lui  valut 
aussi  la  médaille  d'or,  la  médaille  d'honneur.  Cet 
excellent  traité,  où  l'auteur  se  livre  à  des  vues  très- 
élevées  sur  la  nature  de  cette  maladie ,  qu'il  attribue 
à  une  névralgie  particulière ,  fut  couronné  le  2  fé- 
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trier  i8i3  par  la  Soci<^té  de  Médecine  de  Paris, 
qai  depnis  le  3i  octobre  1809  avait  ouyert  un  con- 
cours sur  ce  sujet  sans  qu'elle  eût  trouve  un  con- 
current digne  de  recevoir  la  récompense  promise. 
Le  rapport  de  la  Commission  chargée  de  Texamen 
des  ouvrages  se  termine  par  Tëloge  suivant  de  ce- 
Inî  de  Jurine  :  «  Ce  Mémoire ,  qu'il  faut  regarder 
«comme  une  monographie  complète  de  Tangine 
«de  poitrine,  est  écrit  purement  et  sans  prêt  en- 
«  don.  Il  prouve  des  connaissances  très-profondes , 
«  et  ùii  preuve  d'une  vaste  érudition.  Si  son  au- 
«  teur  a  poussé  un  peu  loin  le  scrupule  de  ne  lais^ 
«  8cr  de  câté  aucun  fait,  aucun  passage  qui  pût 
«édârer  l'histoire  de  la  maladie  dont  il  avait  à 
tftiaîter;  si  même  cette  méthode  Ta  jeré  en  quel- 
«qoes  longueurs,  ou  l'a  forcé  à  quelques  répéti- 
«  tions ,  nous  dirons  qu'il  â  fait  un  si  bon  emploi 
«  de  céa  richesses  qu'elles  tournent  toutes  à  l'avan- 
«  tage  de  la  science.  »  Les  citations  de  Jurine  sont 
en  effet  très-longues  et  très*multipliées ,  mais  leur, 
choix  annonce  du  discernement ,  et  leur  distribu- 
tion les  rend  fort  utiles.  Le  docteur  genevois  rap- 
porte en  détail  beaucoup  d'histoires  particulières 
où  il  montre  la  maladie  dans  son  état  de  simplicité 
et  dans  ses  diverses  complications.  Après  avoir  cité 
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de  nombreux  exemples  puisifft  dans  des  recaeîb 
d'observations  modernes ,  on  fournis  par  sa  propre 
expérience ,  il  réfute  les  assortions  de  plusieurs  mé- 
decins qui,  ayant  ignoré  la  TérîtaMe  cause  de  l'an- 
gine de  poitrine,  n'avaient  vu  dans  cette  maladie 
que  les  effets  d'une  lésion  organique  {dus  on  moins 
grave.  Il  formule  son  opinion  sur  la  douleur  stst' 
nale  et ,  la  suivant  dans  toutes  ses  conséquences ,  il 
r  établit  d'une  manière  victorieuse  aux  yeux  mêmes 
des  hommes  de  l'art  :  puis  il  ajoute  que  l'angine  de 
poitrine  est  le  résultat  d'une  affection  nerveuse  de 
l'organe  pulmonaire ,  et  qu'on  ne  peut  l'attribuer  à 
ces  maladies  accessoires  ou  étrangères  regardées 
par  erreur  comme  la  cause  de  ce  mal«  Enfin  il 
prouve  combien  les  auteurs  ont  varié  avant  lui  dans 
les  causes  qu'ils  ont  assignées  aux  différens  symp- 
tômes de  l'angine  de  jlbitrine ,  et  combien  cette  va- 
riété  d'opinions  démontre  le  peu  de  progrès  que 
Ion  avait  faits  jusqu'alors  dans  l'étiologie  de  la 
.  maladie.  Dans  le  chapitre  consacre  au  traitement 
on  trouve ,  suivant  le  rapport  de  la  Société  de  Mé- 
decine ,  «  une  foule  de  conseils  sages ,  marqués  an 
coin  de  la  prudence  et  de  l'observation ,  pour  ar- 
rêter les  progrès  d'un  mal  que  l'auteinr  a  parbite* 
ment  signalé  dès  son  principe ,  et  qu'il  est  d'autant 
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plos  essentiel  d'observer  dans  ses  premiers  déye- 
kppeiiiens  que  c  est  alors  surtout  que  le  trautement 
ot  plus  efl&cace  (i),  »  Jmine  £ant  ainsi  la  descrip- 
tion d'une  angine  de  poitrine  essffUitlle  et  sm^U* 
d^poujllëe  de  tous  les  symptômes  qui  •  lui  sont 
ànngers  :        . 

«Les  préqiières  attaques  de  cette  maladie  pnf 
fieu  subitement;  le  malade  en  est  atteint  en  mar- 
chant,  et  assez  ordinairement  sans  en  avoir  étë 
aterti  par  aucun  dérangement  dans  sa  santé.  Sa  res- 
piration lui  semble  entravëe  sans  qu'elle  le  soit 
réellement  II  éprouve  dans  la  poitrine  une  sensation 
d'ao^isse  et  de  constriction. pénible  qui  le  menace 
de  suffocation  s'il  continue  de  marcher,  et  qui  l'o- 
bUge  à  s'arrêter,.  Cette  sensation ,  plus  angoissante 
que  douloureuse ,  ne  dure  que  quelques  minutes  ; 
an  moment  de  repos  suffit   ordinairement  pour 
soulager  le  malade.,  qui  peut  se  mettre  à  marcher 
de  nouveau  sans  éprouver  aucun  malaise. 

(i).«  Ce  tcsit^RBeut^  d^acoond  avec  la  théorie  de  l'apiei^ 
«(ajonle  k  Commission  de  la  $dcîété  de  médecine),  se 
«  compose  principilement  du  quina ,  de  la  racine  de  valé- 
«  riane  et  des  anti-spasmodiqnes  ;  mais  aussi  de  l'inspiration 
c  d*im  air  plus  oxygéné.  L'auteur  conseille  à  ce  sujet  de 
«  mettre  dans  une  large  vessie  moitié  de  gas  oxygène  et  de 
«  l'emplir  d'air  atmosphérique.  » 
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«  Ce  qu*il  y  a  de  remarquable  dans  Tangine  de- 
poitrine,  c'est  le  bien-être 'dont  joaissent  ceux  qui 
en  sont  affectés  dans  l'interraUe  de  leurs  atbb- 
ques  :  à  les  voir  on  ne  les  soupçonnerait  nullement 
d'être  atteints  d'une  maladie  éminemment  mortelle  ; 
rien  ne  l'annonce  dans  leur  extérieur;  ib  mangent, 
ils  boivent ,  ils  fonctionnent  comme  ils  le  disaient 
auparavant.  Leur  sommeil  en  est  parfois  dérangé, 
et  leurs  exercices  actifs  doivent  être  pris  avec  plus 
de  précautions  (i).  » 

Ayant  laissé  la  médecine  et  la  chirurgie  pour  se 
livrer  à  d'autrea  études,  Jurine  cultiva  son  goût 
pour  rhistoire  naturelle ,  où  il  montra  non  moins 
de  savoir  et  de  génie  que  dans  les  sciences  médîca- 
les.  L'entomologie  derint  surtout  sa  passion  favo- 
rite ;  il  consigna  la  plupart  de  ses  observations  et 
de  ses  découvertes  dans  de  nombreux  Mémoires 
adressés  aux  sociétés  savantes  dont  il  était  mem- 
bre. Déjà,  eh  1807,  ^^  ^^î^  publié  un  ouvrage  inté- 
ressant sur  un  ordre  d'insectes  à  ailes  raembraneu* 
ses ,  dont  il  avait  deux  mille  deux  cents  individus 


(i)  Chapitre  i*'  du  Mémoire  sur  Pangine  de  pofirùtt,  etc. 
Geoève,  J.-J.  Paschoud,  181 5*;  i  vol.  in -8°  (pag.  64,  65 
et  68). 
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sa  belle  cottecrion  :  je  veux  parler  de  sa  JNoU'- 
idk  mélhode  de  classer  les  hffménopûres  (Genève , 
l<-J.  Paschoud  \  an  yolnme  in*4^  de  828  pages , 
om^  de  belles  grayures  en  couleor,  qui  représentent 
une  espèce  de  chaque  genre  de  cette  classe.  L'au- 
teur afait  examina  avec  soin  tous  les  caractères  gé- 
nârîqœs  des  byinénoptères  de  son  cabinet ,  et  avait 
pris  pour  base  de  sa  mëthode  de  classification  la 
bime  des  nervures  de  leurs  ailes.  Il  devait  publier 
m  second  volume  sur  les  diptères  ou  insectes  à 
deux  ailes ,  mais  cette  suite  n'a  point  paru. 

Son  Histoire  des  rrtanocles  qui  se  iroupeni  aux 
ençùvns  de  Geniçe  ëtait  sous  presse  ^  et  il  venait 
d'en  corriger  les  dernières  épreuves  lorsqu'il  mou* 
rot  y  le  20  octobre  181 9  (i),  d'une  violente  atta:- 
qœ  d'angine  pectorale ,  de  cette  même  maladie 
qu'il  avait  si  bien  ëtudiëe  et  si  bien  décrite  dans 
son  Mémoire  couronné  en  181 3.  (Il  prévoyait  dès- 
lors  qu'il  en  serait  victime ,  car  il  répétait  souvent  à 
ses  amis  q^aelle  lui  deviendrait  fotcde.^  Les  mono- 

(i)  L'impression  de  l'ouvrage  était  achevée ,  à.  l'excep- 
tioo  de  la  Pré£au;e  et  de  rintrodoction  de  l'auteur. 

Jnrioe  était  né,  à  Genève,  en  lySi ,  et  avaîl  obtenu  le 
grade  de  maître  en  chirurgie  à  Tâge  de  vingt-deux  ans  (en 
1773). 
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des ,  dont  Jorine  a  laissé  une  excelleale  kisUmi, 
soat  de  pejdts  aniinaiix  aquatiques  renfermés  plmi 
ou  moins  dans  une  enreloppe  lestafîée»  et  dont 
la  petitesse  est  tdfle  qpL<»  les  disfin^e  diffujjtr 
iMsit  à  la  simple  ¥ne.  On  le«  troon^  en  ^jw^d  nq^r 
bre  dans  les  eaux  marécagei:^^.  Le  npm  de  WVlff^ 
clés  qui  leur  est  donné  depuis  lopg^i|i|i(S  ^xpcfi^e 
la  singularité  la  plus  frappante  de  Iteur  organisatMVk 
car  ils  n'ont  qa  un^eeil  »  la  tête  ou. à  la  parliç  êj^ 
rieure  du  corps*  (^tté  ^énoniinatîqa^  a  qepf^i^da^ 
pas  le  mérîte  d'ui^  paifaile  .e^aqtiftidf^  si  op.rad<i|)|f[ 
pour  tous  les  monocles  eQ;général5  car  ^1  y  a  ^ïk$ 
petits  animaux  qui  ont  deux  yeux  faien^di3^actli> 
d'auitres  paraissent  en  Wfqvp  4elix  réunis  4JUds  le 
même  orbite ,  et  il  s^en  tnyiTis  qyû  >ont  à  cd^  /i^ 
Toeil  une  tache  noire  que  l'oa  pourrait  considérer 
comme  un  autre  o^il.  Mais.,  suiyan]t  Juiine^  tc^ 
les  individus  qui ,  après  avoir  att^nt  leur  t/aiif!t 
développement,  auront  deux  jeuxiûen  séparés  doi'^ 
vent  âtre  exclus  du  genre  propre  et  transportés 

< 

dans  un  autre,  malgré  leur  analogie  avec  les  mono- 
cles, «.tindis  que  ceux  qu'on 'Supposerait  en  avoir 
«  deux  y  resteront,  pourvu  qu'il  n'en  paraisse  qu'un.  » 
Ayant  adopté  cette  méthode  pour  son  Histoire  des 
Monocles ,  il  sépare  en  deux  divisions  les  animaoi 
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^  ce  genre  :  la  première  comprend  les  indiiidas 
Ami  le  corps  est  renferme  dans  nne  coquille  uni- 
Wte  oa  n'ayant  qu'une  seule  pièce  ;  la  seconde  ap- 
psrtieitf  à  ceux  qui  ont  une  coquille  binaire  ou  à 
deux  pièces  jointes  par  une  sorte  de  chamik^  (i). 
Iê  'WsUÀrt  des  monocles  est  suivie  d  un  Mémoire  de 
JUoii&cX  Prérost  sur  le  Gkirocéphale ,  nom  donne 
parce  physicien  à  un  crualacëou  insecte  aquatique 
qui  subit  plusieurs  niëtamorpboses  et  dont  il  avait 
Audi^  les  habitudes  avec  un  soin  tout  particulier. 
Ce  Mémoire  avait  paru  dans  un  journal  de  physi- 
que et  excite  TattentioD  de  Jurine  :  il  en  fit  la  de^ 
mande  ^  l'auteur,  qui  le  lui  envoya  avec  de  nou- 
Tettes  corrections  et  en  l'autorisant  à  le  mettre  à  la 
fin  de  son  ouvrage  sur  les  Monocles  (2). 


(i)  Jeanne  a  £ut  la  description  anatomiqae  de  ces  deux 
espèces  de  monocles.  La  voici  telle  qn'il  la  donne  dans  une 
note  à^  son  ouvrage  : 

«  Monocles  unhahes.  —  Corps  ovale  ou  alongé ,  queue 
foardiue  ;  anteuneg  simples  ;  huit  pattes.—^  Corps  de  forme 
spbéraidalej;  deux  bras  longs  et  rameux ,  destinés  il  Taction 
de  nager. 

«  Monocles  imabês.  -  Corps  semblable  à  celui  des  mou- 
les; quatre  pattes  apparentes;  queue  droite, ordinairemeut 
renfermëe  dans  la  coquille.  >* 

(3)  V Histoire  des  monocles  a  été  publiée  en  iSao,  à  Ge- 
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L'ichtyologie  du  lac  Lëman  avait  ëtë  encore  un 
objet  spécial  des  traraux  de  Jurine,  dont  le  zèle 
pour  les  sciences  naturelles  était  une  Tëritable  pas- 
sion. Dorant  plusieurs  années  il  s'occi^a  de  l'his- 
toire des  poissmis  de  ce  lac ,  et  recueillit  un  grand 
nombre  de  notes  précieuses  sur  les  mœurs  de  ces 
animaux.  La  mort  Tayant  empêché  de  donner  lui- 
même  le^ fruit  de  ses  longues  recherches,  son  ma- 
nuscrit ,  heureusement  prêt  à  voir  le  jour,  fut  con- 
fié à  des  hommes  capables  d*en  apprécier  tout  le 
mérite  :  les  membres  de  la  Société  de  Physique  et 
d'Histoire  naturelle  de  Genève  ont  publié  dans  leurs 
Mémoires  (i)  l'ouvrage  posthume  de  Jurine ,  en 
l'accompagnant  des  planches  qui  furent  dessinées 
et  gravées  sous  sa  direction.  Il  parait  que  l'auteur 
voulait  donner  une  ichtyologie  complète  de  la 
Suisse ,  et  que  de  nombreux  obstacles  l'empêché- 
rent  d'exécuter  cette  vaste  entreprise.  «  Je  m'étais 
«  proposé ,  dit-il ,  de  publier  l'histoire  des  poissons 
tf  de  la  Suisse,  mais  les  difficultés  que  j'ai  éprouvées 
«  pour  me  procurer  les  poissons  particuliers  à  cha- 

nève,  chez  J.-J.  Paschoad,  et  forme  un  volume  in-4'*  de 
276  pages ,  orné  de  figures  en  couleur  dessinées  par  W^^  Ju- 
rine et  gravées  par  Ânspach. 
(i)Tome  3,  1'*  partie,  pag.  i33  à  236,  in-4*'. 
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«  que  canton ,  pour  £ure  peiadre  loin  de  moi ,  et 

«  arec  exactitude ,  ceux  que  je  ne  pouvais  recevoir 
«  fiaisy  enfin  pour  obtenir  les  renseignemens  posi- 
«  ti£i  sur  les  mœurs  de  chaque  espèce ,  tout  m'a 
«  décide  à  borner  mon  travail  à  la  description  de 
a  ceux  du  lac  Lëman.  »  Le  savant  Genevois  signale 
des  erreurs  échappées  à  La  C^^pcde ,  k  Cuvier  et  à 
d  autres  naturalistes  sur  les  poissons  dont  il  avait 
observé  long-4emps  la  manière  de  vivre. 

Les  belles  gravures  qui  enrichissent  les  ouvrages 
de  Jurine  sur  l'histoire  naturelle  ont  été  exécutées 
sur  les  dessins  de  sa  fille  y  dont  la  mort  prématurée 
plongea  ce  malheureux  père  dans  la  plus  vive  dou- 
leur. Jurine  avait  déclaré  à  plusieurs  personnes 
qu*en  travaillant  à  la  publication  de  Y  Histoire  des 
monade  il  avait  moins  en  vue  sa  propre  gloire  que 
celle  de  sa  fille  bien -aimée ,  dont  le  talent  et  le  zèle 
avaient  singulièrement  concouru  à  la  perfection 
de  ses  travaux  zoologiques.  Il  regardait  donc  cet 
ouvrage  comme  un  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  sa  fille,  qui  à  des  talens  distingués  réunissait 
des  vertus  admirables.  Les  soins  touchans  qu'elle 
jrfodigua  à  une  mère  infirme ,  surtout  dans  la  mala- 
die qai  entraîna  cette  dernière  au  tombeau  y  portè- 
rent une  atteinte  grave  à  la  santé ,  d'ailleurs  très- 


dëlieate^  de  M^*  Jmine  :  TictinM  de  son  dëTOQe» 
ta&Af  elle  ne  surrëcut  que  cinq  semaine»  à  sa  mère 
el  mourut  avant  l'âge  de  trenle-eept  ans  accomplis* 
Les  éditeurs  de  XHiaioire  des  monades  loi  ont  payë- 
un  grand  tribut  d*ëloges,  dans  une  note  o&  ib  conn 
mencent  par  ces  lignes  :  «  Depuis  que  la  célMxre 
te  Marie  &^bille  de  Mërian  traversa  les  mers,  en  1 699^ 
«  pour  aller  observer  et  peindre  les  insectes  dea 
«  environs  de  Surinam,  M"'  Jurine  est  peut-être  la 
«  personne  de  son  sexe  qui  a  le  mieux  mérite  des 
«  naturalistes  par  ses  nombreux  dessins  relatifs  à 
a  l'histoire  naturelle.  Elle  joignait  aux  talens  d'un 
«  artiste  l'art,  plus  difficile  qu'on  ne  pense,  de  bie& 
«  observer  :  aussi  sts  dessins  ne  se  recommanden^- 
«  ils  pas  moins  par  l'ël^ance  que  par  une  exacti* 
«  tude  sëvère.  » 

Jurine  a  laisse  un  monument  remarquable  de 
son  zèle  et  de  son  goût  pour  les  sciences  naturel- 
les, dont  plusieurs  branches  lui  ëtaient  familiè- 
res :  c'est  son  magnifique  cabinet ,  Tune  des  pins 
riches  collections  qui  existent  dans  ce  genre,  el 
pent-^tre  (dil-on)  la  première  de  l'Europe  par  l'or- 
dre admirable  qui  la  distingué  dans  toutes  s^  par- 
ties^ Cette  collection  unique ,  l'objet  d'une  vive  cu- 
riosité pour  les  hommes  instruits ,  est  ^ne  preuve 


4u  nftâ  emmâÎBSttioes  di»  sMinilisic  j^neToia^  et 
Ibmgoe  suftottt  de  âon  itigënkose  {latie&ee  ^  £oi>- 
ver  oh  arrangeniéiit  pâr&it  des  williiett'  dT^jeto 
fi*i  avait  sa  recneiHfr; 

Tâpari^  ailleurs  (i)  d'une  soirëe  foif  ililéressaiite 
quefsvais  pa8j(^e  dhe2  le  docteur  G>indet^  l'un  des 
dtojens  Tes  plus  recommandaibles  de  Genète^et  rofi 
âfD,parles  dëtafls  que  je  me  suis  plu  &  donner  «  com- 
ISen  était  précieuse  la  collection  dé  tnanustrits  qui 
tnrichissent  le  cabinet  de  cet  amateur,  collection 
fiH  me  montra  avec  tant  dé  bonté  pendant  mon 
iqoor  à  Genève.  Alors  j'étais  loin  de  prévoir  que  du- 
nvurimpression  de  mon  ouvmge  le  même  docteur 
si  olBgeant  envers  les  étrangers ,  si  utile  à  ses  sem- 
bhUes  par  son  babile  pratique^  TÎekidrait  k  termi- 
nera courte  mais  honorable  carrière.  M.  Coindet, 
asemt  d'une  maladie  cruelle  peu  de  temps  après 
mon  dernier  voyage  en  Suisse ,  alla  chercher  à  Nice  y 
une  goérison  que  semblait  lui  promettre  lé  doux 
dimat  dé  l'Italie.  Mais  le  changement  d'air  né  put 
It  gaâîr,  il  succomba  à  son  mal,  et  sa  ndort ,. arri- 
vée au  commencement  de  i834  y  a  plongé  ses  pa- 
RDS,  ses  amis ,  sa  patrie  méfue  dans  le  deuil.  II 

(i)  Chafitre  XXVI,  pag.  448  et  s^T. 
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iétait  âge  de  cinquaote-neuf  ans ,  et  venait  de  rece- 
voir une  grande  marque  d'estime  de  ses  concitoyens 
en  obtenant  pour  la  seconde  fois ,  et  à  la  presque 
unanimité  des  suffrages ,  son  élection  de  député  au 
0>nseil  représentatif  de 'Genève. 

En  jetant  quelques  fleurs  sur  la  tombe  de  cet 
homme  de  bien/ je  m'acquitterais  d'une  trop  faible 
partie  de  ma  tâche ,  et  le  principal  but  de  mon  ou- 
vrage ne  serait  pas  entièrement  rempli.  Il  me  reste 
donc  à  faire  connaître  le  mérite  essentiel  de  M.  Goin- 
det  et  ce  qui  lui  assure  une  place  distinguée  parmi 
les  Genevois  célèbres. 

Ce  médecin,  qui  pendant  trente^-quatre  ans  s'est 
voué  avec  zèle  et  succès  à  l'exercice  de  sa  profes- 
sion dans  sa  patrie ,  recueillit  dès  le  début  de  sa 
carrière  les  témoignages  de  considération  que  lui 
méritaient  ses  talens.  Reçu  docteur  à  la  faculté  d'E- 
dimbourg, où  il  avait  étudié  la  médecine»  il  fut 
bientôt  nommé  président  de  la  Société  royale  de 
Physique  de  cette  ville*  De  retour  à  Genève,  en 
I79<),  il  y  devint  en  peu  de  temps  l'un  des  prati- 
ciens les  pliis  éclairés  et  les  plus  suivis.  Son  activité 
et  son  ftèle  redoublaient  dans  les  momens  les  plus 
dangereux  pour  les  hommes  de  l'art  :  ainsi  lors  du 
typhus  qui  régna  en  i8i4>  à  la  suite  du  passage  des 
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iroopes  autrichiennes,  il  déploya  un  courage  remar- 
ijoable  et  faillit  d'être  victime  en  secourant  avec  ar^ 
deurles  malheureux  atteints  de  Tepidëmie.  M.  Coin- 
étt  fut  long-temps  président  de  la  Société  médicale 
du  canton  de  Genève,  après  en  avoir  été  lui-même 
l'un  des  fondateurs.  Plusieurs  sociétés  étrangères 
voulurent  le  compter  aussi  parmi  leurs  membres.  Il 
amît  en  effet  des  droits  à  Tesdine  générale  :  son 
Mémoire  sur  la  découverte  d'un  nouveau  remède 
tantre  le  goitre,  publié  en  1820,  avait  excité  Tat- 
tention  de  l'Europe  savante  et  réjoui  le  cœur  des 
philantropes ,  qui  proclamèrent  son  nom  comme 
cekû  d'un  bienfaiteur  illustre  dei  l'humanité.  La  dé- 
couverte de  Tauteur  consistait  à  introduire  l'iode 
dans  le  traitement  des  goitres  et  autres  affections 
^ndolaires  et  scrofuleuses  ;  il  reconnaissait  que 
ceuc  substance  pouvait  opérer  seule  la  dissolution 
des  goitres ,  et  qu'il  serait  facile  d'en  obtenir  de 
puissans  moyens  curatifs.  Ce'  Mémoire  intéressant 
fint  suivi  de  deux  autres  publiés  sur  le  même  sujet, 
fan  contenant  de  Nouvelles  recherches  sur  les  effets 
de  l'iode,  et  sur  les  précautions  à  prendre  dans  le 
traitement  du  goitre  par  ce  nouveau  remède,  l'autre 
offirant  une  Notice  sur  F  administration  de  l'iode  par 

friction,  et  sur  l'application  de  ce  médicament  dans 

48 
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les  scrofules  et  autres  maladies  du  système  lympha- 
tique. La  dëcouTerte  de  M.  G)indet ,  cette  impor- 
tante découverte  que  sanctionnaient  douze  années 
d'expérience,  fut  jugée  digne  du  grand  prix  offert 
par  r Académie  des  Sciences  de  Paris,  et  l'anteur 
i^ut  la  récompense  promise,  qui  était  de  trois 
mille  francs. 

Cette  couronxM  était  bien  méritée.  De  nombreux 
faits  attestent  les  propriétés  énergiques  du  nouveau 
médicament  et  son  efficacité  même  dans  des  mala- 
dies absolument  étrangères  à  celle  du  goitre  :  on  a 
vu  des  malades  guérir  en  très-peu  de  temps  malgré 
Torigine  très-ancienne  de  leur  indisposition,  et  être 
assez  surpris  eux-mêmes  de  leur  prompt  rétablis- 
sement. Une  dame  fort  âgée  (i)  avait  un  goitre  qui 
l'incommodait  depuis  plus  de  trente  ans;  il  devint 
tout-à-coup  énorme  et  se  développa  avec  une  telle 
rapidité ,  comme  aussi  d'une  manière  si  effrayante , 
que  la  circulation  du  cerveau  en  était  gênée  à  un  point 
extrême  et  une  partie  du  corps  atteinte  d'une  para- 
lysie dangereuse*  L'inventeur  du  nouveau  remède 
fut  appelé ,  l'iode  administré  heureusement ,  et  en 
moins  de  huit  à  dix  semaines  la  malade  fut 

(i)  Elle  avait  soixante  et  quinze  ans. 

■k 
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lement  gai^rie  :  le  goitre  avait  totalement  disparu,  et 
avec  loi  tous  les  embarras  du  cerveau  ainsi  que  tous 
ks  accidens  de  paralysie.  En  géneVal  les  personnes 
guërissent  dans  l'espace  d'un  mois  à  dix  semaines , 
et  le  goitre  se  dissont ,  se  dissipe  de  manière  à  ne 
laisser  aucune  trace  de  son  existence.  Si  la  destrucT 
tioQ  da  mal  est  incomplète  (et  ceci  n'est  malheu- 
rrasement  point  rare  ),  le  goître  diminue  assez  pour 
n'être  plus  ni  incommode  ni  difforme.  M.  Coindet 
me  Fafiirma  lui-même  en  me  racontant  l'histoire  et 
les  suites  de  sa  découverte  (i). 

{i)  D'après  M.  G>iiidet,  l'iode  est  un  stimulant  qui  donne 
da  ton  à  l'estomac  et  excite  l'appétit.  «  Il  n'agit,  dit-il  ni 
a  sor  les  selles  ni  sur  les  arines  ;  il  ne  provoque  pas  les 
«  joc»,  mais  il  porte  son  action  directement  sur  le  sys- 
^  tème  reprodactenr,  et  surtout  sur  l'utérus.  Si  on  le  donne 
«  il  une  certaine  dose ,  continuée  pendant  quelque  temps 
«  c'est  un  des  emmënagogues  (*)  les  plus  actifs  que  je  con- 
«  naisse  :  c'est  peut-être  par  cette  action  sympathique  qu'il 
«  guérit  le  goître  dans  un  grand  nomibre  de  cas. 

«  Je  l'ai  employé  avec  un  succès  complet  dans  un  de  ces 
«  cas  de  chlorose  (**)  où  j'eusse  prescrit  la  myrrhe ,  les 
«  préparations  de  fer,  etc.,  si  je  ne  lui  eusse  soupçonné 
«  celle  action  particulière.  » 

(*)  M^dîcameiu  qui  provoquent  1m  règles.  Emmenan*gue  est  un  mot 
dértiré  da  grec  :  lfi^A9va  {^emmena)  menstrues ,  et  &pa  {agà),  je  pousse 
Yt  coodois,  je  brise. 

(**]  Maladie  des  filles  quand  elles  ont  les  pâles  couleurs. 
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Maïs  ce  remède  si  efficace  dans  son  heureuse  ap- 
plication  devient  très  ^dangereux  lorsqu'il  est  mal 
administre.  Si  on  le  prescrit  à  des  doses  trop  for- 
tes, et  qu'on  les  prenne  long-temps  sans  la  moindre 
interruption,  il  en  résulte  des  ^mptômes  funestes, 
surtout  chez'  les  personnes  d'une  constitution  fai- 
ble, délicate,  ou  déjà  atteintes  d'une  autre  maladie. 
Les  accidens  les  plus  graves  peuvent  en  être  la  suite , 
et  la  vie  même  des  malades  se  trouver  compromise 
quand  le  remède ,  confie  à  des  mains  inhabiles , 
n'est  pas  encore  à  l'épreuve  d'une  longue  expérience. 
L'inventeur,  avec  son  esprit  éclairé ,  ne  s'est  poiat 
dissimulé  lui-même  combien  l'application  de  Tiode 
pouvait  être   dangereuse  en  certaines   occasions. 
Aussi  imposait-il  à  ses  malades  la  condition  expresse 
de  venir  le  voir  au  moins  tous  les  cinq  ou  six  jours, 
et  attribuait-il  à  la  négligence  de  sa  recommandadoii 
les  déplorables  effets  de  cette  substance  active  sur 
tous  les  tempéramens.  D'autres  fois,  il  en  rejetait  la 
faute  sur  l'imprudence  de  ceux  qui ,  impatiens  de 
guérir  plus  vite,  doublaient  ou  augmentaient  la  dose 
prescrite  par  l'ordonnance ,  ou  qui  de  leur  propre 
mouvement  auraient  pris  son  remède  s^ns  l'avoir 
consulté. 

« 

<c  D'après  la  manière^nl'agir  de  l'iode  sur  l'éco- 
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«nomie  animale^    on  conçoit,   dit -il,   qu'il  est 

m  des  cas  où  il  ne  doit  jamais  être  employé ,  tels  que 

«  la  grossesse ,  la  disposition  à  la  mënorrbagie ,  aux 

«  maladies  de  poitrine  menaçantes  ou  commencées , 

«  Vëtat  de  marasme  ou  de  fièvre  lente,  quelle  qu'en 

«  soit  la  cause.  On  doit  le  refuser  aux  personnes  de- 
m  ficates ,  nerveuses ,  ou  d'une  trop  faible  constitu- 

«  tion. — Il  m'a,  au  contraire,  admirablement  bien 

«  réussi  sur  les  individus  qui  n'avaient  d'autre  in- 

«  commoditë  que  le  goitre ,  surtout  chez  ceux  qui 

«  avaient  dëpassë  l'âge  adulte ,  ou  qui  ëtaicQt  plus 

«  avances  en  âge.  » 

Il  est  donc  certain ,  et  c'est  l'opinion  même  du 

docteur  Coindet ,  que  des  symptômes  funestes  sont 

partîmliers  'à  l'iode  et  que  des  accidens  terribles 

peuvent  ét^  la  cotisëquence  de  son  usage  intérieur 

dans  les  maladies.  Voilà  pourquoi  il  exige  la  plus 

grande  circonspection  de  la  part  des  médecins,  qui 

ne  sauraient  trop  réfléchir  sur  les  effets  de  cette 

substance,  dangereuse  ou  salutaire,  suivant  son 

application.  Enfin ,  après  beaucoup  d'essais  et  de 

résultats  divers,  on  donne  aujourd'hui  la  préférence 

à  l'usage  extérieur  de  ce  puissant  remède ,  et  par-là 

on  évite  les  inconvéniens  fâcheux  que  présente'^son 

administration  à  l'intérieur,  comme  le  prouve  son 
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activité  surprenante  pour  la  dissolution  du  goitre  (i^» 
Le  physicien  Prévost  (  Isaac-Bénédict  ) ,  maigre 
le  défaut  de  sa  première  éducation ,  sut  se  frayer 
seul  la  route  qu'il  avait  résolu  de  suivre  «  et  devint , 
à  force  dVtudes  et  de  travail ,  un  excellent  obser- 
vateur. Il  était  né  de  parens  peu  favorisés  de  la  for* 
tune.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  sa  carrière  qu'il 
s'attacha  principalement' à  la  physique  et  à  l'his- 
toire naturelle.  Le  nombre  des  Mémoires  cp'il  'a 
publiés  dans  divers  recueils  scientifiques  est  con* 
sidérable.  Mais  le  plus  important  de  tous,  à  cause 
de  son  utilité  dans  les  travaux  de  l'agriculture ,  est 
celui-ci  :  Mémoire  sur  la  cause  immédiate  de  la 
carie  ou  du  charbon  des  bUs  et  de  plusieurs  autres  ma- 

(i)  L'iode,  corps  simple  et  non  mëtalliqae,  doit  son 
nom  à  la  belle  coulear  violette  de  sa  vapeur  (f»v,  ûm,  vio- 
lette ;  (oci^^,  iœid^f  violet  ).  Il  entre  en  fusion  à  107  degrés 
et  commence  à  bouillir  au  lyB^*"*  ;  il  se  vaporise  néannoioins 
dans  Teau  boalllante ,  à  cause  de  sa  tension  naturelle.  Cette 
substance^  tirée  des  plantes  maritimes,  ou  de  certaines 
eaux  minérales  du  Piémont,  fut  trouvée  en  i8i3«  dans  les 
eaux-mères  de  la  soude  de  varech ,  par  M.  Courtois ,  alors 
salpétrîer  à  Paris.  C'est  elle  qui  étant  combinée  avec  l'oxy- 
gène et  rhydrogène  donne  naissance  aux  acides  iodîqne  et 
hydriodique.  M.  Gay-Lussac  et  d'autres  savans  ont  regardé 
la  découverte  de  l'iode  comme  très-importanta  poiv  la 
chimie.. 
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ladies  des  plarUes.  (1807,  iii-4''0  L'auteur  y  prouve, 
par  de  nombreuses  expenences,  que  .le  sulfate  de 
aarre  est  le  meilleur  préservatif  de  ce  fléau  de  nos 
moissons.  Ce  Mëmoire  est  le  seul  ouvrage  que  Bë- 

■ 

nédict  Prëvost  ait  publie  sëparëment  ;  mais ,  quoi- 
que peu  étendu ,  il  aurait  suffi  pour  lui  donner  des 
droits  à  l'estime  des  naturalistes  et  à  la  reconnais- 
sance des  cultivateurs.  Les  moyens  employe's  jus- 
qu'alors pour  la  destruction  de  la  carie  avaient  ëté 
souvent  inutiles  et  presque   toujours  insuflisans. 
L'agronome  gémissait  de  ne  pouvoir  opposer  un 
remède  efficace  à  cette  maladie  contagieuse  de  nos 
gnînSf  et  Ton  croyait  généralement  qu'elle  était 
Tcffet  d'un  vice  particulier  au  gluten  de  la  farine, 
lorsque  Prévost,  soupçonnant  le  contraire,  se  mit 
à  la  recherche  des  véritables  causes  du  mal.  Il  eut 
le  bonheur  de  découvrir  que  la  carie  ou  le  charbon 
des  blés   était  le  produit  d'une  plante  parasite, 
nommée  par  les  botanistes  wedo-caries.  Ayant  vu 
genoQier  et  végéter  les  globules  qui  engendrent  cette 
I     maladie,  il  en  suivit  la  marche  et  les  progrès  jus- 
I     qu'au  moment  où  ils  s'insinuent  dans  le  corps  du 
(iroment,  dont  ils  remplacent  la  substance  farineuse 
par  une  poussière  noirâtre  et  fétide.  Après  trois 
années  d'expériences ,  l'ingénieux  observateur  écri'* 


7^9 
vit  l'histoire  de  sa  découverte  et  indiqua  des  moyei 
propres  à  garantir  nos  blës  de  ce  flëau  destructeiur. 
Ces  moyens  sont  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  (  le 
vitriol  bleu  ou  de  CKypre),  qui  lui  parut  avoir  à  ud 
degrë  suffisant  cette  propriété  remarquable. 

Prëvost  a  laisse  en  outre  un  grand  nombre  de 

s 

manuscrit»,  parmi  lesquels  on  distingue  son  Cours 
de  philosophie  rationnelle,  oii  il  y  a  un  article  fort 
curieux  sur  l'insensibilitë  des  organes  pendant  le 
sommeil,  au  moment  même  d'une  opération  chi- 
rurgicale. Le  contact  de  certains  objets,  des  bles- 
sures même  assez  graves   n'occasionnent  aucune 
souffirance  réelle  si  cette  modification  ne  parvient 
au  cerveau  :  hors  ce  cas,  l'on  n'éprouve  aucune 
sensation  douloureuse.  Voici  un  exemple  rapporté 
à  ce  sujet  par  Prévost,  et  dont  les  détails ,  que  j*a- 
brège,  se  trouvent  consignés  dans  les  manuscrits 
de  l'auteur.  M.  N***  avait  des  cors  enracinés  pro- 
fondément sous  les  pieds  et  qui  lui  causaient  de 
vives  souffrances,  même  quand  il  était  k  cheval.  Ses 
amis  voulant  le  guérir  par  des  moyens  énergiques  ^ 
dont  lui-4nême  avait  déjà  commencé  à  faire  usage  y 
saisirent  le  moment  où  il  était  profondément  en- 
dormi pour  exécuter  leurs  projets  de  guérison  :  ils 
lui  appliquèrent  un  fer  rouge  sur  chaque  cor,  et 


761 
renfonçant  de  plusieurs  lignes  dans  les  chairs  ils 
bralèrent  jusqu'à  la  racine  du  mal.  M.  N*^  ne  sentit 
ncQ  et  continua  de  dormir  du  plus  profond  som- 
meil. Etant  rëveillë ,  il  surprit  beaucoup  les  opéra- 
teurs en  leur  annonçant  qu'il  avait  fait  des  rêves  fort 
agrâbles  et  que,  loin  de  souffrir  pendant  l' opéra- 
tion, il  avait  ëtë  livré  au  contraire  à  des  sensations 
fort  douces.  Il  est  donc  probable  que  son  sommeil, 
en  quelque  sorte  léthargique,  interrompait  toute 
communication  nerveuse  entre  les  extrémités  et  le 
cerveau.  Voici ,  en  partie ,  les  observations  de  Pré- 
vost à  l'égard  de  ce  fait  dont  il  parut  singulière- 
ment firappé  : 

«  Il  ne  suffit  pas,  pour  sentir,  que  les  extrémités 
m^tpn  aboutissent  aux  organes  extérieurs  soient  af- 
«fectés,  soient  modifiés,  par  la  présence  ou  le 
«contact  de  certains  objets;  il  faut  encore,  pour 
«qu'il  j  ait  sensation,  conscience  ou  perception  « 
«  pour  qu'il  en  résulte  une  idée  aperçue ,  que  cette 
«  modification  parvienne  au  cerveau.  Autrementl'im- 
«  pression  sur  les  extrémités  pourra  bien  occasion- 
«ner  quelques  mouvemens  (convulsifs  ou  autres) 
«  non  volontaires  ;  mais  il  n'en  résultera  pour  Tétre 
«  sentant  aucune  sensation ,  aucune  perception  , 
«  aucune  idée.  » 


7^2 

D'après  une  lettre  de  M.  N'*^,  dont  le  rëcit  dif- 
fère peu  de  celui  de  Prévost,  la  cautërisatioa  ne 
réussit  que  sur  les  cors  ou  les  calus  dont  Torigme 
n'est  pas  très-ancienne.  Il  avait  voulu  en  guérir  d'io* 
vélérës,  mais  ce  fut  sans  succès.  «  Dans  ce  cas,  dil- 
«  il ,  il  y  aurait  trop  de  chairs  à  brûler,  l'opération 
«  serait  trop  douloureuse  et  ne  serait  pas  sans  dan- 
«  ger(i).  »  Prévost ,  qui  fut  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes ,  est  regardé  lui-même  comme  un  des 
fondateurs  de  l'Académie  des  Sciences  de  Montao* 
ban,  où  il  était  venu,  en  1810,  occuper  la  chaire 
de  philosophie  dans  la  faculté  de  théologie  protes- 
tante. Gîtte  ville  Jfut  pour  lui  une  seconde  patrie.  Il 
y  mourut  le  18  juin  181 9,  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans  (2). 

(i)  Cette  lettre  de  M.  N***,  adressée  à  Ttf,  Delmas  de 
Montauban,  porte  la  date  du  17  août  i8ao. 

Prévost  avait  connu  une  personne  qui  lisant  près  du  feu 
ne  s'aperçut  d'une  brûlure  au  pied  que  lorsque  le  mal  fat 
devenu  très-grave. 

(a)  Il  était  né ,  à  Genève,  le  7  août  1755. 

Ce  fut  en  octobre  1777  que  Prévost  se  rendît  pour  la 
première  fois  à'  Montauban ,  où  on  l'avait  prié  de  venir 
faire  l'éducation  des  fils  de  M.  Delmas ,  habitant  de  cette 
ville. 

Son  Mémoire  sur  le  chirocéphaïe  a  été  réimprimé  Aanê 
V Histoire  des  monocles,  de  Jurine ,  comme  on  Ta  vu  page  7^7» 
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(  Suite  du  précédent.  ) 

I«*aT«a^  MtTBKK  (François) y  le  savant  historien  des  abeilles.  —  Sa 
dëconverte  sur  les  moyens  de  fécondation  de  la  reine  de 
racbe  ;  circonstances  particulières  de  cet  fymen.  —  Analyse 
«les  antres  découvertes  de  Huber  sur  les  abeilles;  architecture  de 
leurs  c«Ilales;  origine  de  la  cire. — Population  d^une  ruche;  indivi- 
dus dont  &e  composent  lès  sociétés  d*abeîlles  ;  combats  des  reines  entre 
elles  ,  etc. — Vers  de  Delille  sur  le  naturaliste  genevois.  —  Bumens, 
le  domestique  ou  plutôt  le  collaborateur  de  Huber;  justice  que  lui 
rend    avec  complabance  ce   dernier. —  Intelligence  et  adresse  de 
Bamezis ,  dont  la  patience  et  le  zèle  méritent  beaucoup  dVloges.  — 
—  Autres  collaborateurs  de  Fr.  Huber,  qui  avait  besoin  des  yeux 
d*aatmî  pour  faire  ^es  expériences. —  Bûches  vitrées  qu*il  inventa 
poar  faciliter  ses  découvertes  (  note  ). —  Moyens  ingénieux  dont  il  se 
«crvaiU  pour  sa  correspondance  et  pour  se  diriger  dans  ses  prome- 
nades.—  Accident  qui  le  rendit  aveugle  dès  sa  jeunesse  ;  une  demoi- 
stSlz  Jont  la  main  lui  était  promise ,  avant  ce  malheur,  voulut  épouser 
Hober  malgré  son  inlîrtnité. — Dévouement  et  conduite  admirables  de 
M«^  Hober,  qui  avait  refusé  de  riches  partis  malgré  les  conseils  et 
les  sollicitations  de  sa  famille. — Note  sur  Touvrage  de  liuber,  inti- 
talé  Nouilles  observations  sur  les  abeiUeSf  dont  la  dernière  édition 
(  i8i4)  renferme  dea  augmentations  considérables.  —  Mémoires  sur 
timfiuence  de  fair,  etc.,  dans  la  germination  de  différentes  grain», 
ouvrage  publié  en  commun  par  Scdebier  et  Huber  :  résultats  de  leurs 
expériences.  —  Note  sur  l'air  atmosphérique  et  les  substances  qui  le 
composent ,  d'après  les  meilleurs  chimistes  de  notre  siècle.  —  In- , 
flnence  des  gaz  ou  des  élémcns  de  l'air  sur  la  végétation.  —  Pro- 
priétés remarquables  du  gaz  oxygène,  du  gaz  azote   et  de  l'acide 
carbonique;  phénomènes  qu'ils  produisent  daos  la  nature,  et  leurs 
cOels  sur  l'économie  animale.  — Evénement  déplorable  causé  par  la 
privation  d'oxygène,  ou  l'asphyxie,  dans  un  lieu  fermé  et   conte- 
nant trop  de  monde. —  Grotte  singulière  par  les  effets  d'une  couche 
d*acide  carbonique  sur  les  animaux.  — Propriétés  du  gaz  hydrogène , 
employé  pour  les  ballons ,  pour  l'éclairage ,  et  Tune  des  substances 
élémentaires  de  l'eau. 
M.  PiER&E   Huber,  le  fils  du  précédent,   e!t   devenu  le  meilleur 
historien  des  fourmis. — Ses  découvertes  sur  les  ressources  des  four- 
mis pendant  l'hiver,  sur  leurs  moyens  d'existence ,  leur  genre  de  vie 
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à  cette  époqat ,  et  sur  leur  MUtinct  à  rinaît  d*«itres  insectes  m&  ioat 
de  leur  demeure  pour  la  saison  du  froid  :  suivant  M.  Hnber,  14 
pucerons  deviennent  alors  leurs  seuls  nourriciers. —  Faits  cnrii 
intëressans  de  son  ouvrage  9  qui  a  pour  titre  Retherdms  sur  les  i 
des  Jôiârmis  irtdîgènes. — Descriptions  de  l'auteur  an  sujet  de  Vt 
tecture  des  fourmis  pour  la  construction  de  leurs  jiids  dans  le 
des  arbfes.  —  Aperçu  de  Tliistoire  naturelle  de  ces  insectes.  — 
vie  laborieuse  et  leur  prëToyance  cëlëbr^es  par  Salomon  (dj 
livre  des  Proverbes  )*;  erreur  faussement  attribuée  à  la  Bible. 


L'aveugle  Huber,  naturaliste  distingué,    fut  on 
homme  d'autant  plus  extraordinaire,  que,  privé  da 
sens  de  la  vue  depuis  Tâge  de  quinze  ou  seize  ans, 
il  parvint  à  faire,  maigre  son  ëtat  de  cëcité  complète, 
les  découvertes  les  plus  intéressantes  et  les  plus  ca- 
rieuses  sur  des  choses  qui  avaient  échappé  aux  re- 
cherches de  tous  les  entomologistes.  Il  a  présenté 
l'histoire  des  abeilles  sous  un  nouveau  jour,  et  nous  a 
fait  connaître  les  moyens  de  fécondation  de  la  reine 
de  chaque  ruche.  En  nous  dévoilant  le  premier  xe 
mystère ,  il  nous  a  appris  que  la  fécondation  des 
reines  s'opërait  dans  les  airs ,  par  le  ministère  des 
faux -bourdons,  mais  à  une  élévation  trop  grande 
pour  être  distinguée  à  la  simple  vue.  C'est  dans 
son  ouvrage  qu'il  faut  lire  le  récit  des  expériences 
qui  l'ont  conduit  à  cette  singulière  découverte.  Aidé 
de  son  épouse  et  d'un  jeune  Vaudois  nommé  But- 
nens,  qui  lui  servait  de  lecteur  et  de  secrétaire» 
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Ibber  a  renda  d'ëminens  services  à  la  science  pour 
jiqiiene  il  semblait  ne  :  doue  d'une  rare  intelligence 
cl  d*ime  sagacitë  d'esprit  remarquable ,  il  trouva  ce 
i|De  d'autres  sayans,  même  Rëaumur  et  Bonnet, 
n'avaient  pu  découvrir  avant  lui. 

Suivant  Huber,  la  noce  mystérieuse  dé  la  reine 
4es  abeilles  se  fait  toujours  dans  les  airs ,  par  con- 
séipoicnt  hors  de  la  ruche ,  et  produit  une  fécondité 
donnante  puisque  cette  mère  unique  d'une  tribu 
d'insectes  pond  durant  le  cours  de  l'année  jusqu'à 
trente  ou  quarante  mille  œufs.  S'il  faut  en  croire 
Huber,  cette  seule  union  du  mâle  avec  la  reine 
suffit  pour  vivifier  tous  les  œufs  qu'elle  doit  pon- 
dre pendant  deux  ans,  et  peut- être  même,  ajoute- 
t-il ,  tous  ceux  qu'elle  pondra  durant  sa  vie  entière. 
Une  ponte  en  suit  une  autre  avec  tant  de  rapidité  ' 
que,  dans  le  printemps,  plusieurs  centaines  ont  lieu 

■ 

le  même  jour.  Mais  le  mâle  qui  contribue  à  donner 
la  vie  à  tant  de  milliers  d'abeilles ,  ne  jouit  point  du 
plaisir  de  voir  sa  nombreuse  postérité  :  il  meurt 
bîentât  après  l'accouplement  (i). 

(i)  Les  mâles  on  faax-boardons  viennent  mourir  an  pied 
de  leurs  ruches  après  avoir  laissé ,  dans  les  airs ,  leurs  par- 
ties génitales  implantées  dans  la  vnlv^  des  femelles,  qui  se 
litent  de  s'en  défaire  avant  de  commencer  leur  ponte.  Cette 
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Avant  de  s'ëlerer  dans  les  airs  la  reine  ii% 
btie  point  de  visiter  les  alentours  de  sa  demi 
afin  de  ponvoir  reconnaître  la  position  des  U^ 
descendant  fëconde.  Cette  prévoyance,  d'ailleurs >, 
est  commune  à  tontes  les  abeilles  lorsqu'elles  vcH" 
lent  s'âoigner  de  leur  ruche  et  retrouver  plus  faci- 
lement leur  habitation.  Ainsi,  an  moment  de  lem 
départ ,  on  les  Toit  tournoyer  auprès  de  lenr  mclM 
comme  pour  en  examiner  le  voisinage  et  afin  d'éviter 
à  leur  retour  une  méprise  quiengendreraitune  gaerre 
en  excitant  le  trouble  dans  une  autre  république  des 


singularité  remarquable  est  une  partie  essentielle  de  la  dé- 
couverte de  Huber. 

Les  reines-abelUes  reçoivent  ordinairement  les  appro- 
ches du  mâle  cinq  ou  six  jours  après  leur  naissance.  £Ues 
commencent  leur  ponte  au  bout  de  quarante-six  heures,  et 
font  des  œu(s  d'oumères  (  rarement  d'autres  )  jusqu'à  Tâge 
de  onze  mois.  Passé  ce  terme  y  qui  n'est  pas  toujours  on 
délai  de  rigueur,  elles  pondent  des  œnCs  de  mAles  an  nom- 
bre de  un  à  deux  mille ,  souvent  même  davantage.  Cette 
ponte  considérable  dure  un  mois  ou  environ.  Si  la  féconda- 
tion des  reines  éprouve  un  délai  de  plus  de  vingt  jours ,  elles 
ne  pondent  que  des  œufs  de  mâles ,  et  jamais  d'autres  pen-^ 
dant  le  reste  de  leur  vie.  | 

D'après  les  naturalistes ,  les  femelles  des  fourmis  sortent 
également  de  leurs  fourmilières ,  comme  les  reines-abeilles 
de  leurs  ruches,  poraF être  fécondées  par  les  mâles  de  l'es- 
pèce. Ceux-ci  meurent  de  même  après  l'opération. 
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'nèmes  insectes.  «Huber  décmit  en  dëtàil,  dit 

«un  saYant  genevois,  les  conséquences  des  époques 

«précoces,  ou  tardives,  de  cet  hymen  aërien(lafé- 

«  condalion  des  reines).  Il  confirma  par  des  obserra- 

«  lions  multipliées  la  dëcouverte  de  Schirach ,  alors 

«  encore  débattue,  que  les  abeilles  peuvent  à  volonté 

«  tnuBsformer  par  une  nourriture  appropriée  les  œufs 

«  dts  oavrières  en  reines,  ou,  pour  parler  plus  exac- 

«  tement ,  des  neutres  en  femelles  ;  il  montra  aussi 

«comment   certaines   abeilles   ouvrières   peuvent 

«  pondre  des  œufs  féconds.  Il  décrivit  avec  beau- 

«  coup  de  soin  les  combats  des  reines  entre  elles , 

«  le  massacre  des  faux-bourdons  et  toutes  les  cir- 

«  constances  singulières  qui  ont  lieu  dans  une  ruche 

«ionqu'on  y  substitue  une  reine  étrangère  à  sa 

«  reine  naturelle.  Il  montra  F  influence  que  la  gran- 

«  deur  des  ceUules  exerce  sur  la  taille  des  insectes 

«  qui  en  proviennent  ;  raconta  la  manière  dont  les 

«  larves  des  abeilles  filent  la  soie  dé  leurs  coques  ; 

cr  prouva  démonstrativemeut  que  la  reine  est  on- 

«pare;  étudia  Torigine  des  essaims,  et  donna  le 

«premier  une  histoire  raisonnée  de  ces  colonies 

«  volantes.  Il  prouva  que  l'usage  des  antennes  est 

«  de  permettre  aux  abeilles  de  se  distinguer  les  unes 

«  des  autres ,  et  traça ,  d'après  la  connaissance  qu'il 
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«  avait  acquise  de  leurs  moeurs,  de  bonnes  règles 
«c  leur  administration  économique  (i).  » 

Huber  s'occupa  ensuite  de  la  cire  en  expli 
la  manière  dont  elle  est  produite  par  les  abeilles  ;  il 
ëtudia  aussi  la  respiration  de  ces  petits  animaux ,  le 
sens  de  leur  odorat ,  et  enfin  la  construction  de  cet 
merveilleuses  ruches  dont  le  travail  et  les  propor- 
tions géométriques  sont  un  objet  d'ëtonnement 
pour  l'architecte  le  plus  ingénieux  et  le  plus  expé- 
rimenté. On  avait  bien ,  de  tout  temps ,  admiré  la 
structure  des  gâteaux  d'abeilles,  élevés  avec  une 
sorte  d'intelligence  par  ces  habiles  ouvrières,  et 
même  les  angles  de  leurs  cellules  avaient  été  niesurés 
par  d'excellens  géomètres ,  mais  on  ne  connaissait 
point  la  manière  dont  ces  mouches  industrieuses 
travaillaient  à  les  construire.  Huber,  après  de  lonr- 
gues  recherches,  panrint  à  découvrir  lui-même  le 
secret  de  cette  architecture,  et  nous  apprit  comment 
l'abeille  sait  tirer  parti  de  la  substance  ductile  dont 

(i)  M.  De  CandoUe,  dont  je  parlerai  dans  un  autre  cha- 
pitre ,  et  <pii  a  publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
son  compatriote.  «  On  n'a,  après  Huber,  dit>il ,  rien  ajouté 
c  d'essentiel  k  l'histoire  des  abeilles.  Les  naturalistes  doués 
«  de  la  vue  n'ont  rien  trouvé  d'important  à  joindre  aux 
«  observations  de  celui  de  leurs  confrères  qui  en  était 
«  privé.  » 
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compose  ses  rayons  de  miel,  quels  moyens 
elle  emploie  pour  fabriquer  avec  tant  d'art  ce  dou- 
ble rang  de  cellules  hexagones,  à  fonds  pyramidaux, 
dont  la  base  de  chacune  sert  de  parois  à  d'autres 
cettoles.  Et  ces  rues  parallèles,  et  si  bien  distri- 
buées; ces  magasins  remplis   de  provisions  pour 
rhirer  ;  surtout  l'admirable  assemblage  des  édifices , 
et  le  rôle  que  jouent  dans  leur  construction  les 
diffërenles  classes  d'abeilles  ;  le    commencement 
des  travaux,  la  suite  et  la  fin  de  l'ouvrage,  dont 
rien  ne  saurait  arrêter  ou  suspendre  la  marche  ra- 
pide ,  puisque  des  ouvrières  prc^parent  avec  soin  la 
nourriture  à  leurs  compagnes ,  tandis  que  celles-ci 
travaillent >sans  relâche  aux  consiructions,  etc.,  etc.: 
Haber  nous  initie  non-seulement  au  secret  de  tou- 
tes ces  choses ,  mais  encore  il  les  décrit  en  véritable 
observateur. 

Suivant  laremarque  d'un  savant  de  nos  jours  (i), 
il  n'est  pas  d'animaux,  parmi  les  insectes,  dont 
l'histoire  présente  une  aussi  grande  richesse  de 

!  faits  et  une  aussi  prodigieuse  fécondité  de  mer- 

1 

'  (i)  Latreille ,  prêtre  vertueux  et  célèbre  entomologiste  , 
mort  à  Paris  en  i833,  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans.  Les 
travaux  de  ce  savant  ont  fait  faire  d'immenses  progrès  à 
Tétiide  des  insectes. 

49 
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Teilles  que  celle  des  abeilles.  «  Soos  les  rapports  de 
rindustrie ,  ces  insectes ,  dit-il  ^  sont  le  chef-d'œu- 
vre de  la  toute-puissance  du  Créateur;  et  l' homme 
lui-même ,  si  fier  de  ses  dons  naturels ,  est  en  quel- 
que sorte  humilie  à  la  vue  de  l'intérieur  d'uae  ro- 
che. Cessons  (ajoute-t-il)^  cessons  de  nous  extasier 
sur  la  cabane  singulière  du  Castor,  sur  la  cons- 
truction ingénieuse  du  nid  de  quelques  oiseaux: 
tout  cela  est  oublié  lorsqu'on  voit  les  travaux  de 
Tabeille.  »  Ces  réguliers  édifices ,  dont  la  forme  et 
la  perfection  semblent  résoudre  les  problèmes  les 
plus  délicats  de  la  géométrie ,  ont  aussi  excité  l'en- 
thousiasme du  Virgile  français,  qui  s'écrie  en  chan- 
tant les  abeilles  dans  son  poème  de  la  Nature  (  les 
Trois  Règnes); 

'   .     .     Mais  leur  noble  industrie , 

Mais  les  hardis  calculs  de  leur  géométrie, 

Leurs  fonds  pyramidaux  savamment  compassés , 

En  six  angles  égaux  leurs  bâtimens  tracés , 

Cette  forme  élégante  autant  que  régulière , 

Qai  ménage  Tespace  autant  que  la  matière; 

Cette  reine  étonnante  en  sa  fécondité , 

Qui  seule  tous  les  ans  fait  sa  postérité, 

Et  les  profonds  respects  de  son  peuple  qui  l'aime , 

Sont  toujours  un  prodige  et  non  pas  un  problème  : 

Aussi  de  nos  savans  le  regard  curieux 

Souvent  pour  une  ruche  abandonne  les  cieux. 
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ÂTanl  Haber  l'on  n'avait  que  des  notions  très- 
vagues  sur  l'origine  de  la  cire ,  et  les  savans  se  trou- 
vaient divises  sur  ce  point  de  l'histoire  des  abeilles. 
On  croyait  depuis  long-temps  que  cette  matière 
était  composée  avec  la   poussière    séminale    des 
flairs  9    que  les  abeilles  recueillent  au  moyen  de 
leurs  pattes  de  derrière^  dont  les  cavités  facilitent 
Je  transport  de  leur  moisSon  ;  mais  il  fut  reconnu 
que  le  pollen  des  étamines  servait  à  faire  Tespèce  de 
bouillie  ou  de  gelée  transparente  dont  les  abeilles 
noorrissent  les  larves.  Huber  justifia  ainsi  l'opinion 
de  deux  naturalistes  en  déclarant  que  la  cire  produite 
"par  ces  mouches  s'échappait  sous  la  forme  de  lames 
entre  les  anneaux  de  leur  abdomen  ;  et  en  confir- 
mant la  vérité  de  cette  découverte,  il  lui  donna 
une  grande  extension  par  ses  nombreuses  expérien- 
ces. 9  Ce  fut  Y  dit-il,  sous  les  anneaux  inférieurs  du 
«  ventre  des  abeilles  que  nous  trouvâmes  les  plaques 
«  de  cire  ;  elles  étaient  rangées  par  paires  sous  cha- 
«  que  segment,  dans  de  petites  poches  d'une  forme 
«  particulière ,  situées  à  droite  et  à  gauche  de  l'a- 
«c  réte  angulaire  de  l'abdomen;  on  n'en  trouva  point 
«  sous  les  anneaux  des  mâles  et  des  reines ,  la  con- 
«  formation  de  ces  parties  étant  très-différente  dans 
«  ces  deux  classes  ;  les  ouvrières  seules  possédaient 
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<c  donc  la  facult<^  de  sécréter  la  cire,  pour  nous  ser- 
'«  vir  de  l'expression  de  John  Hunter.  » 

Les  abeilles ,  déjà  si  intéressantes  par  les  cho- 
ses précieuses  que  nous  en  retirons ,  offrent  aux 
yeux  de  l'observateur  un  tableau  admirable  par  la 
manière  dont  elles  se  gouvernent  sous-  l'autorité 
d'une  mère  unique  qui  leur  sert  de  chef.  Leurs 
sociétés,  connues  sous  le  nom  d'essaims,  présen- 
tent en  quelque  sorte  l'image  d'une  monarchie  po- 
pulaire ,  au  sein  de  laquelle  tous  les  citoyens  tra- 
vaillent  et  remplissent  fidèlement  la  tâche  qui  leur 
est  assignée.  Ces  réunions  nombreuses  de  mêmes 
insectes  se  composent  de  trois  sortes  d'individus: 

I®  Les  abeilles  ouvrières,  appelées  neutres  on 
mulets,  et  que  les  naturalistes  avaient  crues  privées 
de  sexe.  Huber  est  persuadé  qu'elles  sont  toutes 
originairement  du  sexe  féminin  :  il  leur  trouva  des 
ovaires ,  dont  la  découverte  avait  échappé  à  Réao- 
mur  et  même  au  scalpel  de  l'habile  Swammerdam. 
Ces  femelles,  d'une  nature  fort  singulière,  n'en- 
gendrent point  et  ne  peuvent  pas  engendrer,  si  ce 
n'est  dans  des  circonstances  peu  ordinaires  :  la 
plupart  sont  donc  condamnées  à  une  stérilité  per- 
pétuelle. Les  abeilles  ouvrières,  plus  petites  que 
les  reines  et  les  mâles ,  forment  la  masse  de  la  po- 
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pulalion  :  souvent  l'on  en  compte  plus  de  quinze 
ou  seize  mille  dans  une  ruche  bien  peuplée.  Elles 
sont  cfaargëes  de  tous  les  travaux  de  la  république. 
Ce  sont  elles  qui  construisent  les  alvëoles  ou  cel- 
lules,  dont  les  unes  sont  destinées  à  recevoir  le 
miel,  et  les  autres  à  élever  le  couvain;  elles  re- 
cueiDent  aussi  le  miel  et  la  cire,  et  donnent  la 
nourriture,  aux  petits.  On  sait  que  ces  mouches 
composent  le  miel  avec  la  substance  sucrée  qu'elles 
Tont  chercher  dans  le  calice  des  fleurs  :  elles  ava- 
lent cette  matière,  la  convertissent  en  miel  dans 
un  de  leurs  estomacs  (  car  elles  en  ont  deux  ) ,  et 
la  déposent  ensuite  dans  leurs  cellules.  Lorsque  ces 
loges  sont  remplies,  elles  en  ferment  l'ouverture 
arec  un  couvercle  de  cire  ;  mais  les  cellules  conte- 
nant le  miel  destiné  à  la  nourriture  journalière  ne 
sont  point  fermées  comme  les  autres ,  qui  sentent  de 
magasins  de  provisions  pour  Thiver  :  elles  demeu- 
rent, au  contraire ,  continuellement  ouvertes.  Huber 
a  distingué  le  premier  deux  classes  d'ouvrières  :  les 
cirières  et  les  nourrices.  Ces  dernières,  plus  peliles 
et  plus  faibles  que  les  autres ,  ne  sortent  point  de 
broche ,  où  leur  occupation  est  de  nettoyer  les  cel- 
lules et  de  donner  aux  larves  l'aliment  qui  leur  con- 
TÎent.  Une  ruche  renferme  souvent  plus  de  quarante 
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mille  alvëolèa.  Si  uoe  abeille  étrangère  cherche  à  j 
pénëtrer,  elle  est  aussitôt  mise  à  mort  par  celles  qui 
font  la  garde  (i). 

2^  Les  mâles ,  appelés  fcuix  -  bourdons,  dont  le 
nombre  varie  beaucoup  et  s'élève  quelquefois  à  plus 
de  quinze  cents  ou  deux  mille  dans  une  ruche.  Mais 
souvent  il  n*y  en  a  guère  au-delà  de  huit  à  douze 
cents.  Selon  toutes  les  apparences,  Tunique  soin  des 
mâles  est  la  reproduction. 

3®  Les  femelles  proprement  dites,  que  les  anciens 
désignaient  sous  le  nom  de  rois,  de  chefs  de  la  so- 
ciété, et  dont  les  modernes  ont  reconnu  le  véritable 
sexe.  Il  n'y  en  a  qu'une  ordinairement  dans  cha- 
que ruche.  Ces  femelles,  dont  la  taille  est  supé- 
rieure à  celle  des  mâles ,  ne  se  rencontrent  jamais 
sans  se  battre  et  sans  chercher  à  se  détruire  :  on 
dirait  que ,  pour  empêcher  la  pluralité  des  reines 
dans  une  ruche ,  la  nature  elle-même  leur  a  inspiré 
cette  horreur  invincible  qu'elles  témoignent  les 
unes  pour  les  autres.  Leurs  combats  mutuels  sont 

(i)  Virgile  a  exprimé  dans  ce  vers  cette  vigilance  cu- 
rieuse des  abeilles  (  IIv.  iv  des  Géorgiques  )  : 

Sunt  quibus  ad  portas  cecidit  custodia  sorti. 

n  Plusieurs  font  sentinelle  et  veillent  à  la  porte.  » 

(Tnd.  de  DeliUe.) 
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acharnas.  Si  les  guerrières  sout  h  peu  prèA  du  même 
âge ,  la  chance  est  égale  pour  toutes ,  et  le  hasard 
Mol  décide  à  qui  reviendra  le  tréne.  Mais  si  Tune 
d'elles  est  plus  âgëe  que  les  autres,  elle  est  nëces- 
saimment  la  phis  forte  des  combattantes  :  la  vic- 
toire alors  lui  appartient ,  et  cette  reine ,  jalouse  de 
son  bonheur,  dëtruira  successivement  toutes  ses 
rivales  à  mesure  qu'elles  naîtront  (i).  Dëjà,  en  ve- 
nant d'ëclore ,  elle  n'aura  point  oublie  d  aller  aux 
cellules  royales  pour  se  défaire  de  toutes  les  larves 
dont  la  métamorphose  aurait  produit  des  individus 
de  son  rang  et  de  son  sexe.  Dès  que  son  empire 
est  assure,  ses  sujets  lui  deviennent  fidèles  et  lui 
montrent  le  plus  vif  attachement  :  si  elle  vient  à 
périr  d'une  manière  tragique ,  tout  l'essaim  se  dis-- 
perse  ou  va  mourir  ailleurs  de  chagrin  et  de  dëses- 

(i)  Les  gaerres  des  abeilles ,  chantées  par  Virgile  (G^r- 
gifieSf  lir,  1Y  ),  (mt  été  décrites  avec  une  vérité  étonnante 
parce  grand  poète,  dit  Pan  des  collaboratears  de  Hnber, 
qui  déclare  avoir  observé  lai-méme  toutes  les  circonstances 
de  ces  singuliers  combats. 

Delille  a  reconmi  du  vrai  dans  le  passage  de  Virgile  sur 
les  dissentions  des  reines-abeilles  (appelées  rois  par  le 
poète  latin);  «mais  ce  vrai,  ajoute-t>il ,  se  trouve  mêlé  de 
quelques  erreurs,  dont  plusieurs  appartiennent  au  philoso- 
plie  Aristote  «  et  les  autres  ne  doivent  être  mises  que  sur  le 
compte  de  la  poésie.  » 
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poir.  On  nomme  cellules  royales  les  logemens  destn 
nës  aux  vers  qui  doivent  prodmre  des  reines.  Ce 
sont  les  palais  de  la  ruche.  Elles  sont  beaucoup  plus 
grandes  que  les  autres,  et  leur  forme  arrondie, 
oblongue,  est,  d'ailleurs,  toute  différente.  Suivant 
Reaumur,  la  cire  qui  entre  dans  la  composition  do 
palais  d'une  reine  suffirait  à  la  construction  de 
cenr  ou  ceut-cinquante  cellules  ordinaires. 

Plusieurs  naturalistes  avaient  cru  les  abeilles  en* 
gourdies  pendant  la  saison  du  froid.  Huber  affirme 
tout  le  contraire  dans  son  ouvrage.  Elles  consom- 
ment, à  la  vërité,  moins  de  provisions  pendant 
r hiver,  mais  il  leur  faut  toujours  un  peu  de  miel 
pour  nourriture.  Lorsque  le  thermomètre  baisse 
en  plein  air  de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zé*o, 
il  se  soutient  encore  à  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
degrés  de  chaleur  dans  les  ruches  suffisamment 

# 

peuplées  :  les  abeilles  se  serrent  alors  les  unes  con- 
tre les  autres ,  et  se  donnent  du  mouvement  pour 
conserver  leur  chaleur  habituelle. 

L'ouvrage  de  Huber,  quand  il  parut,  étonna  sin- 
gulièrement les  naturalistes,  qui  furent  frappés  non- 
seulement  de  la  nouveauté  des  faits,  mais  encore 
de  leur  rigoureuse  exactitude  et  des  difficultés  que 
Tauteur  avait  su  vaincre  malgré  tous  les  obstacles 
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de  sa  fâcheuse  position.  On  admira  le  gënie  de  cet 
homme  extraordinaire ,  et  la  plupart  des  académies 
3e  TEorope  voulurent  admettre  un  aussi  grand  ob- 
servateur dans  leur  sein.  L'Âcademie  des  Sciences 
de  Paris  fiit  de  ce  nombre  :  elle  se  hâta  de  rendre 
hommage  à  un  talent  si  singulier  et  si  habile.  De- 
lilJc  même,  notre  poète  Delille,  voulut  ce'lëbrer  dans 
ses  vers  la  découverte  précieuse  du  nouvel  historien 
des  Abeilles ,  et  l'affligeante  cëcitë  contre  laquelle 
Huber  avait  lutté  si  victorieusement.  On  connaît  ce 
morceau  du  septième  chant  des  Trois  Règnes  de 
la  nature  : 


Enfin ,  de  leur  hymen  savant  dépositaire , 
L'jreogle  Hober  l'a  vu  par  les  regards  d'autrui , 
Et  sur  ce  grand  problème  un  nouveau  jour  a  lui. 
La  reine ,  nous  dit-il ,  au  jour  de  i'hyménée 
Sort,  de  ses  nouveaux  feux  inquiète,  étonnée; 
Anx  portes  du  palais  long-temps  hésite  encor; 
Enfin  son  aile  s'ouvre ,  elle  a  pris  son  essor, 
Et ,  loin  des  yeux  mortels ,  mystérieuse  amante , 
Emporte  dans  les  airs  l'ardeur  qui  la  tourmente  : 
Son  amant  Pobservaît,  et,  plein'  des  mêmes  feux, 
11  part ,  vole ,  l'atteint ,  et  jouit  dans  les  cieux  : 
Elle  s'élança  viei^e ,  elle  descend  féconde. 
Combien  d^autres  secrets  cache  une  nuit  profonde  ! 

Mais ,  dira-t*on ,  puisque  Huber  était  aveugle , 
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comment  pouyait-il  se  reprësenler  des  objets  qu'il 
ne  Toyait  point  et  dont  il  parle  ayec  autant  d'exac- 
titude que  s'il  les  eût  vus  de  s«s  propres  yeux  ?  Lui* 
même  Ya  nous  expliquer  ce  mystère ,  en  Êdsant  dis- 
paraître tous  nos  doutes  :  «  En  publiant  mes  obser- 
«  Tations  sur  les  abeilles ,  dit-il ,  je  ne  dissimulerai 
<f  point  que  ce  n'est  pas  de  mes  propres  yeux  que 
«  je  les  ai  faites.  Par  une  suite  d'accidens  malben- 
«  reux ,  je  suis  devenu  aveugle  dans  ma  première 
((  jeunesse  ;  mais  j'aimais  les  sciences ,  et  je  n'en 
«  perdis  pas  le  goût  en  perdant  l'organe  de  la  me. 
<f  Je  me  fis  lire  les  meilleu  rs  ouvrages  sur  la  physique 
«  et  sur  l'histoire  naturelle  :  j'avais  pour  lecteur  un 
a  domestique  qui  s'intéressait  singulièrement  à  tout 
«  ce  qu'il  me  lisait  :  je  jugeai  assez  vite  par  ses  rë- 
u  flexions  sur  nos  lectures,  et  par  les  conséquences 
((  qu'il  savait  en  tirer,  qu'il  les  comprenait  aussi 
<c  bien  que  moi ,  et  qu'il  était  né  avec  les  talens  d'un 

<c  observateur Le  goût  qu'il  avait  pour  les  scien- 

<c  ces  devint  bientôt  une  véritable  passion,  et  je 
(c  n'hésitai  plus  à  lui  donner  toute  ma  confiance, 
«  parfaitement  assuré  de  voir  bien  en  voyant  par  ses 

«  yeux Si  donc  il  y  a  quelque  mérite  dans  nos 

ce  découvertes,  j'en  dois  partager  l'honneur  avec  lui; 
«  et  c'est  une  grande  satisfaction  pour  moi  de  lui 
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«  assurer  cette  rëcompense ,  en  lui  rendant  publi- 

cquemeat  justice.^»  Ces  ëloges  dictes  par  la  mo- 
destie y  qui  est  Tapanage  du  yrai  talent ,  n'en  sont 
pas  moins  mëritës.  En  effet  Burnens ,  le  domesti- 
que de  Hnber,  ou  plutôt  son  ëlère ,  son  collabora- 
teur, ëiait  d'une  intelligence  extrême,   d'une  pa-* 
tience  à  toute  ëpreuve ,  et  le  dévouement  qu'il  por- 
tait à  son  maître  n'avait  point  de  bornes.  Ce  zélé 
serviteur   bravait   avec  courage  les   fureurs  d'une 
nicbe  entière  pour  découvrir  les  plus  petites  parti- 
cularitës  dans  les  mœurs  des  abeilles.  On  ne  saurait 
se  iaire  une  juste  idée  de  sa  constance  et  de  son 
adresse.  Souvent  il  lui  arrivait  de  surveiller  pendant 
vingt-quatre  heures  consécutives ,  sans  prendre  ni 
repos  ni  nourriture,  des  abeilles  ouvrières  qu'il 
avait  lieu  de  croire  fécondes,  afin  de  saisir  le  mo- 
ment où  elles  pondraient  des  œufs.  Il  les  prenait 
aussi  une  à  une  entre  ses  doigts  et  les  examinait 
tranquillement  sans  redouter  leur  colère  ;  son  atten- 
tion même  n'éfait  point  troublée  s'il  venait  à  rece- 
Toir  des  coups  d'aiguillon  ou  de  fortes  piqûres.  On 
le  vit  une  fois  s'emparer  d'un  énorme  guêpier,  mal- 
gré les  douloureuses  blessures  d'une  horde  de  fre- 
lons qui  en  défendaient  l'approche.  Enfin  sa  pa- 
tience et  son  zèle  ne  laissaient  rien  à  désirer.  Ce 
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fidèle  observateur,  dont  l'aveugle  Huber  s'est  loyale- 
ment plu  à  retracer  les  services ,  obtînt  la  récom- 
pense qu'il  méritait  après  quinze  années  de  travaux 
assidus  dans  la  compagnie  de  son  maître  :  rappelé 
au  sein  de  sa  famille  pour  des  affaires  domestiques, 
Burnens  fut  apprécié  par  ses  concitoyens  comme 
il  éuit  digne  de  l'être ,  et  devint  bientôt  Tun  des 
premiers  magistrats  d'un  district  assez  considérable 
dans  le  canton  deVaud. 

M"^  Huber,  qui  aidait  son  mari  dans  toutes  ses 
expériences ,  ne  manquait  pas  non  plus  de  connais- 
sances naturelles,  et  montrait  assez  d'habileté  et  de 
tact  comme  observatrice.  Des  amis  consultés ,  et  qui 
avaient  fait  à  leur  tour  des  observations ,  apportaient 
le  fruit  de  leurs  recherches  et  le  secours  de  leurs 
lumières,  M.  Pierre  Huber  fils  était  le  collaborateur 
le  plus  zélé  de   son  père,  et  montrait,  jeune  en- 
core ,  une  passion  très-vive  pour  l'étude   des  in- 
sectes. Entouré  de  pareils  aides ,  Huber  rassemblait 
dans  son  esprit  les  divers  témoignages  de  l'un  et  de 
l'autre,  et,  recueillant  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,, 
il  parvenait  à  se  faire  une  image  nette  et  vraie  des 
moindres  circonstances  dans  la  rie  et  les  travaux 
des  abeilles.  Mais  un  autre  sujet  d'étonnement  pour 
le  lecteur  de  son  ouvrage ,  c'est  la  manière  pitto- 


78  ï 

resque  et  originale  dont  il  rapporte  des  faits  que 
lui-même  n'avait  point  vas.  Et  pourtant  ces  mêmes 
faits  sont  racontes  avec  toute  l'exactitude  dont  se 
piquerait  le  tëmoin  oculaire  le  plus  v^ridique  ; 
l>ien  plus  ,  la  forme  du  rëcit  est  telle  que  souvent 
le  lecteur  s'imagine  avoir  les  objets  sous  les  yeux. 
Oette  qualité  merveilleuse  du  style  descriptif  d'un 
aveugle  est  vraiment  extraordinaire ,  et  l'on  n'ad- 
mire pas  moins  la  clarté ,  la  précision  et  l'élégance 
qui  ajoutent  encore  au  mérite  de  ce  style  (i). 

(i)  L'ouvrage  de  ce  uataraliste  parai  d'abord  en  1792 
(Genève ,  i  vol.  in-8<^  ).  Une  réimpression  fut  faite  à  Paris 
en  1796  (un  vol.  in-ia  )  et  augmentée  d'un  petit  Traité 
pratique  snr  l'éducation  des  abeilles  par  un  anonyme.  Mais 
la  meilleure  édition  de  l'ouvrage ,  et  la  plus  complète ,  est 
celle-ci: 

Nouœlles  (Aserpattons  sur  les  abeiiles,  par  François  Huber, 
seconde  édition,  reçue,  corrigée  et  considérablement  augmentée^ 
Paris  et  Genève,  J.-J.  Pascboud  (*),  i8i4-,  a  vol.  in-8» 
(ensemble  de  854  pages)  avec  figures  ou  planches  gravées. 
Le  premier  volume  renferme  la  Correspondance  de  l'au- 
teur avec  Charles  Bonnet  C''*)  ;  le  second  offre  une  suite 

• 

(*)  1a  maison  Paschoud  n  existant  plus ,  M.  Cherbulies^  libraire  à 
Genève,  rue  de  la  Cite  (et  à  Paris,  rue  Saint- Andrc'-des- Arts ,  n®  68), 
est  anjoard^hiM  seul  propriëtaîre  de  Tëdîtion. 

(**)  Cette  Correspondance  est  l'ouvrage  même  ^  Huber,  publia  en 
forme  de  Lettres  adressées  à  Charles  Bonnet ,  qui  babiuit  une  campagne 
▼oîsine  de  celle  de  l*anteuri 
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Toutes  les  habitudes  de  ce  singulier  naturaliste 
ëtaient  ingënieuses  ;  pour  sa  correspondance  fami- 
lière il  avait  une  sorte  d'imprimerie  à  son  usage 

de  mémoires  très-intëressans  sur  les  trayanx  des  abeilles , 
leur  architecture,  le  perfectionnemeot  de  leurs  cellules, 
sur  rorigine  de  la  cire ,  sur  les  sens  des  abeilles  et  en  par- 
ticulier de  leur  odorat,  etc.  Ce  second  Tolume  a  été  en 
partie  rédigé  par  le  fils  de  l'auteur. 

Les  principales  expériences  de  Huber  ont  été  faites,  de 
1787  à  1793 ,  à  Pregny,  village  situé  k  une  lieue  de  Genève. 
Huber  a  dû  la  plupart  de  ses  découvertes  à  des  ru- 
ches vitrées  de  nouvelles  formes ,  inventées  par  Ininnéme, 
et  qui  lui  permirent ,  avec  l'aide  de  Bùrnens ,  d'observer 
les  travaux  de  la  communauté  jusque  dans  leurs  moindres 
détails.  Il  désigne  les  unes  sous  le  nom  de  ruches  plates,  les 
autres  sous  celui  de  ruches  en  feuillets  ou  en  Ihte*  Ces  der-^ 
nières  étaient  appelées  ainsi  parce  Qu'elles  se  composaient 
de  plusieurs  petits  châssis  de  sapin ,  joints  ensemble  par 
des  charnières ,  et  qui  pouvaient  s'ouvrir  et  se  fermer  i 
volonté  comme  les  feuillets  d'un  livre. 

Selon  Huber,  ces  ruches  sont  très-commodes  pour  for- 
mer des  essaims  artificiels ,  pour  forcer  les  abeilles  à  tra- 
vailler en  cire  et  en  miel ,  et  donnent  une  grande  facilité 
pour  enlever  à  ces  insectes  leurs  provisions.  Un  autre 
avantage  de  ces  ruches  en  feuillets,  c'est  qu'on  peut  les 
ouvrir  sans  caaser  le  moindre  trouble  parmi  leurs  habitans, 
et  même  sans  aucun  danger  pour  celui  qui  s'empare  de  la 
récolte.  Aussi  Huber  a-l-il  conseillé  leur  usage  comme  on 
moyen  très-propre  il  réussir  dans  la  science  économiqoe 
des  abeilles. 
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seul  :  c'étaient  des  cases  numérotées  où  il  prenait 

Jes  caractères  dont  il  avait  besoin  pour  former  ses 
Bots.  Quand  la  composition  des  mots  on  des  lignes 
était  faite,  il  enduisait  d'encre  noire  les  caractères 
assemblés ,  qui  étaient  petits  et  très-saillans ,  y  ap- 
pliquait sa  feuille  de  papier,  et  avec  une  presse  que 
son  pied  mettait  en  mouvement  il  imprimait  sa  let- 
tre ,  la  pliait  et  la  cachetait  lui*méme  :  heureux  de 
pouvoir  communiquer  avec  ses  amis  absens ,  et  inti- 
mes j  sans  le  secours  d'une  plume  étrangère.  Y  ou* 
lait'il  se  promener  seul  dans  son  jardin  ou  à  sa  cam- 
pagne y  des  fils  tendus  dans  toutes  les  allées  diri- 
geaient sûrement  ses  pas  :  il  suivait  ces  fils  de  la 
main,  et  quand  il  rencontrait  les  nœuds  que  l'on 
a?ait  ^ts  de  distance  en  distance ,  pour  le  guider 
dans  sa  route ,  il  savait  le  lieu  où  il  était  avec  la 
direction  qu'il  devait  prendre* 

Yoici  ce  que  l'on  raconte  sur  l'accident  déplo- 
rable arrivé  à  ce  célèbre  observateur,  dans  sa  jeu- 
nesse. U  avait  dès  son  enfance  la  vue  extrêmement 
&ible.  S'étant  égaré  à  la  campagne  pendant  une  nuit 
d'hirer*  le  froid  et  l'éclat  éblouissant  de  la  neige  lui 
affectèrent  si  violemment  les  yeux ,  qu'il  en  devint 
bientôt  après  complètement  aveugle.  Ce  iiudheur 
n'empêcha  point  une  jeune  demoiselle,  qu'il  aimait. 
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de  lui  donner  aa  main  (i)  ;  mais  elle  fut  obligée  de 
rësister  long-4emps  aux  e£forts  de  sa  faumille  ^  qui 
voulait  la  dëtoumer  d'unir  son  sort  à  celui  d'un 
hom|ne  afflige  si  cruellement.  Cette  union ,  qui  a 
dure  quarante  ans ,  a  été  des  plus  heureuses ,  et  le 
couple  n'a  jamais  cessé  d'offrir  un  véritable  modèle 
de  félicité  domestique.  M"'  Huber  prodiguait  à  son 
mari  les  soins  les  plus  touchans ,  et  son  ingéniense 
tendresse  lui  faisait  deviner  tout  ce  qui  pouvait 
flatter  ses  goûts  et  le  délasser  agréablement  de  ses 
longues  méditations.  Le  bonheur  de  M.  Huber  était 
si  parfait ,  malgré  sa  position  cruelle ,  qu'il  répétait 
souvent  :  Je  serais  presque  désolé  de  ne  pas  être 
açeu^,  car  je  ne  connaîtrais  pas  à  quel  point  m 
peut  être  aimé.  Puis  il  ajoutait  en  souriant  que  sa 
femme  aurait  toujours  pour  lui  les  grâces  et  l'éclat 
des  charmes  qu'il  avait  admirés  en  elle  dans  sa 
jeunesse ,  et  cette  illusion  lui  semblait  préférable 
à  la  réalité.  Tant  qu'elle  a  t^écu,  disait-il  sur  la 
fin  de  ses  jours ,  je  ne  m'étais  pas  é^erçu  du  mal- 
heur d'être  aveu^e.  Ces  mots  seuls  font  le  plus  bel 
éloge  de  cette  femme  héroïque  dont  la  conduite, 

(i)  M"«  Marie-Aimée  LuUin,  fille  de  l'un  des  syndics 
de  la  république  de  Genève.  Le  nom  de  cette  femme  géné- 
reuse mérite  d'être  cité  avec  honneur. 
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constamment  la  même,  fut  si  généreuse  et  si  admi- 
lable.  M*^Huber,  étant  demoiselle,  avait,  dit-on, 
vie  figm«  charmante ,  et  prétendait ,  comme  héri- 
tière ,  à  une  fortune  considérable.  Quand  son  futur 
époux  fut  privé  de  ta  lumière  du  joiv,  de  riches 
partis  se  présentèrent  en  foule  et  Ton  demanda  très- 
instamment  la  main  de  la  jeune  personne.  Mais  celle- 
a  Jes  refusa  tous  avec  une  noble  fierté  ;  elle  aurait 
cra  trahir  lâchement  celui  que  son  cœur  avait  choisi, 
et  au  sort  duquel  elle  voulait  consacrer  sa  vie  entière. 
L'infirmité  récente  de  M.  Huber  n'effaçait  point , 
à  ses  yeux ,  le  mérite  de  ses  qualités  morales.  On 
ne  saurait  trop  louer  un  pareil  dévouement,  dont 
les  exemples,  il  faut  en  convenir,  sont  bien  rares: 
aossî  mërite-t-il  les  éloges  et  Tapprobation  de  tous 
les  hommes  sensibles  et  vertueux. 

François  Huber  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  Lausanne ,  où  il  mourut  le  22  décembre  i83i , 
à  Tàge  de  quatre-nngt-un  ans  (i).  L'étonnante  ac- 
tivité de  son  esprit  ne  l'avait  point  abandonné  dans 
sa  vieillesse ,  et  il  conserva  toutes  ses  facultés  jus- 
--^'au  moment  de  sa  mort.  Ce  grand  naturaliste 
avait  cultivé  une  autre  science  que  celle  de  l'ento- 
mologie :  il  avait  étudié  la  physique  végétale  et  mis 

(^i  )  U  était  né ,  à  Genève ,  le  a  juillet  ijSo. 
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au  joor,[cle  concert  avec  Senebier,  un  ouvrage  ayaiill 
pour  titre  Mémoires  sut  ï  influence  de  Voir  et  A 
diverses  substances  gazeuses  dans  la  germination  A 
différentes  graines;  Genève ,  J.-J.  Paschoud ,  1801, 
I  vol.  in-^®  de  a44  pages. 

Ces  Mtfmoires  sont  le  rëcit  des  nombreuses  ex- 
périences de  Huber  sur  la  germination  des  graines 
exposées  à  difiîjrens  gaz  ainsi  qu'aux  vapeurs  de 
certaines  substances  et  à  leurs  mélanges  ou  com^ 
binaisons.On  savait  bien  que  la  plupart  des  plantes 
ne  germaient  pas  dans  le  vide  ^  et  qu^eiles  avaient 
besoin  d'être  en  contact  avec  l'air  pour  n'être  point 
stériles.  On  savait  aussi  qu'elles  ne  pouvaient  get^ 
mer  ni  dans  le  gaz  azote,  ni  dans  le  gaz  hydrogène, 
ni  dans  Tacide  carbonique ,  mais  seulement  dam 
l'air  commun  ou  atmosphérique ,  pourvu  que  ces 
gaz ,  dont  les  plantes  auraient  déjà  subi  l'infloetice, 
n'eussent  point  altéré  leurs  organes.  Mais  il  fallait 
s'bssuner  encone  quel  était  cekii  de  ces  gaz  qui  fa* 
vorisait  parlitultèrement  la  germination ,  et  recon- 
naître si  elle  dépendait  de  cette-  influence  uni 
ou  bien  si  leur  réunion  était  indispensable.  Hui 
et  Senebier  ont  démontré  clairement  la  nécessité 
du  gaz  oxygène  pour  la  germination  des  plantes: 
nécessité  rigoureuse ,  car  il  leur  enlève  le  carbone 
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qui  arrèle  ou  suspend  leur  fermentation.  Mais  il  est 

^8  cas  où  la  prësence  de  l'oxygène  libre  n'est  pas 

absolument  indispensable  :  Huber  observa  que  ce 

gssparnuisait  quelquefois  auxplantutes  des  graines 

el  les  faisait  përi^  insensiblement.  Les  expériences 

des  deux  Genevois  ont  ité  nombreuses ,  répétées 

fort  sourent  et  variées  à  l'infini.  Ils  en  font  con- 

oailre  leâ  résultats  et  déduisent  les  conséquences 

qae  l'on^peut  tirer  de  certains  faits.  Le  siiîème  et 

dernier  Mémoire* de  Touvrage  est  un  examen  de 

b  décomposition  de  l'eau  dans  la  végétation  des 

|iluiies.  Une  cbose  curieuse  dans  cette  association 

iit  deux  bonmoies  s'occupant  à  la  fois  des  mêmes 

recliacheB  et  pidiliant  en  commun  le  même  ou-* 

vn^,  c'est  que  le  plus  souvent  c'était  Senebier 

qui ,  ayant  l'usage  de  ses  yeux ,  indiquait  à  son  ami 

les  expériences  à  faire ,  et  Huber  qui ,  privé  de  la 

▼ne,  se  chargeait  de  les  exécuter  (i). 

(i)  On  trouve  la  preuve  de  ce  fait  dans  le  passage  soi- 
nm  et  SenelMer  (  page  4  des  Mémoires  sêêt  Vinfxmnce  de 
/'anr,  etc.  )  :  «  Ces  Mémoires ,  dît-il^  seront  an  court  extrait 
«liVuie  evrrespondance  yoluminease  «qui  renferme  nos 
«idées,  nos  expériences  et  leur  ^utfnen ;  maisyV  dais  aoer^ 
•  Ht  id  que  Huber  a  tasétuté  fautes  ks  empériencea,  »  Et  il 
ajoute  :  «  Le  public  connaît  déjà  le  génie  de  l'auteur  des 
NoêêmUss  ^ésersations  sur  les  abeilles  y  et  la  perfection  où  il  a 
porté  Fart  d'observer  dans  ce  bel  ouvrage.  »  Huber  choi- 
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On  regardait  autrefois  1  air  atmosphérique  comme 
un  ëlëment ,  et  pendant  une  longue  suite  de  siècles 
il  fut  considère  comme  tel  par  les  savans  ;  mais  les 
progrès  dcraiialyse  chimique  ont  totalement  détrait 
cette  antique  erreur.  A  Scheele  et  à  Layoisier  appar- 
tient la  gloire  d'avoir  démontré ,  par  leurs  expérien- 
ces ,  que  Tair  atmosphérique  ,  sans  lequel  rien  aa 
monde  ne  pourrait  vivre ,  était  non  un  élément  mais 
un  fluide  composé  de  gaz  oxygène  et  de  gaz  azote, 
avec  le  mélange  d'une  très-petite  quantité  d'acide 
carbonique.  Outre  ces  pripcipes ,  Tair  contient  en* 
core  de  la  vapeur  d'eau,  du  calorique ,  de  la  lumière, 
du  fluide  électrique  (i);  et  beaucoup  d'autres  gat 
produits  par  la  décomposition  des  corps.  Telles  sont 
les  substances  qui  forment,  d'après  les  chimistes 
modernes ,  le  prétendu  élément  des  anciens  (2). 

sissaît  ordinairement  des  graines  de  laitae  pour  ses  trayaoi 
sur  le  végétal  :  il  les  préférait  aux  antres  parce  'qa'elles 
germent  très-vite.  ^ 

(i)  Francklin  et  Saussure  ont  découvert,  les  premiers, 
que  l'atmosphère  était  souvent  chargée  d'électricité. 

(2)  L'air  atmosphérique  (^) ,  ce  fluide  élastique  et  ino- 
dore qiii  environne  la  terre  et  l'enveloppe  de  tontes  parts, 
en  la  suivant  dans  toutes  ses  révolutions,  est  invisible  à 

(^)  On  donne  aujourd'hui  le  nom  dWr  à  la  partie  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  considérable  de.  l*atmosphère  :  c*est  pour  cela  qa*on  y 
ajoute  aouTent  l'épithète  à^atmosphénque. 
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Dans  les  phënomènes  de  la  vëgcftation ,  Tacide 
carbonique  et  Fazote  sont  absorbes  en  partie; 
l'oxygène  l'est  presque  entièrement.  La  germination 

came  de  sa  transparence  extrême ,  et  n'a  -point  de  couleur, 
du  noms  pour  nous  qui  sommes  habitués  à  son  action. 
D'après  Saussure ,  la  teinte  bleue  qpi'il  présente  ne  lui  ap- 
partient pas  :  elle  est  due  au  mélange  des  vapeufâ  de  l'air, 
qaî  réfiéchissent  elles-mêmes  le  rayon  bleu ,  beaucoup  plus 
abondant  que  les  autres  couleurs.  Des  physiciens  également 
distingués  attribuent  sa  teinte  d'azur  à  la  réflection  de  la  lu- 
mîére  par  la  vapeur  d'eau  répandue  dans  l'atmosphère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  la  transparence  de  l'air  que  nous 
devons  les  points  de  vue  si  variés  que  nous  offre  l'aspect 
Ae notre  globe.  La  hauteur  de  l'atmosphère,  au-dessus  de 
nous,  est  peu  connue  encore  ;  mais  on  a  cm  devoir  Féva- 
loer  i  quinze  ou  seize  lieues. 

D'après  les  expériences  des  meilleurs  chimistes,  l'air 
coibent  de  l'azote  dans  la  proportion  de  soixante  et  dix- 
Bcaf  sur  cent ,  et  l'oxygène  en  forme  les  vingt  et  une  autres 
parties.  L'acide  carbonique  n'y  entre  jamais  pour  plus  d'un 
atome ,  suivant  les  uns  ;  il  y  varie  dans  la  proportion  dé  un 
i  trois  millièmes ,  suivant  les  autres.  La  quantité  de  ce 
deraier  gaz,  dans  le  volume  de  l'atmosphère,  était  estimée 
autrefois  à  un  pour  cent  :  c'est  le  volume  d'eau  que  l'on 
suppose  aujourd'hui  dans  la  composition  de  l'air,  où  se 
laélangent ,  dit-on ,  beaucoup  d'autres  gaz ,  provenant  des 
ohalaisons  de  notre  globe.  On  n'y  a  jamais  découvert  des 
qpantiiés  notables  d'hydrogène  :  suivant  MM.  Gay-Lussac 
et  de  Humboldt,  le  peu  qui  s^en  trouve  ne  dépasse  guère 
àtva,  millièmes.  Quant  à  la  vapeur  d'eau,  ses  proportions 
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pour  les  graines  ne  saurait  doue  s'accomplir  sans 

le  secom^  de  ces  trois  substances,  surtout  sans 

l'absorption  d'une  quantité  notable  d'oxygène.  Une 

yarieai  k  Finilni,  d'après  ropinlan  de  plusieurs  savaiu» 
«r  On  ne  peut  douter  de  l'existence  de  l'eau  dans  l'air^ 
dit  un  chimiste  ;  elle  s'y  vaporise  et  s'en  précipite  presque 
contînueUement;  elle  tombe  des  nuages ,  pénètre  à  traven 
le  sol,  se  rassemble  dans  des  cavités  souterraines,  d'oà 
elle  sort  poar  former  les  sources,  les  rivières,  les  mers, 
se  vaporiser  de  nouveau,  et  se  précipiter  encore*  La  tem- 
pérature s'élève-t-elle ,  l'atmosphère  acquiert  la  propriété 
de  recevoir  une  nouvelle  quantité  de  rapeur;  épronve- 
t*elle,  au  contraire,  un  refroidissement  subit,  bient&tla 
pluie  se  manifeste.  » 

Les  quantités  respectives  des  gaz  azote  et  oxygène  dans 
la  formation  de  l'air  sont  toujours  les  mêmes  t  elles  ne 
varient  ni  suivant  les  lieux  du  globe,  ni  suivant  leur  éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Du  moins  elles  éift- 
rent  très-peu  si  on  les  compare  dans  les  diverses  parties  du 
monde.  M.  Gay-Lussac ,  dont  le  zèle  pour  la  science  a  été 
poussé  jusqu'à  l'héroïsme,  s^est  élevé  dans  un  ballon  à  la 
hauteur  de  plus  de  six  mille  quatre  cenis  mètres  (près  d'une 
lieue  et  demie  )  an-dessus  de  Paris  ;  et  ayant  pris  de  l'sîr 
à  cette  élévation  remarquable,  il  a  trouvé  que  sa  compasi- 
lion  était  absolument  la  même  qu'à  la  surface  de  la  terre. 
Ainsi  les  deux  parties  constituantes  de  l'air  ne  varient  peint 
dans  leurs  proportions.  A  la  grande  hauteur  où  était  par- 
venu M.  Gay-Lnssac>  le  ciel  paratt  entièrement  noir;  les 
étoiles  fixes  y  brillent  d'une  manière  tranquille  ;  rien  de 
beau ,  dit-on ,  comme  ce  spectacle  imposant  et  curieux. 
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parde  de  ce  dernier  gaz ,  absorbe  pendant  la  nuit , 

M  tranfifarmfi  en  acide  carbonique  (i),  qui  dm$  le 
jour  se  décompose  en  carbone  et  re^te  dapfi  le  vé*^ 
gétalf  tandis  que  le  gaz  oxygène  se  dégage  avec 
pcoftision  dans  l'air,  et  le  purifie  au  moyen  de 
Fadi^  du  soleil  sur  les  partjes  vertes  des  végé- 
taux* Ainsi  les  planles,  à  leur  tour,  versent  dans 
J  atmosphère  une  forte  portion  de  gaz  oxygène  lors- 
qu'elles sont  fraj^ées  des  rftyons  solaires  ;  et  voilà 
ccMBupent  la  végétation  rend  Tair  plus  piir  et  vivifie 
en  quelque  sorte  l'atmosphèxf»  en  ai^gmciptant  la 
quantité  proportionnelle  de  ce  dernier  ^^ ,  le  seul 
qui  maintienne  notre  exfstc^nçe. 
Eu  effet  le  gaz  oxygène  (2)  est  proprement  Tair 

(1)  Haber  et  Senebier  ont  reconnu  que  la  germination 
changeait  en  grande  partie  le  gaz  oxygène  en  acide  carboni- 
qoe.  M.  de  Saussure  fils  a  lu  à  la  Société  d'Histoire  naturelle 
de  Genève  un  Mémoire  où  il  prouve,  d'une  manière  très- 
évidente  j  que  la  portion  d'acide  carbonique  trouvée  dans 
les  récipiens  où  les  graines  ont  germé  est  précis^ent  la 
quantité  manquante  du  gaz  oxygène. 

(a)  Oxygène  on  oxigène.  On  écrit  indifféremment  ce  mot 
it  deux  msmèrea ,  bien  que  la  première  orthograpfie  {oxy-^ 
gèm)  semble  plus  conforme  à  l'étymologie  grecque  :  éivq  y 
uêês,  acide ,  et  ycwoMj ,  germaâ,  fengendre  ;  c'est-à-dire  gêné- 
miair  des  aades.  Le  nom  Xoooygène  fut.  donné  à  ce  gaz  à 
Tëpoque  où  l'on  croyait  qu'il  entrait  dans  la  composition 
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vital ,  ou  la  seule  partie  de  Fair  atmosphérique  qui 

entretienne  la  respiration  et  la  combustion.  Mé- 
langé arec  les  deux  autres  (avec  l'azote  et  l'acide 
carbonique  )  il  existe  dans  tous  les  lieux  où  Tlioinme 
peut  pénétrer,  et  entre  pour  un  cinquième  an  moins 
dans  l'air  que  nous  respirons.  C'est  Fun  des  gas  les 
plus  remarquables  par  l'énergie  de  ses  affinités, 
par  le  grand  nombre  de  combinaisons  qu'il  offire 
à  la  science,  et  par  te  rdle  important  qu'il  joue 
dans  la  nature.  L'action  de  ce  gaz  libre  est  extré* 
mement  vive  :  un  corps  enflammé ,  quel  qu'il  soit^ 
y  brûle  avec  un  éclat  étonnant  et  surtout  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  Si  l'on  y  plonge  un  animal, 
il  donne  d'abord  des  signes  de  bien-être  el  de 
jouissance  ;  mais  bientôt  il  perd  le  mouvement  et  h 
vie  :  il  a  vécu  trop  vite.  Cependant  le  même  animal 
périrait  aussi  dans  un  air  dépouillé  de  ce  gaz.  Admi- 
rons la  sagesse  et  la  bonté  du  Tout-Puissant  qui ,  dans 
la  formation  de  l'atmosphère ,  a  voulu  prolonger  la 
vie  de  ses  créatures  en  modérant  l'action  trop  forte 

de  tons  les  acides  ;  mais  on  a  reconnu  depuis  que  cette  pro- 
priété de  Toxygène  n'était  pas  générale ,  et  qae  plusieurs 
acides  ne  contenaient  absolument  rien  de  ce  gaz.  Son  nom, 
cependant ,  lui  a  élé  conservé  par  I^usage ,  malgré  sa  signi- 
fication peu  exacte  ou  trop  illîmifée  de  générateur  des  acides. 
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de  l'ozjgène  par  la  prësence  de  denx  autres  gaz , 

Tapote  et  l'acide  carbonique  «  sans  le  .concours  des- 
^aels  nos  forces  vitales  seraient  bientôt  ëpuisées. 

L'ozjgène,  surtout,  est  si  nécessaire  à  notre  exis- 
tence que  l'homme  ne  pourrait  vivre  dans  un  air 
dépourvu  de  ce  gax«  c'est-à-dîre  dans  un  lieu  où  il 
nj  aurait  plus  ^'un  mélange  d'azote  et  d'acide 
caiboniqae  :  c'est  ce  qui  arrive  quand  l'air,  n'étant 
point  renouvelé ,  se  vicie  en  continuant  de  servir  à 
la  respiration  d'un  trop  grand  nombre  d'individus. 
L'histoire  moderne  rapporte  un  effet  terrible  de  la 
privation  de  ce  gaz  dans  une  chambre  où  cent  qua- 
rante-six personnes  avaient  été  inhumainement  je- 
tées, et  qui  absorbèrent  bientôt  tout  l'oxygène 
contenu  dans  l'air  de  leur  étroite  prison.  Cette 
chambre ,  de  vingt  pieds  carrés ,  n'avait  d'autre  ou- 
rerture  que  deux  petites  fenêtres  donnant  sur  une 
galerie.  Là  ces  malheureux,  pressés  les  uns  contre 
les  autres,  et  pouvant  à  peine  respirer,  furent  suc- 
cessivement en  pvoie  à  d'horribles  souffrances. 
Vainement  ils  s'agitèrent  pour  obtenir  de  l'air  et 
respirer  :  la  soif,  la  fièvre,  de  violentes  douleurs 
de  poitrine,  une  suffocation  extrême,  le  délire 
enfin  ;  tous  ces  maux  les  anéantirent  peu  à  peu ,  et 
fasphyxie  tua  bientôt  le  plqs  grand  nombre  de  ces 
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iafortunés.  Au  bout  de  m  heurçft,  quatre-nn^ 
seise  avaieat  dëjà  succombé  ;  mais  le  nombre  d*iii- 
diYidua  était  encore  tr<^  grand  pour  que  Tair  ntA 
pût  leur  suffire  :  ils  luttèrent  de  noureau  contre  la 
mort,  en  se  diq)atant  le  voisinage  des  fenêtres, 
mais  les  plus  faibles  moururent  d'inanition  après 
une  épouvantable  agonie.  Quand  on  oarrit  la  prisoiii 
qui  s'était  fermée  sur  eux  depuis  douaie  heures,  cent 
vingt-trois  personnes  j  avaient  péri  asphyxiées  ;  les 
vingt'trois  autres  respiraient  encore ,  mais  .c'étaient 
plutôt  dès  cadavres  vivans  :  Tirnage  de  la  mort  était 
peinte  sur  tous  leurs  traits,  et  quelques  minutes  pbs 
tard  elles  auraient  cessé  de  vivre.^ 

Le  gaz  azote  est  (  comme  on  l'a  vu  plus  haut) 
Tune  des  parties  constituantes  de  l'air  atmosplié 
riqqe ,  où  il  entre  dans  la  proportion  de  soixante  et 
dix-  neuf  sur  cent ,  c*est«à-dire  pour  les  quatre  ciu'- 
quièmes  ou  environ.  Il  est  inutile  à  la  re^iration, 
et  aucun  corps  combustible  ne  peut  y  brûler.  Les 
animaux  plongés  dans  ce  gaz  ^  périssent  sur-le- 
champ  ;  c'est  pour  cela  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
à'azoie,  tiré  du  grec  :  «,  a,  privatif,  C«mi  (^z^,  vie 
(^priç(mt  ou  privé  de  la  vie).  Il  est  un  peu  plus  lé- 
ger  que  l'air  atmosphérique.  Ce  gaz  agit  sur  les 
plantes  à  peu  près  comme  sur  les  animaux  ;  soû 
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action  f  sur  le  vëgëtal ,  parait  même  plus  prompte 
que  celle  des  autres  gaz  ;  les  graines  ne  s*y  dëvelop- 
peut  pas,  et  les  vëgëtaux  ne  tardent  point  à  y  përir. 
Le  gà%  acide  carbonique  »  connu  autrefois  sous 
Uuom  Xairfix^,  ^ ocide  aérien ,  etc.  «  est  compose 
d*oxjgène  et  du  radical  du  charbon,,  c'est-à-dire  de 
nogl-huit  parties  de  carbone  et  de  soixante  et 
doioe  d'oxygène.  Il  entre  pour  un  à  trois  mil*- 
lièmes  dans  le  tolûme  de  l'atmosphère  :  du  moins 
il  y  est  mélë  dans  uqe  très-faible  proportion.  Mais 
on  ne  saurait  douter  de  l'existence  de  ce  gaz  dans 
l'air,  puisque  l'acide  carbonique  est  l'un  des  pro- 
àmts  de  la  respiration ,  de  la  décomposition  pu- 
tride et  de  la  combustion  des  corps  ;  il  y  existe  non- 
sealement  près  de  la  surCace  de  la  terre ,  mais 
cDcore  aux  plus  grandes  hauteurs  au  -  dessus  du 
lÛTeau  de  la  mer.  Saussure  en  trouva ,  dans  l'air, 
ao  sommet  même  du  Mont  -  Blanc.  L'acide  carbo- 
nique est  le  gaz  qui  se  dégage  d'un  grand  nombre 
de  sources  thermales,  et  des  cuves  où  Ton  fait 
fermenter  le  raisin  :  on  sait  que  les  lampes  s'étei- 
gnent et  que  les  hommes  tombent  morts  auprès  de 
ces  cuves  quand  le  courant  d'air  n'est  pas  assez 
lapide  pour  enlever  le  gaz  à  mçsure  quil  se  pro- 
duit. Cest  encore  l'acide  carbonique  qui,  se  déga- 
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géant  avec  rapidité ,  produit  b  mousse  pëdUante  et 
Texplosion  du  yin  de  Champagne,  de  la  bière,  du 
cidre ,  de  l'eau  de  Seltz  naturelle  et  artificielle  (i)« 

Les  plantes  dont  la  racine  est  introduite  dans  ce 
gaz  meurent  très-vite ,  car  il  y  a  excès  d*nne  subs- 
tance qu'elles  produisent  elles-mêmes  dans  leur 
Tëgëtation.  Huber  et  Senebier  rapportent  que  toutes 
les  graines  mises  par  eux  dans  une  atmosphère  de 
gaz  acide  carbonique  aidaient  absohaneni  refusé  de 
germer.  «  On  peut  soupçonner,  disent-ils ,  qu^ëtant 
«  antiseptique  il  empêche  cette  fermentation  qui 
«  est  nécessaire  pour  la  germination.  Si  l'on  mêle 
«  le  gaz  acide  carbonique  avec  l'air  commun ,  ou 
«  avec  le  gaz  oxygène ,  dans  de  certaines  propor- 
«dons»  les  graines  germent  fort  bien  dans  l'at- 
«  mosphère  que  ces  mélanges  peuvent  former  r  en 
«  général  la  germination  y  a  été  plus  rapide,  et  le 
«  nombre  des  graines  germées  y  a  été  plus  grand 
«  lorsqu'il  y  a  eu  une  quantité  moindre  de  cet 
tf  acide  ;  cep\endant  son  absence  totale  serait  peut- 

(i)  L'eau  de  Seltz,  ou  de  Selters,  a  des  propriétés  très- 
salutaires  parce  qu'elle  renferme  une  grande  proportion 
d'acide  carbonique  libre.  On  y  substitue  de  l'eau  artificielle 
dont  la  saveur  aigrelette  est  la  même,  et  qui  mêlée  à  de 
certains  vins  forme  une  boisson  piquante  et  agréable^ 
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«  être  phis  nuisible  qu'ayantageuse  à  la  germina- 
«  tion  (i).  » 

L'acide  carbonique  ne  peut  alimenter  seul  la 
respiration  :  les  animaux  qui  le  reçoivent  pur  sont 
a$f  byxiés  au  bout  de  quelques  minutes  ;  Tbomme 
lui-même  tombe  bientôt  dans  un  état  de  mort 
apparente  et  expire  en  peu  d'instans.  On  sait  corn- 
bieo  de  malbeurs  déplorables ,  volontaires  ou  acci- 
dentels, sont  occasionnes  par  la  vapeur  du  charbon 
dans  des  lieux  hermëtiquement  fermes.  Il  existe  en 
Italie  une  grotte  fort  singulière  par  les  effets  dan- 
gereux de  ce  gaz  sur  les  animaux.  Un  chien ,  par 
exemple,  j  tombe  asphyxie  et  meurt  au  bout  de 
cpielcpes  minutes  si  on  ne  le  remet  promptement 
à  i'air  libre.  Mais  la  couche  d'acide  carbonique,  à 
caase  de  sa  pesanteur,  ne  s'e'lève  pas  assez  haut 
pour  atteindre  rhonhme  pose  droit  sur  ses  jambes  : 
elle  ne  lui  est  fatale  que  lorsqu'il  se  couche.  Cette 
cavité  souterraine ,  appelée  la  Grotte  du  Chien,  est 
située  près  de  Pouzzole ,  dans  le  royaume  de  Na- 

(i)  Mémoires  sur  Vinftuence  de  Voir,  etc,  par  Hober  et 
Senebier,  page  56 ,  §  viii  (  second  Mémoire  )• 

L'oxygène ,  le  carbone  et  Thydrogèue  sont  donc  les  trois 
élémens  constitutifs  de  la  plupart  des  végétaux.  L'azote  8*y 
trouve  rarement,  dit-on,  et  toujours  en  petite  quantité. 
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pies»  à  peu  de  distance  du  lac  d'Agnano.Elle  pîqoe 
depuis  très-long-temps  la  curiositë  des  voyageurs , 
et  jadis  elle  exerçait  à  un  haut  degrë  Timagioation 
des  physiciens ,  avant  que  le  phénomène  dont  elle 
est  rpbjet  ne  fût  explique.  '      • 

Les  racines  des  végétaux  périssent  assez  promp* 
tement  si  on  les  entoure  de  gaz  hydrogène  libre. 
Cependant  cette  substance ,  combinée  avec  l'oxy- 
gène et  le  carbone,  constitue  la  plupart  des  ma- 
tières végétales ,  et  joue  un  grand  rôle  dans  la  na- 
ture, où  elle  se  présente  sous  divers  états.  Mais 
seule  elle  ne  peut  servir  à  Fentretien  de  la  vie  :  les 
animaux  qu'on  plonge  dans  un  récipient  de  ce  gaz 
y  meurent  très-vite,  et  cette  mort  de  l'animal  est 
uniquement  causée   par  «l'absence    de   l'oxygène 
dont  on  le  prive.  Le  gaz  hydrogène,   que  Ton 
nomme  aussi  gaz  inflammable  ou  simplement  le  gaz, 
est  le  plus  léger  des   corps  pondérables  connus 
jusqu'à  ce  jour.  (On  le  nomitiait  autrefois  air  in-^ 
flammable.)  Sa  pesanteur  est  quinze  fois  moindre 
que  celle  de  l'air.  La  découverte  de  ce  gaz  et  de  sa 
grande  légèreté  spécifique  contribua  d'une  manière 
étonnante  aux  progrès  de  l'invention  des  aérostats. 
Pour  faire  détonner  en  l'air  uto  bi^on,  comme 
dans  les  jours  de  fêtes  publiques ,  on  le  gonfle  avec 
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deux  parties  d'hydrogène  et  une  partie  d'oxygène  : 
une  bombe  d'artifice ,  qui  doit  ëclater  au  bout  d'un 
certain  temjtsî,  sert  à  enflammer  ce  mëlange  de  gaz. 

G>iDbinë  avec  l'oxygène  de  l'atmosphère ,  l'hy- 
drogène produit  l'eau  dont  il  est  le  principe.  Cette 
propriëtë,  découverte  en  1781  par  Cavendish,  et 
confirmëe  en  lySS  par  Lavoisier  et  ses  collabora- 
teurs ,  a  valu  à  l'hydrogène  le  nom  qu'il  porte  :  ttètùp 
(huJor)  eau,  et  yfwaw  (^n/Mi(J)  j'engendre  ;  c'est-à- 
dire  générateur  de  l'eau.  Ainsi  Ton  reconnut  que 
l'eau  n'est  autre  chose  qu'un  corps  brulë.  Ce  liquide 
répandu  avec  tant  d'abondance  sur  toutes  les  parties 
du  globe  cessa  donc  d'être  regarde  comme  un  ëlë- 
ment;  on  parvint  même  à  le  reproduire  à  l'instar 
de  h  nature  :  et  cela  i?st  si  vrai  que  i'eau  obtenue 
par  les  expériences  du  chimiste   renferme  toutes 
les  propriétés  de  l'eau  distillée  la  plus  pure.  Leur 
pesanteur  est  à  peu  près  la  même.  L'hydrogène  est 
de  tous  les  gaz  celui  qui  réfracte  le  plus  la  lumière. 
C'est  le  même  dont  on  se  sert  pour  l'éclairage  des 
principaux  quarriers  de  Paris  9  de  Londres  et  d'au^ 
très  grandes  villes  de  l'Europe.  Ainsi ,  chose  mer- 
veilleuse et  surprenante ,  la  chimie  tire  la  flamme 
du  sein  même  de  la  substance  qui  l'éteint  (i). 

(i)  Diaprés  lés  chimistes ,  Teau  est  un  composé  d'oxygène 
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L'historien  des  abeilles  a  laisse  un  fils  qui  a 
marché  dignement  sur  ses  traces  en  se  livrant  avec 
succès  à  l'ëtude  d'une  autre  classe  d'insectes ,  noo 
moins  singulière  et  non  moins  curieuse  que  celle 
des  habitans  de  nos  ruches.  M.  Pierre  Huber  (tel 
est  le  nom  de  ce  fils)  prit  une  part  fort  grande  aux 
travaux  de  son  père ,  et  conçut ,  sous  ce  guide 
ëclairë,  une  passion  très-vive  pour  l'histoire  natû- 

ei  d*hydrogène  réunis  dans  la  proportion  d'an  volume  Ai 
premier  et  de  deux  volumes  du  second.  Suivant  quel<[Qes 
chimistes ,  la  combinaison  de  ces  deux  substances  se  fait 
en  Joignant  quinze  grains  d'hydrogène  à  quatre-vingt-cinq 
grains  d'oxygène.  Embrasés  par  le  contact  d'un  corps  en- 
flammé ,  ou  traversés  par  l'élincelle  électrique ,  ces  deax 
gaz  mélangés  brûlent  rapidement  et  avec  une  explosion 
violente  1  ils  se  consument  ou  disparaissent  en  totalité ,  et 
produisent,  après  la  combustion,  cent  grains  d'eau , c'est- 
à-dire  le  même  poids  qu'ils  offraient  ensemble  avant  l'o- 
pération. (Le  calorique ,  qui  dilate  ces  gaz ,  est  sans  pesan- 
teur. )  L'eau  pure  qui  en  résulte  pèse  un  kilogramme  le 
litre.  Ce  poids  d'un  décimètre  cube  d'eau  est  enriroa  huit 
cent  ringt-cinq  fois  plus  considérable  qu'une  mesure  pareille 
de  l'air  atmosphérique. 

Bien  que  l'hydrogène  s^enflamme  à  l'approche  d'une 
bougie  allumée,  cela  n'eaq[^he  point  qu'il  n^éteigne  lei 
corps  en  combustion  dégagés  de  toute  influence  de  l'air. 


8oi 
cdle.  Ayant  fait  à  son  tour  de  longues  recherches 
et  de  nombreuses  expériences,  il  est  devenu,  en  pu* 
Uiant  le  fruit  de  son  travail ,  le  meilleur  et  le  véri- 
table historien  des  fourmis.  Son  ouvrage  est  plein 
de  faits   curieux  et  dignes  de  remarque.  On  ne 
saurait  y  trouverrmatière  à  la  critique,  même  en 
voulant  scruter  la  preuve    des  faits  les  plus   in- 
croyables. A  l'exemple  des  naturalistes  modernes, 
Faiiteûr  abandonne  les  récits  fabuleux  de  Pline  et 
d'Âristote  pour  nous  faire  connaître  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  et  même  d'ignoré  dans  l'histoire  particulière 
des  fourmis  ;  et  notre  croyance  sur  ce  point  lui  est 
d'autant  mieux  acquise  que  durant  plusieurs  années 
il  a  soivi  les  mœurs  et  les  travaux  de  ces  insectes 
avecone  constance  et  une  attention  prodigieuses  (i). 
Les  savantes  descriptions  de  Geer,  de  Latreille 
et  antres  naturalistes  semblaient  nous  avoir  instruits 

(i)  Des  compilateurs  igDorans  n'ont  pas  craint  de  dire , 
4'«prèsdes  histoires  fabuleoses,  qae  les  fourmis,  à  l'instar 
ift  nos  années  les  mîénz  disciplinées,  se  mettaient  en 
■arche  dans  le  pins  hel  ordre;  qne  ces  insectes ,  dans  leurs 
o^éditioas,  avaient  des  généraux,  des  commandans,  des 
AA  de  divers  grades ,  puis  des  pourvoyeurs ,  àes  cour- 
rien,  etc.,  etc.  En  nn  mot,  toutes  ces  fables  iraient  k 
atrreilie  à  la  suite  du  Pieft'r-jRniCff  voyageant  avec  se$  bottes 

ie  sept  lieues. 
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de  tout* à  IVgard  des  fourmis,  ou  du  moins  nous 
avoir  laisse  peu  de  chose  à  apprendre  sur  leur  his- 
toire. Mais  quand  les  découvertes  de  M.  Huber 
furent  mises  au  jour,  quand  on  vint  à  savoir  ces 
particularitës  curieuses  échappées  aux  recherches 
de  ses  prédécesseurs,  on  reconnut  généralement 
qu'il  avait  comblé  lui-même  un  asses  grand  vide 
dans  cette  partie  de  la  science.  On  s'imaginait  que 
les  fourmis,   cachées  au  fond  de  leur  demeure 
pendant  tout  l'hiver,  y  restaient  engourdies  dans  un 
entier  repos;  on  tenait  pour  fausse  l'opinion  qui 
leur  attribuait  la  prévoyance  de  recueillir  en  été 
des  provisions  de  grains  pour  l'hiver,  et,  en  ces- 
sant de  leur  accorder  ces  mesures  de  précautions 
contre  l'avenir,  on  croyait  que  tombées  dans  une 
léthargie  complète  durant  toute  la  saison  do  froid , 
elles  ue ,  prenaient  alors  aucune  espèce  de  nourri- 
ture. M*.  Huber  a  trouvé  la  preuve  du  contraire ,  et 
s'est  chargé  de  nous  expliquer  leurs  moyens  d*exis- 
tence  à  cette  époque.  D'aprèsses  découvertes,  les 
fourmis  ne  sont  point  engourdies  pendant  tout  l'hi- 
ver, mais  seulement  une  partie  de  cette  saison  et 
au  temps  des  plus  grands  froids.  Si  l'hiver  n'est 
pas  très-rigoureux ,  elles  peuveut  suivre  leurs  habi- 
tudes ,  marcher  mém^  sur  la  neige  pour  aller  cher- 
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cher  des  yvrres  «  et  quand  le  froid  lleTient  trop  TÎf 
elles  se  retirent  dans  leur  fourmilière ,  dont  la  pro- 
fondeur les  met  à  Tabri  de  la  gelëe.  Entassées  dans 
leur  nid ,  et  privëes  du  mouvement  vital ,  ont-elles 
iiesoin  alors  de  nourriture?  Mais  si  elles  manquent 
de  provisions  comment  peuvent-elles   subsister? 
M.  Huber  a  observe  lui-même  que  dans  le  cas  de 
dûette  elles  sont  loin  de  se  trouver  sans  ressources. 
La  Providence,  qui  n'abandonne  pas  les  plus  petites 
créatures ,  a  pourvu  à  leurs  besoins  d'une  manière 
admirable ,  en  les  douant  pour  cela  d'un  instinct 
merreillenx.  On  sait  que  les  pucerons  se  nourrissent 
d'un  grand  qombre  de  végétaux ,  et  que  reunis  en 
masse  sur  les  feuilles  de  nos  jeunes  arbustes  ils  y 
pompent  avec  avidité  les  sucs  les  plus  substantiels , 
en  insinuant  leur  trompe  entre  les  fibres  des  plus 
tendres  écorces.  Ces  alimens,  une  fois  dige'rës,  s'é- 
chappent en  partie  de  leur  corps  sous  la  forme  de 
^ottelettes  limpides,  et  quand  ils  paraissent  les  four-^ 
rois  s'en  emparent  aussitôt ,  comme  d'un  mets  dont 
elles  sont  très-friandes.  Si  la  liqueur  est  tardive  elles 
provoquent  elles-mêmes  les  pucerons ,  en  les  cares- 
sant avec  leurs  antennes ,  et  continuent  ce  mouve- 
ment  très-vif  tant  que  leur  gourmandise  n'est  point 
satisfaite.  Eb  bien ,  c'est  cette  manne,  c'est  cette  li- 
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queur  mielleuse  qui  sert  de  nourriture  aux  fourmis 
pendant  l'hiver;  mais  pour  ne  pas  mourir  de  faim 
elles  n'oublient  point  d'attirer  dans  leur  nid  tous 
les  pucerons  qui  veulent  se  rëunir  à  elles  avant  la 
saison  du  froid.  Au  surplus  les  objets  qu'elles  ont 
transportes  d'avance  à  leur  habitation  ne  sont  point 
accumules  eu  pure  perte,  maigre  l'opinion  con- 
traire  de  plusieurs  naturalistes.  G^s  objets  ou  provi- 
sions leur  deviennent  toujours  utiles ,  ou  pour  uoe 
chose  ou  pour  l'autre  :  les  fourmis  les  entassent 
pour  se  garantir  du  mauvais  temps  et  pour  dëjouer 
les  attaques  de  leurs  ennemis ,  si  la  rigueur  du  froid 
ne  leur  laisse  point  la  facultë  d'en  ^ire  un  autre 
usage  (i). 

«  Elles  ne  s'engourdissent,  dit  M.  Hiiber,  quaii 
«r  deuxième  degrë  de  Rëaumur,  au-dessous  du  tenpe 

(i)  Ces  remarques  contredisent  un  peu  ce  passage  de 
Buffon: 

«c  La  prévoyance  des  fourmis  n'était  qaW  préjugé  ;  on  la 
leur  avait  accordée  en  les  observant ,  on  la  leur  a  ôtée  en 
les  observant  mieux;  elles  sont  engourdies  tout  Fhiver,  leurs 
provisions  ne  sont  donc  que  des  amas  superflus ,  amas  ac- 
cumulés sans  vues ,  sans  connaissance  de  l'avenir,  poisqae 
par  cette  connaissance  même  elles  en  auraient  prévu  toute 
l'inutilité.  >»  (^Discours  sur  la  nature  des  animaux,  tome  1^  de 
VHisUdre  naturelle,  édit.  in-4°.  Paris,  imprimerie  royale.) 
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«  de  la  congëlatîon  :  j'en  ai  yn  marcher  sur  la  neige 
€  et  soiyre  leurs  habitudes  à  cette  température.  Elles 
«  seraient  donc  exposées  aux  horreurs  de  la  famine 
«  si  elles  n'avaient  pas  de  ressources  pour  le  cas  où 
«elles  ne  s'engourdiraient  point;  et  ces  ressources 
«  ne  sont  autres  que  les  pucerons ,  qui ,  par  un  ad- 
«  mirable  concours  de  circonstances ,  (ju  'on  ne  $au^ 
«nuV  aiiribuer  au  hasard,  tombent  eh  léthargie 
«  exactement  au  même  degré  de  froid  que  les  four^ 
«  mis,  et  se  réveillent  en  même  temps  qu'elles  :  ainsi 
«  elles  les  retrouyent  toujours  (  les  pucerons  )  lors- 

«  qu'elles  en  ont  besoin 

«Quand  le  froid  augmente  graduellement,  et 
'  «  c'est  ordinairement  ainsi  que  réprouvent  les  (ônr- 
«  mis ,  qui  en  sont  préservées  par  une  épaisse  mu- 
c  laîlle  de  terre ,  elles  se  réunissent  et  s'entassent 
«  les  unes  sur  les  autres  par  milliers ,  et  paraissent 
ff  tOQtes  accrochées  ensemble.  Cherchent^elles  à  se 
«  procurer  un  peu  de  chaleur  en  se  tenant  ainsi  ras-  -^ 

ir  semblées?  Je  le  présume  ;  mais  nos  thermomètres 
«  ne  sont  pas  assea  délicats  pour  nous  apprendre 
«  si  elles  y  parviennent.  » 

Enfin  l'ouvrage  de  M.  Huber  est  digne  de  toute 
l'attention  des  naturalistes ,  de  celle  même  des  phi- 
losophes ,  pour  les  choses  nouvelles  et  intéressan- 
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Us  qu'il  révèle  à  notre  connaissance.  Aussi  c'est  à 
juste  droit  que  son  livre  loi  a  vala  dans  le  monde 
savant  une  flatleose  cëlébritë.  Je  ne  chercherai  point 
à  analyser  ses  deacriptions  :  ce  serait  diminuer  le 
charme  qui  s'attache  à  leur  lecture ,  tant  eUes  sont 
riches  de  faits  intëressans  jusque  dans  leurs  moin* 
dres  détails!  L'histoire  des  fourmis,  sims  la  plume 
de  M.  Hub'er,  a  quelque  chose  de  merveilleux  et  de 
pittoresque ,  et  cette  histoire  est  tellement  frappante 
que  si  l'auteur  ne  prouvait  pas  clairement  la  yérkë 
de  ses  assertions  l'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  a 
voulu  nous  amuser  par  des  faibles.  Mais  rien  n'est 
plus  exact  que  ses  récils.  La  vie  et  les  mceurs  des 
fd^mis  indigènes  y  leurs  guerres ,  leurs  travaux  » 
leur  industrie ,  leur  architecture  y  leurs  émigrations , 
leurs  voyages,  les  lois  mêmes  qui  paraissent  régir 
ces  peuplades  souterraines ,  à  nos  yeux  presque 
invisibles,  toiit  y  est  décrit  avec  une  fidélité  en- 
tière,  et  porte  le  cachet  d'une  histoire  véritable, 
rédigée  avec  conscience.  Les  relations  de  l'auteur, 
toujours  claires  et  précises ,  ofi&ent  dans  leur  en- 
semble une  suite  de  faits  si  singuliers  et  si  extraor- 
dinaires ,  qu'après  une  lecture  attentive  les  fourmis 
ne  sont  plus  à  nos  yeux  de  vils  insectes  ,^  mais  bien 

m 

des  animaux  intelligent ,  industrieux  et  doués  d'un 
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instinct  supérieur  à  leur  nature.  Leur  adresse  dans 
la  manière  de  construire  leur  habitation  dans  le 
creux  des  arbres  est  surtout  une  chose  étonnante , 
et  jir^nte  un  yëritable  phénomène  aux  regards  de 
Vdwenrateur.  Ecoutons  M.  Huber,  qui  va  lui-même 
nous  mettre  au  courant  de  l'architecture  des  four- 
mis et  nous  donner  par-là  une  idée  de  ses  longues 
et  minutieuses  recherches ,  comme  aussi  do  talent 
qui  le  'distingue  dans  sa  mani^  de  décrire  des  ob- 
jets si  difficiles  à  observer. 

«  Qa*on  se  représente  (dit-il)  l'intérieur  d'un  ar- 
bre entièrement  sculpté,  des  étages  san^ nombre , 
plus  on  moins  horizontaux»  dont  les  pknchefs  et 
les  plafonds ,  à  cinq  ou  six  lignes  de  distance  les 
uns  des  autres ,  sont  aussi  minces  qu'une  carte  à 
joaer,  supportés  tantôt  par  des  cloisons  verticales , 
qoiformentune  infinité  de  cases,  tantôt  par  une  mul- 
titude de  petites  colonnes  assez  légères ,  qui  laissent 
Toir  entre  elles  la  profondeur  d'un  étage  presque 
entier;  le  tout  d'un  bois  noirâtre  et  enfumé,  et  l'on 
aura  une  idée  assez  juste  des  cités  de  ces  fourmis. 

«  La  plupart  des  cloisons  verticales  qui  divisent 
chaque  étage  en  compartîmens ,  sont  parallèles  ; 
elles  suivent  le  sens  des  couches  ligneuses ,  toujours 
concentriques ,  ce  qui  donng  un  air  de  régularité  à 
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Voufrage  :  les  planchers ,  pris  dans  leur  ensemble , 
soni  horizontaux  ;  les  petites  colonnes  sont  d'une 
à  deux  lignes  d'ëpaisseur»  plus  ou  moins  arrondies, 
d'une  hauteur  égale  à  Tëlëvation  de  Fétage  ^ju'elles 
supportent ,  plus  larges  en  haut  et  en  bas  que  dans 
le  milieu ,  un  peu  aplaties  à  leurs  extrémités ,  et  ran* 
gées  en  lignes,  parce  qu'elles  ont  été  taillées  dans 
des  cloisons  parallèles. 

ce  Quels  nombreuif  appartemens  ^  quelle  multi- 
tude de  loges ,  de  salles ,  de  corridors  ces  inseirtes 
ne  se  procurent-ils  pas  par  leur  seule  industrie  ;  et 
quel  travfil  une  si  grande  entreprise  n'a-t-elle  pas 
dû  leur  coûter (i)!  » 

Che^  les  fourmis ,  comme  chez  les  abeilles  et  les 
guêpes ,  on  ^stingue  trois  sortes  d'indiridos  :  des 
miles ,  des  femelles  et  des  neutres  ou  des  indi^idiis 
priyés  de  sexe.  Les  femelles  sont  les  plus  grandes, 
les  neutres  soni  eu  général  les  plus  petits,  et  les 

(i)  Recherches  sur  les  mœurs  des  fourmis  indigènes^  par 
P.  Huber,  membre  des  Sociétés  d'Histoire  naturelle  et  de 
Physiqiief;de  Genève ,  etc.  (avec  cette  épigraphe  :  Cherchet, 
et  oous  tnmerez  )•  Paris  (^)  et  Genève ,  J.-J.  Paschood,  1810. 
Un  vol/in-8«2avec  figures.  (  Chap.  i«%  §  iv,  pag.  53-54.) 

(*)  Le  titre  porte  d*abord  le  nom  dç  Paris  ^  mais  Touvrage  a  été  im- 
primé à  Genève.  M.  Cherbaliez,  libraire,  est  devenu  racquërenr  do 
reste  de  IVdîtion.  * 
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mâles  semblent  tenir  le  milieu  pour  la  grosseur  ou 
h  grandeur  entre  les  femelles  et  les  neutres,  (On  les 
croil  néanmoins  d'une  taille  inférieure  à  ceUe  des 
ilerniers ,  bien  que  leurs  ailes  les  fassent  paraître  plus 
gnads  ;  car  les  neutres  en  sont  toujours  d^^our- 
▼os.)  Les  mâles  et  les  femelles  ont  quatre  ailes  et 
ne  (ravaillent  qu'à  la  propagation  de  Fespèce.  Les 
neqtres  ou  mulets,  beaucoup  plus  nombreux  que 
ks  autres ,  sont  $euls  charges  de  tous  les  trairaux  r 
ik  préparent  les  édifice^  de  la  fourmilière  et  ont 
coin  de  la  nourriture  des  petits.  Voilà  pourquoi  on 
les  nomme  Bouyeni/ourmis  mâçrières  (i).  Ce  sont 
e&es  qui  pratiquent  des  chemins  à  l'entour  de  leur 
Ubilation,  qui  vont  et  viennent  à  la  file  en  transpor* 
ttnt  les  matériaux  nécessaires  à  la  formation  des 
nids  :  les  unes  se  mettent  à  l'œuvre  pour  construire 

(i)  KL  Huber  et  son  père,  aux  yeux  de  qaî  la  nature* ne 
fîit point  de  yéritables  neutres,  les  regardent  toutes  comme 
des  femelles  impuissantes ,  dont  les  organes  sexuels  n'ont 
fès  en  leur  entier  déreloppement.  L'mi  et  l'autre  motivent 
leur  opinion  sur  l'instinct  des  mâles  à  s'unir  avec  elles ,  et 
sur  la  ressemblance  parfaite  qui  existe  entre  les  organes 
extérieurs  de  la  génération  des  femelles  proprement  dites 
et  ccox  des  ouvrières.  Mais ,  en  nous  racontant  que  l'ap- 
proche du  mâle  est  toujours  saivie  de  la  mort  de  l'ouvrière^ 
ils  ajoutent  qae  la  conformation  de  celle-ci  ne  lui  permet 
pas  de  devenir  mère.  Latreille  est  absolument  du  même  avis.. 
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Tëdifice ,  les  aulres  leur  apportent  les  fragmens  dont 
elles  ont  besoin  et  charrient  avec  e£forts  un  brin  de 
paille ,  un  morceau  de  bois ,  de  petits  cailloux ,  et 
mille  autres  objets  qu'elles  peutent  traîner  £acile- 
ment..]l  en  est  qui,  voulant  participer  au  butin  ^  se 
dirigent  vers  celles  dont  le  nombre  ne  suffit  pas 
pour  amener  au  centre  de  la  république  uoe  che- 
nille ou  un  hanneton.  Enfin  c'est  un  mouTement 
continuel  parmi  ces  insectes,  ettous  trayailleiU  avec 
une  ardeur  et  une  activité  admirables.  Aussi  l'Ecri- 
ture ,  qui  les  met  au  nombre  des  choses  les  plus 
sages  de  la  terre,  les  propose-t-elle  aux  paresseux 
comme  un  modèle  de  prévoyance  et  de  sagesse  ,  en 
les  offrant  pour  exemple  d'une  vie  extrêmement 
laborieuse. 

«  Allez  à  la  fourmi ,  paresseux  !  dit  l'auteur  des 
«  Broverbes,  et  considérez  sa  conduite  :  apprenez 
«  (  d'elle  )  à  devenir  sage.  —  N^'ayant  ni  chef,  ni 
«  maître,  ni  prince, — elle  prépare  sa  nourriture  en 
«  été ,  et  amasse  pendant  la  moisson  de  quoi  man- 
«  ger  (i).  »  Dans  un  autre  chapitre  du  même  Livre, 

(i)  Voie  aàfarmicam,  6  piger,  et  considéra  oias  epm  et 
disctsapientiÊmf-^Quœ  càm  mm  haieai  ducem,  nec  prœeep- 
torem^  née  prindpem.^^Parat  in  œstaie  dàwn  sM,  et  congre- 
gat  in  messe  quod  comedat  (Prov.,  cap.  vi,  vers.  6,  7,  &) 
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Salomon  ajoute  :  «  Il  y  a  quatre  choses  sur  la  terre 
«  qui  sont  firès-pedtes ,  et  qui  sont  plus  sages  que  les 

«  sages  mêmes.  *— Les  fourmis ,  ce  petit  peuple ,  qui 
«lait  sa  provision  pendant  la  moisson,  etc.  (i). » 
Âînâ  l'Ecriture  dit  positivement  que  k  fourmi 
pourroit  à  sa  nourriture  durant  Vété,  et  qu'elle 
amasse  des  provisions  de  bouche  pendant  la  mois- 
son. Certains  naturalistes  avaient  injustement  re- 
proche ii  nos  Livres  sacres  une  erreur  sur  ce  point 
de  l'histoire  des  animaux  ;  mais  les  observations  d^ 

0 

M.  Huber,  en  prouvant  la  £iinsset^  de  cette  suppo- 
âtion,  confirment  an  contraire  toute  la  vëritë  du 
telle  de  l'Ecriture.  D'ailleura  nos  fourmis  indigènes 
n'aundent-elles  point  cet  instinct  de  prévoyance 
industrieuse  tant  loue  dans  la  Bible ,  le  même  ca- 
lactère  dans  les  mœurs  se  retrouve  exactement  dans 
une  autre  espèce  de  ce  genre  d'insectes  ;  les  ter- 
mes ou  les  fourmis  blanches  d'Afrique  font  elles- 
mêmes  de  grandes  provisions  pour  l'hiver. 

(i)  Quatuor  sunt  mitdma  terrœ,  et  ipsa  sunt  sàpientiora  sa- 
^ieatâm* —  Formicœ,  populus  infirmus^  qui  prœparat  in  messe 
dhum  sibL  (Prov.,  cap.  XXX,  vers,  a^?  ^5.) 

Les  trois  auU'ës  modèles  de  sagesse  proposés  par  Salo- 
moQ,  dans  le  même  chapitre  xxx ,  sont  le^  lapins ,  les  saale- 
rdies  et  le  lézard  (^sielKo^  qae  les  commentateurs  prennent 
plntAl  pour  Taraif^ée. 
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^ltm^  suite  de  la  Retub  EiSToaiQUB  bt  iiiTTiBAiBB  DBS  Gbvctou 

LBS  PLÇftÇiLKB&ES  BAN3  I>B8  SClBBCl^Sy  DAKS  LA  LITTiRATTU 
BT  DAHS  LES  ARTS. 

EriBimB  DuMOHT,  Tâsi  et  nnterprète  de  Jtfrémie  Bcatkam.  —  Son 
talent  pour  la  cbaire. — Ayant  qoktë  Genève,  à  caose  de  ses  optnioas 
politiques ,  il  habita  la  Russie ,  la  France  et  eÂsoite  rAngl^lOTre,  eè 
il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  chaque  pays.  —  Sa 
connaissance  avec  Mirabeau,  dont  la  réputation,  en  1788,  ëuâtpea 
honorable  ;  celui-ci  le  demande  pour  arîstarque.  —  Leur  entreprise 
du  Courrier  de  Ptovence,  journal  dont  le  succès  fut  prodigieux  k  sa 
«naissance,  mais  qui  tomba  ensuite  par  la  faute  du  libraire,  snivaat 
le  rapport  de  Dumont ,  cite  à  ce  sujet  ;  Duroveray,  son  compatnote, 
y  analysait  avec  lui  les  séances  de  l'Assemblëe  nationale.  —  Dumont 
rëdige  quelques  discours  de  Mirabeau;  habileté  de  cet  orateur  à  s'em- 
parer des  idëes  des  autres;  ses  prévisions  sur  le  sort  de  la  France.— 
Tristesse  et  regrets  de  Dumont  pendant  la  terreur. — Origine  de  ses 
liabons  avec  le  célèbre  Bentham,  dont  il  rédigea  les  manuscrits  a 
français.— Ouvrages  mis  au  jour  sous  les  noms  des  deux  pnblicistcs. 

—  Système  dont  Dumont  n'a  été  que  le  rapporteur.  —  J.  Bent^an 
était  un  penseur  profond ,  mais  un  écrivain  peu  habile  :  £1  avait  be- 
soin d'une  plume  étrangère  pour  se  faire  lire  et  comprendre.— 
Difficultés  vaincues  par  l'éditeur  genevois  pour  remplir  <:ette  labo- 
rieuse tache. — Bentham  déclina  néanmoins  toute  responsabilité  de  ce 

-  travail;  il  n'était  jamads  satisfait  de  ses  premières  compositions.— 
Justes  reproches  mérités  par  Dumont.  —  Les  Traites  de  iégislatit» 
civile  et  pénale  mis  à  l'index  (  note  )i  —  Bentham  passait  en  An§^ 
terre  pour  le  chef  des  radicaux  ;  son  Plan  d^une  ré/orme  parlemen' 
taire;  ses  attaques  contre  le  serment  et  contre  l'influence  du  pouvoir 
politique  sur  les  jurys  ;  sa  Protestation  contre  les  tajces  fudûiiurer. 

—  Bentham  voulut  que  son  corps  fût  livre  è  une  école  d'anatomie 
après  sa  mort. — Dumont,  élu  membre  du  Grand-Conseil  de  Genève, 
présenta  un  Règlement  qui  fut  adopté;  éloge  de  ce  Règlement,  que 
l'on -désigne  comme  un  chef-d'œuvre  de  prévision  ef'de  sagesse.— 
Souvenirs  sur  Mirabeau,  etc.,  ouvrage  posthun^e  de  Dumont,  pu- 
blié en  i83a;  Mirabeau  jugé  comme  écrivain  et  comme  orateur  :  sa 
prévoyance  des  évènemens;  votes  irréfléchis  de  l'Assemblée  natio- 
nale ,  dans  sa  séance  nocturne  du  4  août  ;  jugement  sur  les  giron- 
dins. —  Eloges  de. Dumont,  après  sa  mort,  dans  les  feuilles  publi- 
ques. 
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Etknite  Dumont,  publiciste  célèbre  et  littérateur 
islinguë,  eut  des  liaisons  très-étroites  avec  le  fameux 
Jérémie  Bentham^  dont  il  fit  la  connaissance  en 
Ad^terre ,  et  <jui  lui  inspira  du  goût  pour  Tétude 
de  la  jurisprudence.  Consacré  d'abord  au  ministère 
ecclésiastique,  il  déploya  dans  tous  ses  discours 
une  grande  éloquence.  Le  souvenir  de  ses  premiers 
sermons  n'est  pas  perdu  à  Genève  :  on  s*y  rappelle 
encore  la  beauté  et  l'harmonie  de   son  style ,  la 
douceur  de  son  langage  ^  et  cette  foule  immense 
^n  se  pressait  dans  les  églises  pour  l'entendre.  Lié 
avec  les  chefs  du  parti  démocratique ,  lorsque  la 
victoire  fut  assurée  aux  hommes  de  l'opinion  con- 
traire par  l'intervention  armée  de  la  France ,  de  'la 
Savoie  et  du  canton  de  Berne  (i),  Dumont  crut  de- 
voir s'éloigner  de  son  pays  à  cause  de  ses  opinions 
politiques  ;  mais  il  partit  volontairement  et  ne  fiit 
point  exilé  ^  comme  des  journaux  l'avaient  dit  par 
erreur.  H  alla  en  Russie ,  où  il  devint  pasteur  de 
l'église  française  de  Saint-Pétersbourg.  Son  talent 

(i)Eii  1782.  Le  parti  démocratique  était  nommé,  k 
Genève ,  le  parti  représeniant» 
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pour  la  chaire  y  fut  admire  comme  en  Suisse.  Après 
un  sëjour  de  dix  -  huit  mois  dans  cette  capitale ,  il 
se  rendit  àjx>ndres  (r)  ^^  Tappelait  le  marquis  de 
Lansdowne  (lord  Shelbum)  pour  y  surveiller  l'ëda* 
cation  de  ses  fils.  Ce  fut  dans  la  maison  de  ce  mi- 
nistre ,  devenu  son  ami ,  que  Dumont  se  mit  en 
rapports  avec  plusieurs  hommes  <^èbres  de  l'An- 
gleterre ,  avec  les  Sheridam ,  les  Fox ,  les  Samael 
Romilly,  lordHollandet  M.  Brougham,  alors  avocaL 
aujourd'hui  lord  chancelier  de  la  Grande-Bretagùe. 
n  vint  à  Paris  en  1788,  accompagne  de  sir  Samael 
Romilly^  et  y  fit ,  sous  les  auspices  de  ce  dernier, 
la  connaissance  personnelle  de  Mirabeau.  Pendant 
un  sëjour  de  deux  mois  (  août  et  septembre}  il  le 
vit  constamment f  et,  malgré  la  diffi^rence  de  leurs 
mœurs  et  de  leprs  caractères ,  une  liaison  se  forma 
bientôt  entre  eux  de  la  manière  la  plus   intime. 
«  Lorsque  nous  arrivâmes  à  Paris,  en  1788,  raconte 
«  Dumont ,  la  réputation  du  comte  de  Mirabeau  était' 
V  au  plus  bas  degrë  possible.  Il  avait  été  emploje  k 
«  Berlin  par  M.  de  Calonne  ;  il  ëtait  lié  avec  tous  les 
<K  ennemis  de  M.  Necker,  il  avait  fait  plusieurs  écrits 
«  contre  lui  :  on  le  regardait  comme  un  ennemi 
«  dangereux  et  comme  un  ami  peu  sûr.  Ses  procès 
(I)  Ed  1785, 
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«  contre  sa  famille ,  ses  enlèvemens  de  femmes ,  ses 
«  emprisonnemens ,  ses  mœurs,  étaient  plus  qu'on 
«  ne  pouvait  pardonner,  même  dans  une  ville  aussi 
«  peu  sévère  que  Paris  :  son  nom  n'ëtait  prononce 
«  qa  arec  dëdain  dans  les  maisons  respectables  où 
«  nous  avions  des  liaisons  particulières.  Romilly, 
«presque  honteux  de  son  ancienne  amitië,  résolut 
«  de  ne  pas  [renouer  avec  lui.  »  Ayant  besoin  d'un 
aristarque ,  Mirabeau  jugea  Dumont  très-capable  de 
remplir  cet  office  ;  espërant  le  captiver  davantage 
ee  loi  faisant  Tëloge  de  sa  patrie ,  il  lui  parla  avec 
entbousiasme  de  Genève  qui  avait  produit  tant 
d'hoounes  distingues  par  leurs  talens  et  leurs  lu- 
mites;  il  le  félicita  d'avoir  reçu  le  jour  dans  une 
▼iSf  aussi  étonnante  sous  le  rapport  scienti&que  et 
littàraire ,  etc. ,  etc.  Le  patriote  genevois  ne  put  ré- 
sister à  un  langage  qui  charmait  son  coeur  :  il  se 
sentit  doucement  ému ,  et  promit  son  assistance  à 
Torateur  français.  Deux  heures  s'écoulèrent  comme 
m  moment  dans  cette  conçersadon,  dit-il ,  et  Mir- 
rabeau  fut  à  mes  yeux  ce  qu'il  y  açait  de  plus  inté^ 
nssant  à  Paris. 

Dumont  était  retourné  en  Angleterre  lorsque  la 
molution  de  1789  lui  fit  entreprendre  un  nouveau 
Toyage  en  France  avec  son  ami  Duroiperay,  ancien 
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procareur-gënëral  de  la  rëpublique  de  Grenève.  Son 
bat  principal  était  de  solliciter  le  rappel  des  exila 
de  son  pays,  en  recourant  à  Tinflaence  dn  imnislre 
Necker,  leur  compatriote.  C'est  alors  qae  Mirabeaa 
associa  Dumont  à  son  entreprise  du  Courrier  de 
Provence,  journal  dont  le  succès  fut  prodigieux  à 
sa  naissance ,  mais  qui  tomba  ensuite  par  la  négli- 
gence et  la  mauvaise  foi   du  libraire ,  suivant  le 
rapport  de  Dumont ,  qui  a  consigné  ce  fait  dans  ses 
mémoires  manuscrits  :  «  Les  souscripteurs  vinreDl 
«  tellement  en  foule  i  dit-il ,  quoique  le  prix  de  la 
«  souscription  fût  très-haut ,  que  nous  imaginions 
<c  déjà  des  montagnes  d'or.  En  peu  de  jours  notre 
«  liste  était  de  plus  de  trois  mille.  Les  demandes 
«  des  provinces  furent  en  proportion.  Si  Le  Jaj 
«  (c'est  le  nom  du  libraire)  avait  été  un  bomme 
«  de  tête ,  si  sa  femme  \  qui  menait  tout ,  avait  eu  un 
«  peu  d'ordre  et  de  probité,  leur  fortune  était  faite, 
«  car  ils  avaient  tme  part  considérable  pour  Fim- 
«  pression  et  la  commission  :  ils  avaient  leur  quart 
«  du  profit  net ,  et  Mirabeau  leur  avait  cédé  le  sien  ; 
«mais  leur  inconduite  et  leur  rapacité  ruinèrent 
«  cette  entreprise  (i).  »  Duroveraj  et  Dumont  se 

(i)  «  Les  liaisons  de  Mirabeau  avec  cette  femme  adroite 
m  et  décidée  (  M"*  Le  Jay  ),  ajoute  Domont  daos  ses  Mé- 
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piitageaient  le  trayail  de  la  rédaction  et  analysaient 
toar-à-tonr  les  séances  de  l'Assemblée  nationale. 
«Quelques  mots  crayonnés  dans  l'Assemblée  suffit 
saient  bien ,  disent-ils ,  pour  se  rappeler  le  fond  des 
discours  et  l'ordre  du  débat.  Nous  n'avions  jamais 
prétendu  rendre  compte  de  l'épouvantable  bavar- 
dage de  la  tribune.  S'il  y  avait  quelques  discours 
importans,  comme  ils  étaient  presque  tous  écrits, 
Mirabeau  avait  soin  de  les  demander  pour  nous. 
Plusieurs  les  envoyaient  d'eux-mêmes.  Les  plus 
diffus  se  plaignaient  quelquefois  de  ce  qu'on  avait 
réduit  leinr  style  faydropique  et  boursouflé.  » 

Dûment  rédigea  lui-même  plusieurs  discours 
prononcés  par  Mirabeau  »  entre  autres  quelques- 
uns  de  ceux  qui  acquirent  à  cet  orateur  le  plus  de 
célébrité  ;  l'écrivain  genevois  s'est  reconnu  l'auteur 
de  la  fameuse  Adresse  au  roi  Louis  XYI ,  pour  le 
renvoi  des  troupes ,  et  qui  fut  présentée ,  en  juillet 
lySg,  sous  le  nom  et  la  responsabilité  de  Mira- 

«  moires,  ne  lui  permettaient  pas  de  le  prendre  snr  un  ton 
«  bien  haut  :  elle  possédait  trop  tons  ses  secrets  ;  elle  avait 
€trop  d*anecdotes  par  devers  elle;  elle  était  trop  dange- 
«reose  et. trop  méchante  poor  qu'il  osât  se  brouiller  avec 
«elle,  quoiqu'il  en  ttt  bien  rassasié,  et  que  dans  la  hante 
«  sphère  où  il  était  alors  il  senttt  souvent  que  cette  associa- 
<  tioB  l'avilissait.  » 

52 
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beau  (i).  Celui-ci  saisissait  avec  tant  d*habiletë  et 
tant  d'art  les  idëes  des  autres  qu'il  se  les  rendait 
propres ,  même  en  négligeant  de  leur  donner  une 
nouvelle  forme  :  souvent  il  s'emparait ,  pour  ses 
discours ,  des  conversations  de  ses  amis  et  repro- 
duisait leurs  paroles  comme  si  ce  langage  d'emprunt 
ëtait  absolument  le  sien.  Dumont  l'avait  vu  souvent 
(  à  l'Assemblée) ,  «  allant  &  la  tribune ,  et  dans  la 
tribune  même ,  recevoir  des  notes ,  qu'il  parcourait 
de  l'œil  sans  s'interrompre  ,  et  qu'il  enchâssait 
quelquefois  >  avec  le  plus  grand  art ,  dans  la  saite 
de  son  discours.  Un  homme  d'esprit  le  comparait 
à  ces  charlatans  qui  coupent  un  ruban  en  plusieurs 
pièces ,  les  mâchent  un  moment  et  font  sortir  de 
leur  bouche  le  ruban  tout  entier  (2).  »  Quand ^  dans 
la  suite ,  Mirabeau  croyait  at^oir  besoin  de  moi, 
rapporte  également  Dumont ,  il  me  disait  du  bien 
de  mes  amis,  il  me  parlait  de  Genève  :  c'était  une 
s  espèce  de  ranz  -des  -*  vaches;  il  m,  'amollissait  ei  me 
subjuguait  (3). 

(1)  Dumont  avait  composé  le  Discours,  et  Dvoveray 
avait  rédigé  le  texte  des  résolutions  où  se  trouvaient  les  me- 
sures proposées  au  roi. 

(a)  Tactique  des  assembla  Ugislatiçes,  tome  i*%  note  de 
la  page  161 ,  édition  de  i8aa. 

(3)  Dumont  a  laissé  dans  sa  correspondance  plusieurs 
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Vers  la  fin  de  1790,  Dumont  s'ëtait  rendu  à 
Génère  pour  j  Toir  sa  famille ,  qui  ëtait  revenue  de 
Saint  -  Pëtershourg.  Après  six  mois  d'absence  ,  il 
alla  de  nouveau  habiter  Paris  ;  mais  quand  la  vio- 
feiice  et  le  crime  y  eurent  commencé  leurs  actes  de 
scélératesse,  frappé  de  terreur,  et  Tâme  toute  émue, 
il  se  hâta  de  fuir  en  Angleterre ,  oii  il  avait  entre- 
pris ses  travaux  sur  la  jurisprudence.  En  prenant 
congé  de  Mirabeau ,  celui  •<-  ci  Fembrassa  avec  une 
émotion  très-vive ,  et  lui  adressa ,  d'une  voix  lamen- 
table ,  ces  prophétiques  paroles  :  Je  mourrtd  à  la 
pêne,  mon  bon  and,  nous  ne  nous  recevrons  peut^ 
ite  pas.  Quand  je  ne  serai  phis,  on  saura  ce  que 

lettres  inédites  et  familières  de  Mirabeau,  dans  lesquelles 
00  vni  combien  ce  dernier  savait  mettre  à  contribution  le 
uleot  de  son  ami.  Ce  billet,  entre  antres,  en  fournira  la 
preore  (  il  est  sans  date  et  sans  signature  )  : 

«Yoîlà,  mon  très-cher  ami  (lui  écrivait  Mirabeau), 
c  Totre  métaphysique  qui  est  vraiment  sublime.  Cependant 
«  revoyez  le  style  puisque  vous  seul  êtes  assez  difficile  pour 
«  n'en  être  pas  content ,  et  joignez-y  un  morceau  sur  la 
«  jeunesse  qui  ait  de  la  fraîcheur,  et  un  sur  l'expérience  qui 
«  ait  de  la  sensibilité.  Le  style  est  un  hameçon  pour  les 
«  Français  comme  la  raison  pour  les  Anglais.  Renvoyez^ 
«  moi  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  la  réplique  à  Barnave. 
«  Vole  et  me  ama  (adieu,  et  soyez  mon  ami  ).»  Plusieurs 
^es  lettres  de  Mirabeau  à  Dumont  portent  cette  adresse ,  à 
leur  suscription  :  hue Saiftte-Afme y  Tfi  l^x  {^  Paris ). 
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je  valais.  Les  malheurs  que  j'ai  arrêtés  fondrmi  de 
imuUs  parts  sur  la  France  :  cette  faction  criminelle 
qui  tremble  devant  moi  n  'aura  plus  de  frein.  Je 

N*AI  DEVANT  LES  YEUX  QUE  DES  PROPHETIES  DE 

MALHEUR.  Ah!  mon  ami,  que  nous  avions  raison 
quand  nous  aidons  voulu,  dès  le  commencement, 
empêcher  les  communes  de  se  déclarer  .Assemblée 
nationale/  c  'est  là  l'origine  du  mal  :  depuis  qu'elles 
ont  remporté  cette  victoire,  elles  n'ont  cessé  de  s'en 

montrer  indignes Elles  ont  voulu  gouverner  le 

roi,  au  lieu  de  gouverner  par  lui;  mais  bientôt  ce 
ne  sera  plus  ni  elles  ni  lui  qui  gouverneront  :  une 

VILE  FACTION  LES  DOMINERA  TOUS  ET  COUVRIRA 
LA  FRANCE  d'hORREURS. 

Trois  mois  après,  le  2  avril  1791 9  Mirabeau 
n'existait  plus...  Il  ëtait  mort  pendant  l'absence  de 
son  ami. 

Lorsque ,  plus  tard ,  la  sinistre  nouvelle  des 
épouvantables  forfaits  qui  ont  couvert  la  France  de 
deuil  arrivait  en  Angleterre  et  y  affligeait  toutes  les 
âmes  honnêtes ,  Dumont  frémissait  en  se  rappelant 
le  hngage  de  Mirabeau ,  il  sanglottait  de  douleur 
en  voyant  ses  rêves  de  liberté  s'évanouir  et  faire 
place  à  une  réalité  affreuse  de  malheurs  et  de  cri- 
mes.  Tourmenté  par  le  souvenir  de  ses  vœux  si 
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crueUemeni déçus ,  dit  lun  de  ses  compatriotes,  U 
demeura  quelques  années  plongé  dims  une  tristesse 
qui  se  confondait  presque  à  s^  yeux  açec  les  r^- 
mords.  C'est  pendant  cette  ëpoque  à  jamais  dëplo- 
raible  qne  Dumont,    pour  adoiicir    ses  regrets* 
chercha  une  distraction  à  sa  douleur  en  travaillant 
SKiT  les  manuscrits  de  Bentham ,  dont  il  avait  fait 
la  connaissance  en.  1788.  Cette  liaison,  qui  influa 
d'une  manière  si  ëtonnante  sur  ses  opinions ,  et 
qui  détermina  en  quelque  sorte  sa  carrière  littéraire, 
avait  eu  pour  origine  une  circonstance  assez  bizarre. 
Dumont  la  raconte  ainsi  dans  une  de  ses  lettres  de 
l'année  1790  :  «  Ma  liaison  avec  M.  Bentham,  di- 
te sait-il  alors ,  date  d'une  circonstance  qui  lui  fait 
•  honneur.  Il  avait  ëcrit ,  il  y  a  trois  ans ,  un  ou- 
«  vrage  en  français  qu'il  voulait  publier ,  et  pour 
«  lequel  un  de  «ses  amis  lui   persuada  de  me  le 
«  communiquer  sans  me  dire  quel  en  était  l'auteur. 
«  On  me  demanda  simplement  quelle  était  mon 
«  opinion  sur  le  style.  Je  répondis  très^naïvement 
«  que  le  français  était  plein  de  fautes ,  de  barba- 
it rismes ,  et  défigurait  un  ouvrage  d'ailleurs  très- 
«  bon.  Peu  de  jours  après ,  mon  homme  Went  à  moi 
«  au  milieu  d'une  nombreuse  compagnie,  me  prend 
«  la  main  et  me  remercie  en  riant  de  bon  cœur. 
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u  Depuis  ce  temps  nous   avous  été  bons  amis.  » 
Ils  le  furent  toute  la  vie.  Les  deux  pubficistes ,  en 
se  communiquant  leurs  idées  de  n^forme  pour  h 
législation,  trouvèrent  entre  eux  une  sympathie  re- 
marquable et  conçurent  dès^lors  l'un  pour  Fautre 
une  estime  et  une  affection  qui  ne  se  dëmentîrent 
jamais.  Cinq  ouvrages ,  publies  par  Dumont ,  furent 
la  suite  de  cette  liaison  dont  l'histoire  littéraire  four- 
nit peu  d'exemples.  S'ëtant  cbargë  de  mettre  en 
ordre  les  manuscrits  de  Bentham,  ou  plutôt  ses 
feuilles  volantes,  écrites  sans  ordre  ni  méthode, 
Dumont  les  rédigea  lui-même  dans  notre  langue,  et 
publia  en  français  les  Tmités  de  Ugislaiion  dpUe  et 
pénale  (Paris,  1802 ,  3  vol.  in-8®),  dont  la  première 
édition ,  tirée  à  trois  miUe  exemplaires ,  fut  assez 
promptement  épuisée.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
espagnol ,  en  italien ,  en  allemand  *et  en  russe.  Du- 
mont donna  plus  tard  la  Théorie  des  peines  et  des 
récompenses,  la  Tactique  des  assemblées  législatiçes, 
suivie  du  Traité  des  sophismes  politiques,  doutTo- 
riginal  avait  été  abandonné  par  Fauteur  ;  puis  encor^ 
le  Traite  des  preuves  judiciaires,  qui  parut  en  i823 
(Paris ,  2  vol.  in-S'*) ,  et  enfin  le  livre  intitulé  De 
l'Organisation  judiciaire  et  de  la  codification,  pu- 
blié, à  Paris ,  en  1828.  La  plupart  de  ces  ouvrages, 
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recherches  dans  toute  l'Europe ,  ont  eu  l'honneur 
de  plusieurs  éditions  et  furent  traduits  en  diverses 
langues  (i). 

Les  antres  manuscrits  de  Bentham  furent  confies 

(i)  Voici  l'ordre  de  publication  des  cinq  ouvrages  de  Ben- 
tham rédigés ,  sur  les  manuscrits  de  l'auteur,  par  Dumont  ^ 
1*  Tredtés  de  législation  cinle  et  pénale  y  etc.  Paris,  Bos- 
sange ,  Masson  et  Besson ,  i8oa ,  3  vol.  în-S®,  réimprimés 
en  i8ao  et  en  viHo  {troisième  édition,  reoue  et  augmentée , 
Paris,  Rey  et  Gravier),  et  traduits  en  espagnol ,  en  italien , 
en  allemand  et  en  russe. 

a*  Théorie  des  peines  et  des  récompenses,  Londres,  i8i i,  ou 
Paris,  i8ia,  a  vol.  in-8*,  réimprimés  en  i8i8  et  de  i8a5  à 
i8a6  (^troisième  édition,  Paris ,  Bossange  frères  ).  Elle  a  été 
traduite  en  espagnol  et  en  anglais. 

3*  Tactique  des  assemblas  législatii^es ,  suivie  d'un  Traité  des 
upkismes  politiques*  Genève,  i8i5  ou  i8i6,  a  voL  in-8<»; 
nouvelle  et  seconde  édition ,  reme  et  augmentée,  Paris ,  Bos- 
sange frères,  i8aa.  Cet  ouvrage,  totalement  épuisé  chez 
les  éditeurs ,  est  devenu  fort  rare.  U  en  existe  une  traduc- 
tion espagnole,  i8a49  a  vol.  in-i8. 

4*  Traité  des  preuves  judiciaires.  Paris,  i8a3  ;  seconde  édi- 
tion, reçue  et  augmentée^  i83o,  Paris,  Hector  Bossange, 
a  vol.  in-8®.  Traduit  en  espagnol,  i8a5,  4  vol  in-i8. 

5°  De  r Organisation  judiciaire  et  de  la  Codification  (extraits 
de  divers  écrits  publiés  par  Bentham  )  ;  Paris ,  Hector  Bos- 
sange, i8a8,  I  voL  in-8^ 

U  a  paru,  je  crois,  d'autres  traductions  des  mêmes  ou- 
vrages. «Taî  indiqué  tontes  celles  qui  sont  parvenues  à  ma 
connaissance. 
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à  dififërentes  mains  pour  en  tirer  parti  ;  mais  Taii-*^ 
teur  en  publia  lui-même  le  plus  grand  nombre  en^ 
anglais.  Il  a  charge  M.  Bowring,  son  dernier  col- 
laborateur, de  la  publication  de  ses  œuvres 
plètesi  où  se  trouveront,  avec  la  correspondance 
et  la  biographie  de  l'auteur,  beaucoup  de  petits 
traites  inédits  qu'il  n^avait  pu  revoir  et  faire  imprî-  i 
mer  lui-même  (i).  Dumont  les  avait  consultes  aTec  i 
fruit ,  et  profita  de  leur  étude  en  adoptant  toutes 
les  idées  du  légiste  anglais.  «  Nous  n'examinerons 
pas ,  dit  un  critique ,  le  système  dont  Dumont  n  a 
été  que  le  rapporteur  :  son  auteur  l'appelait  la  Phi- 
losophie de  l'utilité  ;  comme  base  de  la  morale ,  il 
admettait  le  principe  de  la  Recherche  du  plus  grand 
bien  du  plus  grand  nombre  :  c'est  la  même  idée  que 
celle  d'Helvétius,  V intérêt;  à  l'exception  que  cet  in- 
térêt est  général  chez  Bentham ,  et  individuel  chez 
Helvétius.  Quand  on  veut  donner  à  l'homme  des 
principes  d'action  pris  hors  des  vérités  religieuses, 
on  fait  de  belles  utopies  :  on  arrive  à  des  systèmes 
inexécutables.  »  Les  partisans  du  philosophe  anglais 
conviennent  eux-mêmes  que  toutes  ses  opinions  ne 

(i)  On  dit  qa'ane  somme  considérable  a  été  assignée  à 
M.  Bowring,  par  le  testafnent  de  l'aoteur,  pour  rexécation 
de  cette  grande  entreprise. 
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sont  pas  également  bonnes,  que  l'on  peut  fort  bien 
ne  pas  souscrire  à  la  gënëralitë  de  ses  vues,  et  qu'il 
serait  assez  facile  de  combattre  la  solidité  ou  de 
nier  le  résultat  efficace  du  principe  auquel  il  a  voulu 
tout  ramener  comme  à  un  principe  générateur.  Sa 
doctrine  de  X utilité,  si  faible  et  si  chétive  en  elle- 
même  quand  elle  n'est  point  maîtrisée  par  une  autre 
doctrine ,  par  la  morale  religieuse ,  ne  saurait  d'ail- 
leurs être  regardée  comme  la  base  la  plus  sûre  de 
h  législation,  ni  comme  le  régulateur  le  plus  certain 
des  rapports  sociaux. 

Jérémie  Bentbam  était  un  profond  jurisconsulte , 
ammé  du  désir  sincère  de  réformer  la  législation 
anglaise  avec  celle  des  autres  pays  de  l'Europe.  Il 
&  des  projets  de  G>des  pour  la  France,  pour  l'Es- 
pagne, pour  la  Bavière  et  pour  l'Amérique.La  science 
du  droit  et  la  philosophie  du  droit  lui  étaient  égale- 
ment familières;  mais  écrivain  peu  habile,  il  igno- 
rait l'art  de  revêtir  sa  pensée  de  formes  brillantes , 
de  donner  à  ses  idées  les  couleurs  et  les  grâces  du 
style ,  et  de  plaire  ainsi  à  la  majorité  de  ses  lecteurs, 
dont  il  savait  peu  se  faire  comprendre  (i).  U  jetait 

(i)  «  M.  Bentham  oublie  trop,  dit  Domont,  la  classe  la 
phn  nombreuse  des  lecteurs  :  il  semble  n'écrire  qae  pour 
des  métaphysiciens  ou  des  hommes  de  loi.  » 
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pour  l'ordinaire  &es  réflexions  sur  le  papier,  en  né» 
gligeant  d'y  mettre  Tordre  et  la  liaison  nëcessairei 
La  plus  grande  confusion  et  le  pins  grand  désordre 
régnaient  donc  dans  ses  manuscrits.  Qu'on  ajpule 
à  cela  l'obscurité  de  son  langage ,  son  néologisme 
affecté ,  ses  expressions  triviales ,  ses  niaises  plai- 
santeries, et  Ton  comprendra  mieux  cette  immense 
et  laborieuse  tâche  de  l'éditeur,  qui  a  su  vaincre  dei 
difficultés  inouies  en  employant  les  matériaux  M 
l'écrivain  anglais ,  dont  il  lui  a  fallu  refondre  pour 
ainsi  dire  le  langage  et  recomposer  à  peu  près 
l'œuvre  entière  en  supprimant  des  longueurs  oa 
des  répétitions  inutiles ,  en  complétant  des  parties 
à  peine  ébauchées ,  en  changeant  l'ordre  et  la  dis- 
tribution des  matières ,  en  éclairant  par  des  exem- 
ples les  théories  les  plus  abstraites ,  en  choisissant 
les  morceaux  préférables  au  milieu  d'un  labyrinthe 
de  variantes ,  puis  en  dépouillant  tous  ces  manus- 
crits d'une  multitude  de  choses  relatives  à  l'Angle- 
terre  et  d'un  intérêt  nul  pour  le  continent,  car 
l'auteur  avait  sans  cesse  en  vue  les  vices  de  la  pro- 
cédure anglaise  et  les  lois  criminelles  de  son  pays, 
qui  lui  paraissaient  incohérentes  et  souvent  bai^ 
bares.  Si  donc  l'on  admire  cette  méthode  analjli- 
que ,  ce  style  pur  et  élégant ,  rette  forme  brillante 
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et  pittoresque  qui  distinguent  plusieurs  parties  des 
oorrages  de  Bentfaam  rëdigës  par  Dumont,  c'est 
T«a?Te  seule  du  littérateur  de  Genève ,  dont  le  tra* 
fail  annonce  même  quelquefois  le  génie  d'un  esprit 
crateur.  En  un  mot  »  comme  le  dit  avec  justesse 
un  savant  genevois,  si  la  part  de  l'invention  appar- 
tient à  Bentham  »  celle  de  l'exposition  est  en  entier 
J'ouyrage  d«  Dumont...  «  C'a  été  un  spectacle  non- 
«Teau  dans  l'histoire  littéraire,  ajoute  M.  De  Can* 
c  dolle,  que  de  voir  un  homme  de  inërite  et  capable 
€  de  produire  par  lui-même ,  dévouer  sa  vie  entière 
•  à  faire  valoir  les  idées  et  les  travaux  d'un  autre.  » 
Malgré  le  costume  flatteur  donné  à  ses  ouvrages, 
Beotham  refusa  obstinément  toute  communication 
au  irarail  de  son  éditeur  :  il  en  déclina  toujours  la 
responsabUité ,  alléguant  pour  cause  l'imperfection 
de  sts  manuscrits ,  qu'il  n'avait  ni  revus ,  ni  ache- 
Ws,  ni  corrigés.  Il  exigea  même  de  Dumont  une 
déclaration  publique  sur  ce  point,  mais  en  l'auto- 
risant à  dire  que  les  chaugemens  présumables  au- 
raient porté  sur  le  fond  et  non  sur  la  forme ,  puis- 
^  ses  sentimens  n'avaient  point  varié.  Toutefois 
il  lai  aurait  été  difficile  de  compléter  ou  de  termi- 
ner ses  propres  ouvrages  :  il  n'était  jamais  satisfait 
d'une  première  ni  d'une  seconde  composition ,  et 
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souvent  la  rëvision  d'un  sujet,  l'addition  ou  le 
deTeloppement  d*un  article  l*entradnaient  à  des  lon- 
gueurs dont  lui-même  n'apercevait  pas  la  fin.  D'après 
tout  cela,  il  est  bien  probable  que  sans  le  secours 
de  Dumont  les  œuvres  du  philosophe  anglais  n'au- 
raient jamais  vu  le  jour. 

Mais  tout  en  reconnaissant  le  mérite  du  littéra- 
teur genevois,  il  faut  convenir  qu'il  S  rendu  un 
triste  service  à  la  mémoire  de  Bentham  en  repro- 
duisant, avec  un  zèle  déplorable,  les  erreurs  plus 
ou  moins  dangereuses  de  cet  écrivain.  Puisqu'il 
usait  librement  des  droits  d'éditeur,  il  aurait  dû,  ce 
me  semble ,  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  son 
héros,  supprimer  avec  soin  tous  les  passages  con- 
damnables aux  yeux  de  la  religion  et  de  la  saine 
philosophie  :  sa  mission  eût  été  plus  belle  ,  plus 
pure  et  plus  honorable  ;  elle  lui  aurait  concilia 
l'estime  de  tous  les  hommes  impartiaux ,  de  tous 
les  amis  de  la  réforme  sociale ,  de  tous  ceux , 
enfin ,  qui  veulent  l'accord  du  christianisme  et  de 
la  morale  religieuse  avec  l'esprit  de  notre  législation. 
Si  ces  taches  qui  déparent  les  œuvres  de  Bentham 
ne  sont  pas  très-nombreuses,  elles  annoncent  tou- 
jours une  intention  maligne  et  un  caractère  satirique 
qui  aime  à  verser  le  ridicule  sur  les  choses  ipémes 
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les  plus  respectables.  L*ëditeur  se  faisait  donc  une 
étrange  illusion  en  ëcrivant ,  peu  de  jours  avant  sa 
mort ,  an  sujet  des  opinions  philosophiques  de  son 
héros  :  «  Tose  dire  que  Fënëlon  aurait  appose  sa 
«  signature  à  toute  cette  doctrine  (i).  » 

Bentham  passait ,  à  tort  ou  à  raison ,  pour  être  le 
chef  des  radicaux  de  la  Grande-Bretagne  (2).  Son 
/%in  d'une  réforme parlemeniaire,  publie  en  181 7, 
loas  la  forme^d'un  Gitéchisme  ^  et  où  il  indique  les 
Doyens  d'obtenir  une  représentation  nationale  vé' 
riiaUe  et  non  factice ,  avait  contribue  à  le  rendre 


(i)  La  Cour  de  Rome  en  a  jogé  bien  autrement  :  dans 
son  décret  du  ^a  mars  1819  elle  a  mis  à  Vindex  les  Traités 
del^sktion  cwile  et  pénale ^  de  Bentham,  c'est-à-dire  nne 
traduction  italienne  de  cet  ouvrage ,"  donnée  à  Naples ,  en 
1818,  par  Michel  Azzaritl.  Les  autres  livres  de  Benthatn 
ont  ea  ou  auront  probablement  le  même  sort ,  donec  coni*- 
patur  oel  eocpurgentur  (  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  coriigés  ou 
épurés).  Mes  supplémens  de  Vindex,  qui  vont  jusqu'au  6 
septembre  iSa^t  et  que  je  me  suis  procurés  en  Italie ,  n'en 
ibot  toutefois  aucune  mention.  Cependant,  comme  mon 
aemplaire  de  V Index,  ils  ont  été  imprimés  à  Rome  même 
par  les  presses  et  les  soins  de  la  Chambre  apostolique  (  ex 
iypographid  ReQ»  Camerœ  apostoHcœ  )• 

(a)  Domont  écrivait  cette  phrase  dans  une  de  sts  lettres 
de  1829 :  M.  Bentham  passe  en  Angleterre,  à  tort  ou  à  raison , 
pour  are  le  chef,  je  peux  dire  le  chef  spirituel  du  parti  radicaL 
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l'idole  et  l'oracle  de  ce  parti.  Dëjà  en  i8i3  il  anil 
conquis  cette  pontion  influente  par  son  attaque 
contre  le  serment  politique  ou  judiciaire,  qu^l  r^ 
gardait  comme  une  formule  inutile,  abusive  et 
même  anti  -  chrétienne.  Son  pamphlet  portait  ce 
titre  :  Sm^ear  noi  ai  ail  (Ne  jurez  point  du  tout...). 
Dans  ses  Elëmens  de  l'Art  d'assortir  un  jurj,  le 
même  publiciste  combattit  avec  ardeur  Tinfluence 
illégale  du  gouvernement  sur  les  jurys,  et  propost 
la  réforme  des  vices  de  cette  institution ,  an  mojea 
desquels  une  condamnation  injuste  pouvait  attein- 
dre infailliblement  des  hommes  qu'il  plairait  au 
pouvoir  seul  de  trouver  coupables.  En  un  mot  li 
popularité  de  Bentham  était  devenue  immense ,  et 
son  caractère  indépendant  lui  conciliait  tous  les  es- 
prits. Il  la  devait  depuis  long-temps  cette  popula* 
rite  à  son  énergique  Protestation  contre  les  taxes 
*  judiciaires  {Protest  against  iW  taxes') ,  publiée  à 
une  époque  où  l'on  proposait  au  parlement  d'An- 
gleterre d'augmenter  ces  sortes  de  taxes.  L'auteur  j 
développe  avec  courage  et  indignation  l'odieuse 
iniquité  de  cet  impôt  arbitraire ,  levé  au  détriment 
du  peuple  pour  enrichir  les  hommes  de  loi.  «  Cette  ; 
Protestation  est  écrite  dans  un  style  populaire,! 
énergique ,  quelquefois  véhément ,    dit  Dumont;  1 
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L'afgnmentadon  est  rire ,  éloquente ,  trèd-serrëe  , 
nais  poa^sée  à  toute  rigueur  dans  ses  conséquen- 
ces. »  Ce  petit  écrit  a  été  inséré ,  en  forme  d  appen* 
4Ëce  y  à  la  fin  du  second  volume  du  Traité  des  preu- 
m  judiciaires  (pag.  4^1  ^  4^4 >  édition  de  i83o)« 
(f  On  m'aurait  accusé  d'exagération  si  j  avais  traduit 
«  littàalement ,  ajoute  Dumont.  M.  Bentham  écri- 
«  fait  pour  l'Angleterre  y  où  ces  taxes  sont  portées 
«à  au  abus  extrême;  j'écris  principalement  pour 
«la  France  I  où  le  mal  n'est  pas  encore  aussi 
«grand  (i).  » 

Bentham  voulut  prouver  en  mourant  que  la  phi- 
lantropie  avait  toujours!  été  la  base  de  ses  actions  : 
il  ordonna  par  son  testament  que  son  corps  fût  livré  à 

(i)  L'éditeur  genevois  fait  les  observations  suivantes  sous 
le  titre  de  Récapitulaiion,  et  c'est  par  ce  paragraphe  qu'il 
termine  son  Appendice  sur  les  taxes  judiciaires  : 

«Je  sms  bien  trompé  (dit-Il),  on  II  a  été  prouvé  que  les 
«taxes  sur  les  procédés  judiciaires  sont  les  plus  mauvaises 
«  des  taxes  existantes  ;  qu'elles  sont  dans  plusieurs  cas  un 
«déoi  de  justice,  et  dans  la  plupart  une  contribution  levée 
•  sv  la  détresse  ;  qu'elles  font  porter  le  fardeau  non  sur 
«ceox  qui  retirent  le  plus  de  bénéfice  des  tribunaux,  mais 
■  sur  ceux  qui  en  ont  le  moins  ;  et  que ,  bien  loin  d'avoir 
«me  tendance  à  diminuer  le  nombre  des  procès,  elles 
«offrent  un  encouragement  direct  aux  plaideurs  de  mau- 
«  Tafse  foL  » 
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une  ëcole  d^anatomie  pour  être  soumis  à  la  dissection. 
Cette  volontë  ëtait  formelle,  positire  ;  il  avait  exigé  à 
cet  ëgard  la  parole  et  le  serment  de  trois  de  ses  amis 
les  plus  intimes ,  qui  assistaient  à  son  lit  de  mort 
On  se  conforma  exactement  à  une  disposition  aussi 
singulière,  maigre  la  répugnance  des  amis  du  juris- 
consulte. Bentham  mourut  le  6  juin  i832  (à  l'âge 
de  quatre-yingt-quatre  ans),  et  le  12  du  même 
mois  son  corps ,  expose  à  l'amphithëâtre  de  Wehb» 
Street,  servait  de  leçon  aux  ëtudians  en  médecine 
et  -en  chirurgie  de  cette  ëcole.  Ce  grand  acte  de 
philantropie  démentit  un  peu  ce  que  Bentham  anil 
dit  de  lui-même  en  s'accusant  d'amour-propre  et 
d'égoïsme  dans  une  espèce  de  Mémento  où  il  consi- 
gnait chaque  jour  ses  vues  de  réforme  et  ses  pen- 
sées philosophiques.  Mais  il  est  probable  qu  en 
faisant  l'abandon  de  sa  dépouille  mortelle  à  Fam- 
phithéâtre  il  avait  voulu  se  rendre  utile  à  la  science, 
et  par -là  se  mettre  en  opposition  avec  le  préjugé 
qui  règne  encore  en  Angleterre. 

Tel  fut  Fauteur  célèbre  dont  le  ministre  Damont 
captiva  l'amitié  et  se  rendit  l'interprète  en  donnant 
au  public  des  ouvrages  qui  fixèrent  l'attention  de 
l'Europe  et  réveillèrent  dans  l'âme  des  juriscon- 
sultes ces  idées  d'améliorations  voulues  par  nos 
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iDttvxSy  et  devenues  nécessaires  à  nos  lois  pour 
l'honneur  el  le  hien  de  rhomanitë.  0>mme  les  vies 
des  deux  publicistes  ne  font  qu'une  ou  se  lient  ensem- 
ble sous  bien  des  rapports  (  car  leurs  travaux  litté- 
nôres  se  sont  prête  un  mutuel  secours^ ,  j'ai  cru 
devoir,  pour  l'intelligence  de  certains  faits ,  me 
pomettre  une  digression  en  parcourant  un  peu  la 
▼ie  si  ëtrange  el  si  extraordinaire  du  légiste  anglais. 
Ceci ,  je  Tespère ,  aura  mieux  (ait  connaître  le  mérite 
da  publiciste  genevois ,  en  marquant  ses  véritables 
titres  à  la  gloire  de  l'illustration. 

Dumont  était  retourné  dans  sa  patrie  en  i8i4- 
ïb membre  du  Conseil  représentatif,  à  Genève, 
il  j  joua  un  des  rôles  les  plus  remarquables ,  soit 
comme  orateur  soit  comme  publiciste ,  et  fit  partie 
de  tous  les  comités  importans  de  cette  cbambre  ; 
il  présenta  à  ce  conseil  souverain  un  règlement  qui 
fut  adopté,  et  que  Ton  désigne  comme  un  modèle 
en  son  genre ,  pour  la  haute  raison  et  la  sagesse  des 
principes  dont  il  est  empreint.  Il  se  trouve  à  la 
suite  de  la  Tactique  parlementaire  de  l'auteur  (i). 
«Le  règlement  rédigé  par  M.  Dumont  pour  les  dé- 
V  libérations  de  cette  assemblée  des  représentaus  du 

(i)Tome  i*'de  la  Tactique  des  assemblées  législaMwes ,  «te, 

(pag.  a63  à  aSi ,  ëdit.  de  i8aa  > 

53 


834 
«  pays  est  un  chef-d'œuvre  de  boa  sens ,  JF 
«c  et  de  prënsion ,  »  dit  M.  le  comte  WaUh  dans  so 
dernier  Voyagt  en  Suisse  ;  «  et  c'est  à  lui  (ajo 
«  t-il)  que  j'ai  entendu  attribuer  unis  partie  des  heu-^ 
ce  reux  résultats  qu'a  produits  ici  le  système  repré* 
<c  sentatif  appliqué  dans  toute  sa  sincérité.  Les  for- 
<c  mes  nombreuses  auxquelles  est  assujettie  toute 
«  proposition  ;  les  débats  successifs  par  lesquels  elki 
«  passe  ;  le  mode  qui  règle  la  mise  aux  roix  »  toiitfl 
ic  contribue  à  prémunir  l'assemblée  contre  les  votes 
ce  d'entraînement  et  de  surprise ,  et  à  assurer  à  cha- 
(c  cun  des  membres ,  avec  l'entière  indépendance 
«  de  son  suffrage ,  la  faculté  de  ne  se  prononcer 
ce  qu'en  parfaite  connaissance  de  cause.  Ce  règle- 
ce  ment ,  m'a  dit  dans  le  temps  M.  Dumont,  ne  sau- 
«  rait  nous  convenir  :  la  vivacité  française  ne  pour- 
«  rait  s'y  plier,  et,  dans  une  machine  aussi  vaste  et 
«  aussi  compliquée  que  la  nôtre ,  il  entraînerait  une 
«  trop  grande  perte  de  temps.  »  Le  projet  de  ce 
règlement,  adopté ,  par  le  Grand-Conseil ,  le  i6 no- 
vembre  i8i4t  f^^  njéanipoins  soumis  à  de  longues 
discussions  ;  l'assemblée  le  modifia  dans  plusieurs 
articles ,  mais  les  dispositions  principales  ne  furent 
point  altérées  :  on  vota  avec  empressement  tout  ce 

m 

qui  était  relatif  aux  débats,  tout  ce  qui  devait  eu 
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«nainteDir Tirnîtë  ou  Tordre  le  plus  convenable,  et 
tout  ce  qui  tendait  à  prodoire ,  en  dernier  résultat, 
l'expression  fidèle  de  la  rolontë  générale  en  garan- 
tissant  à  chaque  membre  une  liberCë  entière  pour  la 
^Bscnssion  ;  enfin ,  Ton  conserva  ce  qui  pouvait  as- 
surer l'existence  politique  de  la  chambre  et  la  pré- 
de  trois  maux  dangereux  par  leurs  consëquen- 

:  la  précipitation^  lariolence  et  la  fraude.  Etienne 
Dumont  faisait  un  voyage  d'agrément  dans  le  nord 
it  l'Italie  lorsqu'il  mourut  ^  à  Milan ,  le  29  septem- 
bre 1 829,  dans  la  soixante  et  dixième  année  de  son 
âge.  Il  était  né  (à  Genève)  en  juillet  1759,  et  avait 
M  nommé  ministre  à  Tâge  de  vingt'^deux  ans. 

M.  J.«-L.  Duval  9  membre  du  Grand-Conseil  de 
Geoève,  a  publié  en  i832  un  ouvrage  posthume  de 
Dumont ,  intitulé  Soupenirs  sur  Mirabeau  et  sur  les 
imx  premières  assemblées  législatives  (un  volume 
in-8*  de  5 1  o  pages) ,  où  Ton  trouve ,.avec  des  révé- 
lations importantes,  un  grand  nombre  de  faits 
ignorés  jusqu'à  ce  jour.  Les  liaisons  de  l'auteur 
trec  les  principaux  personnages  de  la  révolution 
Tavaient  mis  à  portée  de  connaître  les  causes  se- 
crètes de  bien  des  événeméns  :  aussi  ses  Mémoires 
coaiiennent-'ils  une  foule  d'anecdotes  curieuses  et 
des  réflexions  piquantes  sur  cette  époque*  Pumont 
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ne  regardait  point  ces  Souvenirs  eomme  un  ou^ 
achève ,  mais  plutôt  comme  des  notes  à  coiriilMl 
pour  un  grand  travail  historique  :  il  se  proposait  iê 
les  revoir  et  de  les  compléter  lorsque  la  mort  l'ennj 
pécha  d'y  metU:e  la  dernière  main.  Les  citations  soi» 
vantes  pourront  donner  une  idëe  de  l'ouvrage ,  cl 
surtout  de  Fesprit  dai\s  lequel  il  a  ëte  rëdigë.  Mira* 
beau  y  est  peint ,  dans  plusieurs  endroits ,  sous  da 
couleurs  plus  ou  inoins  favorables  ;  son  portrait  if 
mieux  trace  semble  être  celui-ci  : 

«  Mirabeau  a  été ,  non  pas  un  grand  homme ,  mais  un 
homme. extraordinaire  :  comme  écriyaân ,  il  n^est  point  de 
la  première  classe  ;  comme  orateur,  on  ne  peut  le  compa- 
rer  ni  à  Cicëron ,  ni  à  Dëniosthènes ,  ni  à  Pitt ,  ni  à  Fox; 
la  plupart  de  ses  écrits  sont  déjà  oubliés ,  et  ses  discom 
dans  TÂssemblée  n'ont  plus  d'intérêt ,  si  Ton  en  excepte 
un  petit  nombre.  Mais  en  cherchant  le  trait  caractéristique 
de  son  génie,  je  le  trouve ,  après  une  longue  réflexion ,  dans 
la  sagacité  politique,  dans  la  prévoyance  des  éyénemens, 
dans  la  connaissance  des  hommes ,  qu'il  m^a  paru  posséder 
à  un  degré  plus  rare  et  plus  éminent  que  toutes  les  autres 
qualités  de  l'esprit  U  laissait  bien  loin  derrière  lui  à  cet 
égar^  les  plus  distingués  de  ses  collègues.  Il  y  a  des  mo- 
mens  où  il  disait  qu'il  se  sentait  prophète ,  et  il  semblait 
en  effet  qu'il  avait  des  inspirations  de  l'avenir  (i).» 

Dumont ,  qui  avait  pu  apprécier  la  sage  lenteur 

(i)  Cliap..xiy,  ptg.  390-191. 
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do  parlement  anglais  et  ses  formes  rëgolières  dans 
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les  discussions  les^moins  importantes,  trourait  une 
singulière  différence  entre  les  deluits  de  ce  corps 
politique  et  la  fougue  impétueuse  de  FAssemblëe 
nationale  dans  ses  dëlibërations  et  dans  ses  votes. 
Ce  contraste  l'avait  pëniblement  frappé  : 

«  Si  rAssemhlée ,  dit-il ,  avait  perda  beaucoup  de  temps 
dans  les  discussions  sur  les  droits  de  l'homme,  elle  en  fit 
une  ample  réparation  dans  la  séance  noetnnie  du  4  ao&t. 
Jamais  on  n'expédia  tant  d'ouvrage  en  si  peu  d'heures.  Ce 
qui  aurait  demandé  une  année  de  soins  et  de  méditations 
fbt  proposé ,  délibéré ,  voté  ^  résolu  par  acclamation  géné- 
rale. Je  ne  sais  combien  de  lois  furent  décrétées  :  l'aboli- 
tion des  droits  féodaux ,  l'abolition  de  la  dtme ,  l'abolition 
des  privilèges  des  provinces ,  trois  articles  qui  à  eux  seuls 
embrassaient  tout  un  système  de  jorisprudence  et  de  poli- 
tique ,  furent  décidés  /avec  dix  ou  douze  autres,  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  faut  au  parlement  d'Angleterre  pour  la 
première  lecture  d'un  bill  de  quelque  importance.  On  eût 
dit  que  l'Assemblée  était  comme  un  mourant  qui  fait  son 
testament  à  ,1a  hâte ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  chacun  donnait, 
libéralement  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas ,  et  se  faisait 
honneur  de  se  montrer  généreux  aux  dépens  d'autrui  (i).  » 

Les  observations  ci-jointes  de  Dumont ,  (juoique 
tirées  d*un  autre  ouvrage,  trouvent  naturellement 
lenr  place  à  côté  de  ce  morceau  des  Souvenirs;  el 
d'ailleurs  ce  curieux  langage ,  dans  la  bouche  d'ua 

(i)  Ghap.  vii>  pag.  i4'>-i{^- 
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ami  de  Mirabeau ,  eai  trop  remarquable  pour  ne 
pa»  s'empresser  de  le  recueillie: 

K  L'Assemblée  Dationale  n'eut  jamais  qu'one  discipline 
îrrégalière  et  informe.  Son  règlement  était  défectaeux  à 
mille  égards.  Tons  êts  comilés  travaillaient  séparément  rar 
des  objets  qui  auraient  exigé  le  pins  parfait  concert*  £Ue  ne 
sut  point  se  mettre  à  l'abri  des  surprises  et  de  la  précipita- 
tion. Il  semblait  même  qoe  dans  ceue  gaerre  timtiultnense 
de  motions  on  était  jaloux  de  ae  réserver  les  ▼ictoires  à^êar 
saut  et  les  coups,  denaaiii  noctanies»La  faftalennit  ds^^o't^ 
en  founût  la  preuve.  En  un  mot  tont  se  décidait  par  one 
tactique  bien  différente  de.  eeile  doui  M.  Beotham  araîl 
tracé  les  règles.  L'ascendant  anarchiqne  des  galeries  et  da 
Palais-Royal  fîit  soigneusement consenrépour  £ûre  pKerU 
m^orité  de  TAssemUée  sous  le  vœu  d'oM  £acti<ofn  (i).  » 

Les  Girondins  sant, jugés. de  la  manière  soiranle 
dans  une  note  qui  termine  le  chapitre  vingtième  des 
Souvenirs  de  Dumont  (page  4^8)  : 

M  Les  Girondins  s'offriront  sous  deux  points  de  vue  dif- 
férens  :  en  tant  qu'ennemis  déclarés  de  la  Constitution  et 
du  roi ,  on  peut  leur  faire  les  reproches  les  plus  légitimes  ; 
en  tant  qu'ennemis  des  jacobins  et  de  Robespierre ,  on  ne 
peut  que  déplorer  leur  perte  et  sentir  que  leur  destruction 
a  livré  la  France  aux  plus  affreux  malheurs.  Comme  citoyens 
d'une  monarchie ,  ils  ont  été  coupables  au  plus  haut  degré  ; 
comme  républicains ,  ils  avaient  des  vertus  ;  et  si  l'historien 

• 

(i)  Tome  ler  de  U  Tactique  dts  assemblées  legislaiiifes ,  Discours 
prélimiBairc  de  l'éditear. 
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les  condamite  arant  le  lo  août,  il  les  estimera  par  compa- 
raison depois  cette  époqpe,  et  déplorera  également  lear 
éléTalion  et  lear  chute.  » 

Les  deux  chapitres  suiTans  que  j'ofFre  au  lecteur 
sont  consacrés  à  Tanalyse  ou,  ce  qui  est  plus  exact, 
à  iroe  revue  partielle  des  ouvrages  de  Bentham  mis 
au  jour  par  Dûment.  On  trouvera  sans  doute  que 
je  me  suis  trop  étendu  sur  cet  écrivain  de  Genève, 
aoqoel  j'ai  consacré  des  articles  dont  la  longueur 
n  est  point  en  proportion  avec  celle  des  autres.  A 
cela  je  répondrai' que  si,  d'une  part,  j'ai  cm  essen- 
tiel d'exposer  à  la  fois  le  mérite  et  le  danger  du 
contenu  de  ces  ouvragés ,  annoncés  comme  excel- 
lenspar  des  biographes  (d'ailleurs  fort  estimables) 
qai  les  connaissaient  à  peine,  ou  qui,  ne  les  ayant 
jamais  lus',  avaient  suivi  pour  règle  de  leur  jugement 
le  témoignage  un  peu  suspect  des  amis  de  Fauteur 
anglais;  d'un  autre  côté  je  me  suis  cru  justifié,  dans 
l'étendue  de  mon  sujet,  parles  éloges  miiversels  qui 
ont  retenti  dans  les  feuilles  publiques  sur  les  travaux 
de  Dumônt ,  après  sa  morL  Un  journal  littéraire  do 
Paris  s'exprimait  de  la  sorte,  en  octobre  1829  : 

«Genève  vient  de  perdre  un  dés  citoyens  qui 
«  faisaient  sa  gloire ,  et  qui ,  attirant  sur  ce  petit 
«  Etat  les  yeux  de  l'Europe  entière  ,  lui  donnaient 
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«  de  rimporUnce  et  de  la  dignité.  M.  Etienne  Do- 
«  mont,  surpris  dans  un  voyage  de  plaisir,  par  une 
tf  inflammation  d  entrailles ,  a  succombe  à  Milan 
«  le  29  septembre  dernier,  peu  d'heures  après  ipt 
«  le  danger  avait  commence  à  se  manifester » 

La  Bibliothèque  wmerseUe^  dans  un  article  ne* 
crologique ,  annonçait  ainsi  la  m<N:t  de  son  coUar 
borateur  : 

ce  Genève  vient  de  perdre  un  des  hommes  qui 
a  l'honoraient  le  plus  ;  M.  Etienne  Dumont  a  suc- 
«  combe  à  Milan ,  le  2g  septembre  ^  à  une  maladie 
«  violente  qui  l'a  saisi  pendant  un  voyage  qu'il  €ù- 
«  sait  en  Lombardie  et  l'a  enlevé  en  trois  jours.  Il 
«  était  âgé  de  soixante  et  dix  ans.  Des  regrets  uni- 
«  versels  ont  éclaté  à  l'ouïe  de  cette  nouvelle  inat- 
«  tendue.  Le  nom  de  M.  Dumont,  associé  à  celui 
«f  deBentham,  est  connu  de  toute  l'Europe,  comme 
«  celui  d'un  homme  éminent  dans  les  théories  li^jis- 
«  latives  ;  sa  patrie  voit  disparaître  en  lui  l'orateur 
«  le  plus  distingué  de  sts  Conseils ,  le  judicieux  an- 
«  teur  auquel  elle  doit  plusieurs  de  ses  plus  sages 
«  institutions  ;  dans  un  cercle  plus  restreint ,  la 
«  bonté  de  son  cœur  et  l'aménité  de  son  commerce 
«  lui  gagnaient  l'affection  de  tous  ceux  qui  Tap- 
er prochaient.  » 
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OUVRAGES  ni  BBBTrHAlU,  PUBLlés  PAR  DUMOlfT,  DK  OElfftvE. 


Timits  de  Mgitlatibn  dpÛe  ei  pénak,  oaTitge  câèl»i«.  —  Eman  ^e 
:  il  condamne  la  TÎe  ascétique  et  approa^e  les  plaisirs 
;  il  pcnnet  le  mariage  dans  IVtat  dn  divorce  ;  son  peu  de 
ft^cct  pour  l*£vangile  ;  s^  préjugés  contre  le  célibat  des  prêtres  et 
contre  les  Tceax  monastiques.  —  Il  approuve  la  vengeance  et  se  dé- 
clare en  faveur  du  duel,  qui  doit,  suivant  lui,  suppléer  à  Vinsuffi- 
sance  des  lois  ;  mais ,  dans  Tun  de  ^t^  derniers   écrits  |  il  s*élève 
lm->même  contre  la  barbarie  «t  le  ridicule  de  cet  usage.  —  Le  due) 
fonnellement  condamné,  en  i834,  par  un  Journal  républicain  et  par 
la  Sociëtë  démocratique  de  Varsovie.— Moyens  de  répression  indiqués 
par  Bentliam  pour  abolir  la  funeste  coutume  du  duel  et  venger  lé- 
gaUnDcnt  tous  les  délits  contre  Utonneur. — Note  sur  la  loi  du  talion. 
— Mémoire  sur  le  Panoptique ,  dont  le  plan  a  servi  de  modèle  pour 
la  Maison  pénitentiaire  de  Genève. 
Tkéfont  des  peiires  et  des  récompenses. — Jugement  critique  de  Dumont 
SOT  le  Traite  des  Délits  et  des  Peines  de  Beccaria  (note).  —  Opinion 
de  flentbam  sur  les  peines  capitales  :  leur  mal  en  cas  d*erreurs  jndi- 
daires;  leur  usage  dangereux  sous  un  gouvernement  tyrannique; 
cruel  et  horrible,  dans  les  révolutions  politiques. — Il  croit  la  peine 
de  mort  inutile  pour  la  réforme  des  grands  criminels ,  mab  il  la  re- 
garde comme  un  salutaire  exemple  pour  le  peuple.  —  De  l'étrangle- 
ment  par  suspension,  en  Angleterre,  et  de  la  décapitation. —  Sup- 
plices barbares  infligés,  dans  les  colonies  européennes,  aux  esclaves 
fugitifs  qui  ont  voulu  se  soustraire  à  la  servitude. — La  Théorie  des 
récompenses,  ouvrage  neuf  et  le  plus  complet  sur  cette  matière. — 
Bentbam  ne  veut  point  de  gratifications  superflues  ;  il  trouve  justes 
celles  qui  ont  été  accordées  à  Tinventeur  de  la  vaccine.  —  Traite- 
ment du  clergé  d'Angleterre  plus  fort  que  celui  des  profiesseurs 
d'académies. — Bentbam  propose  pour  exemple ,  dans  la  distribution 
des  récompenses,  un  usage  adopté  à  Rome  dans  la  eanonîsation  des 
saints. —  Il  fait  Papologie  des  dénonciations ,  malgré  ce  qu'elles  ont 
d*odieux,  et  ne  voit  rien  dlnÛime  dans  le  rdle  ou  le  métier  des  dé^ 
lateuis  mercenaires. — De  la  vénalité  des  charges. — Manuel  d'Eco- 
nomie politique,   de  Bentbam,  ouvrage  qui   rend  complet  cela» 
d*Adam  Smith  sur  les  Richesses  des  nations. 
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Les  Traités  de  législation  civile  et  pénale,  qae 
Ton  cite  souvent  comme  autorité  en  jurisprudence^ 
sont  devenus  classiques  pour  les  hommes  de  loi 
de  toute  l'Europe.  Cette  production  remarquable , 
mise  au  jour  par  Dumont,  est  peut-être  Touvrage 
de  Bentham  qui  a  captive  le  plus  Fattention  uni- 
verselle, non  seulement  par  la  vive  et  ferme  dia- 
lectique de  l'auteur,  mais  encore  par  le  gënie  sapé' 
rieur  avec  lequel  il  développe  ses  idées  de  réforme 
législative  pour  mettre  nos  lois  en  harmonie  avec 
ces  principes  d'équité  naturelle ,  de  justice  et  d'hu- 
manité,  trop  souvent  oubliés  ou  méconnus  dans 
nos  codes.  En  même  temps  il  cherthe  à  établir  la 
législation'  européenne  sur  des  bases  plus  sures, 
jplus  solides  et  moins  variables,  en  la  conformaDt 
le  plus  possible  aux  mteùrs  et  aux  usages  de  cha- 
que pays. 

Mais  cet  ouvrage  si  utile  à  certaiùs  isards ,  et  si 
propre  à  éclairer  nos  jurisconsultes ,  est  quelquefois 
souillé  (il  faut  le  dire  )  par  des  taches  repoussantes, 
par  des  principes  diamétralement  opposés  k  ceux 
du  christianisme  et  par  ce  méprii)  orgueilleux  qu'af- 
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fede  raateuTf  ici  comme  dang  toutes  ses  œuvres , 
pour  le  sentiment  religieux  et  la  vie  spirituelle  des 
disciples  de  Jësus-Ghrist.  Il  s'efforce  de  combattre 
ce  qu'il  nonmne  par  dérision  V ascétisme;  et  par 
ce  mot  il  entend  la  ccmdtdte  |Heuse  de  ces  hom- 
mes qui ,  ayant  renonce  aux  plaisirs  et  aux  voluptë» 
da  monde  »  mènent  un  genre  de  rie  conforme  à 
leaprit  de  l'Evaiigile.. Suivant  lui,  ces  devais  aseé- 
tiques  p  comme  il  les  a^fwUe  »  sont  des  insensés  tour* 
mentes  de  çaines  tireurs,  qui  yeulent  se  punir  sans 
cesse  du  crime  de  leur  naissance  et  ne  jamais  dis* 
traire  leur  penaëe  de  ce  gouffre  éternel  de  misère» 
(MiTert  sous  leurs  pas  ;  suivant  Jui  encore  »  ces  mm^ 
ig^s  d'opinions  folies,  ces  pieuse  atrabSaires  se  font 
iUosion  pour  les  récompenses  de  Tailtre  vie  et  agi»*- 
sent  contre  l'intentioa  de  Dieu  dans  Taccomplisse*- 
ment  de  leurs pitélendiis  devoirs ,  etc.,  ctc*  Viennent 
ensttiteMes  notes  du  traducteur  qui ,  loin  de  faire 
disparaître  ces  taches  y  renchérit  lui-même-  sur  les 
fausses  maximes  de  son  modèle ,  sorlout  lorsqu'en* 
voulant  justifier,  à  son  .tour  les;  piaisira  mondains , 
il  ajoute  d'un  ton  sérieux^  et  approfaatif  *  :  «  Ofa  peut' 
«  dem^ader  aux  théologiekia  ascétiques*  à  quoi  la 
<(  vie  serait  .benne ,  si  ce  n'âait-  pour  les  plaisirs 
«  qu'elle  nous  procure ,  et  quels  gages  nous  «pour*» 


844 

«  rions  ayoir  de  la  bonië  de  Dieu  dans  une  autre 
«  rie ,  s'il  nous  avait  défendu  les  plaisirs  dans  celle-* 
«  ci.  i>  11  est  nai  que  rautcur  ne  ménage  pas  noza 
plus  ces  Q^ilosophes  égoïstes ,  ennemis  de  la  reli — 
gion,  mais  sages  ou  vertueux  à  leiur  manière,  et 
qui  par  oi^eil ,  ou  dans  l'espoir  des  louanges 
flattent  de  paratire  au^essus  de  Inhumanité  en 
daignant  les  plaisirs  çyigaires.  Pour  ceux-ci ,  Ben— 
tham  les  nomme  philosophes  ascétiques.  «  Ils  veulent 
être  payés,  dit- il,  en  réputation  et  en  gloire  de 
tous  les  sacrifices  qu'ils  paraissent  faire  à  la  sévâritë 
de  leurs  maximes.  »  U  blâme ,  en  un  mot ,  sans  ex- 
ception, tous  ceux  qui  fondent  la  morale  sur  les 
privations  volontaires ,  et  la  vertu  sur  le  renonce- 
ment à  soi-même  :  il  les  regarde  tous  comme  les 
ennemis  directs  de  son  système ,  dont  les  partisans 
cherchent,  au  contraire ,  à  multîpKer  leurs  jouissan- 
ces ,  et  non  à  les  diminuer  suivant  le  conseil  ou  sage. 
Après  avoir  établi ,  en  fait ,  que  «  le  mariage  à 
«  vie  est  le  mariage  le  plus  naturel ,  le  plus  assorti 
(c  aux  besoins ,  aux  circonstances  '  des  famiUes,  le 
«  plus  favorable  aux  individus  pour  la  généralité  de 
<K  l'espèce ,  »  il  passe  à  la  question  du  divorce  et 
l'examine  sous  ses  divers  points  de  v\ie ,  mais  c'est 
pour  conclure  en  faveur  des  lois  qui  autorisent  le 
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dmNTce  et  permettent  un  second  mariage  ayant  la 
mort  de  Tone  des  parties.  Il  ose  même  appeler 
endette  et  absurde  la  dause  lëgale  qiiî,  fondée  sur 
les  lois  divines ,  prononce  à  jamais  Tindissolubilitë 
da  mariage.  Anx  yeux  de  Bentham  »  une  séparation 
de  tx>rps  ordonnée  par  les  tribunaux  n'est  point 
suffisante  :  fl  faut  que  les  époux  devenus  libres 
puissent  à  leur  gré  contracter  chacun  de  nouveaux 
liens.  Telle  est  Topinion  ou  plutôt  l'erreur  de  Ben- 
tham qui  dans  les  choses  les  plus  graves  et  les  plus 
étroitement  liées  à  la  religion  ne  prend  pour  guide 
que  la  raison  humaine  ^  et  cubKe  toujours,  comme 
s'ils  n'existaient  pas,  ces  décrets  immuables  qui 
nous  viennent  de  Dieu ,  le  législateur  suprême  et 
h  source  de  toute  justice.  Mais  Beiitham  invoque  si 
peu  la  religion  dans  ses  ouvrages  qu'on  le  soupçon- 
nerait a  peine  d'avoir  vécu  dans  le  déisme.  Loin 
de  respecter  l'Evangile^  ce  code  universel  et  infail- 
lible des  chrétiens,  il  déclare  que  tous  ses  préceptes 
auraient  besoin  d'être  modifiés,  limités  les  uns  par 
les  autres;  et  que ,  pris  dans  leur  sens  littéral,  /& 
boulei^erseraient  le  monde ,  anéantiraient  la  défense 
de  soi-même,  l'industrie,  le  commerce,  les  atta- 
chemens  réciproques.  Aveugle  incrédulité  qui  refuse 
ses  yeux  à  l'évidence  même ,  en  voulant  proclamer 
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le  contraire  de  ce  qui  existe!  La  civilisatioti  de 
l'Europe,  les  moBurs  adoucies  4e  tant  de  peupiès 
jadis  barbares»  ces  £icîlites  de  communicatibiis 
entre  des  hommes  vivant  si  loin  les  nns  des  autres, 
mais  <{ue  rapprochent  les  mêmes  croyances ,  les 
mêmes  doctrines ,  tous  ces  bienfaits  de  la  religicMi 
chrétienne  auraient- ils  donc  cesse  d'être  ronvra^ 
de  ses  heureuses  lois?..*  Bentham  affecte  cepen-* 
dant  de  le  croire. 

Le  célibat  des  prêtres  loi  paraît  dangereux  pour 
la  société.  Il  critique  sur  ce  point  l'Eglise  romaine, 
à  laquelle  il  reproche  de  les  avoir  placés  (suivant 
lui  )  dans  une  situation  violente  :  «  entre  le  malheur 
d'observer  une  loi  inutile  et  l'opprobre  de  la  vio- 
ler. »  Mais  ce  ridicule  langage  est  à  peu  près  le  même 
dans  la  bouche  de  certains  protestans  ;  et'Bènthain, 
quoique  légiste-réformateur,  n'avait  pas  dépouillé 
entièrement  ses  préjugés  de  secte  contre  les  minis- 
tres de  notre  culte  :  il  ne  pouvait  croire  à  cette  con- 
tinence parfaite,  à  cette*vie  pure  et  irréprochable 
qui  distingue  en  général,  et  surtojit  en  France,  le 
clergé  catholique.  Il  avoue  cependant  que  «  lors- 
«  qu'on  a  voulu,  de  nos  jours,  rendre  le  naariage 
«  aux  prêtres ,  il  ne  s'est  point  trouvé  d'hommes 
«c  parmi  eux  :  il  n'y  wiUt  que  du  anges* »   Ceci 
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malfaeureiisemeiit  n'a  pas  été  sans  exception.  Mais 
k  témoignage  ^le  Bentham  ^  maigre  sa  forme  un  peu 
vonique ,  ne  s'applique'  pas  moins  k  l'immense  ma- 
jorité de  nos  prêtres. 

La  yie  du  cloître  et  les  devoirs  qu'elle  exige  cho- 
quent pareillement  le  philosophe  anglais.  G)mme 
il  j  trouve  (on  ne  sait  pourquoi)  une  espèce  d'in- 
jure faite  à  la  liberté,  il  voudrait  que,  dans  les  pays 
où  la  religion  catholique  est  dominante ,  la  loi  ne 
put  sanctionner  les  vœux  monastiques. 

Ailleurs  il  mënage  les  passions  humaines ,  et 
coupe  le  frein  qui  doit  les  retenir.  Le  plaisir  de  la 
vengeance  est,  suivant  lui,  très -raisonnable  ,  im 
bien  en  lui''  Fnême ,  et  l'action  de  se  venger ,  une 
chose  utile  et  nécessaire  dans  Tintërét  du  public, 
tt  C'est  une  jouissance  k  cultiver  comme  toute  autre, 
dit-iL  j»  Cependant  s'il  regarde  ce  plaisir  comme 
innocent  lorsqu'il  se  renferme  dans  les  bornes  de 
la  loi ,  il  le  tient  pour  criminel  dès  le  moment  où 
il  les  franchit.  Il  blâme  les  moralistes  aux  yeux  de 
qui  l'esprit  de  vengeance  est  natqrellement  odieux  ; 
et  plaisante  sur  cette  noble  maxime  du  sage,  que  le. 
pardon  des  injures  est  la  plus  belle  des  vertus. 

Aussi ,  tout  en  déplorant  les  funestes  suites  du 
duel ,  qu'il  appelle  un  triste  remède,  il  en  approuve 
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l'usage  comme  étant  le  seul  moyen  naturel  et  1^ 
time  de  suppléer,  en  cas  d'injures,  à  Tinsuffisance 
des  lois.  La  position  de  TofTense  lui  parait  telle  qa*3 
ne  peut,  sans  compromettre  sa  réputation,  se  dis- 
penser d'aller  au  plus  TÎte  sur  le  terrain  pour  Tenger 
l'outrage  qu'il  a  reçu  et  laver  son  affiront  dans  le 
sang  de  son  semblable.  Si,  au  contraire ,  en  homme 
sage  et  généreux  il  oublie  l'insulte  qu'on  lui  a  faite, 
▼oilà  qu'aux  yeux  de  Bentham  il  y  a  chez  lui  defaâ 
de  courage  et  défaut  d'honneur  (  pour  me  servir  de 
ses  expressions  ) ,  et  l'on  ne  saurait  effacer  par  on 
autre  moyen  la  honte  qui ,  suivant  lui ,  résulte  dt 
l'outrage.  D'ailleurs  l'on  se  délivre  ainsi  d'on  état 
de  crainte  continuelle ,  en  inspirant  une  sorte  de 
terreur  aux  gens  capables  de  vous  nuire  et  de  tous 
insulter.  Il  regarde  néanmoins  le  duel  comme  on 
moyen  absurde  et  monstrueux  de  punition  enTers 
le  coupable,  si  l'on  envisage  le  duel  comme  une 
branche  de  la  justice  pénale  ;  «  mais  tout  absurde 
«  et  tout  monstrueux  qu'il  est ,  ajoute-t-il ,  on  ne 
<c  saurait  contester  qu'il  ne  remplisse  bien  son  ob- 
«  jet  principal  :  il  efface  enUèremeni  la  tache  qùme 
a  instdte  imprime  à  rhtmneur.»  (  C'est  l'éditeur  de 
Bentham  qui  souligne  luinnéme  ces  absurdes  pa- 
roles. ) 
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Une  opiaion  aussi  étrange  et  aussi  ridi^e ,  pms-^ 
q[ue  le  faux  préjugé  en  forme  Tunique  base ,  n'a  pas 
besoin,  je  pense ,  d'une  réfutation  sérieuse  :  le  bon 
sens,  la  raison  la  condamnent  asses,^  et  les  Hom^ 
mes  yraiment  sages  peuvent  en  faire  justice.  Mais 
hâtons-nous  de  ^e  dire ,  on  trouve  dans  un  t)uvrage 
posthnine  de  Bentham  une  énergique  désapproba- 
tion du  duel,  où  Fauteur  semble  avoir  voulu  expier 
ses  idées  primitives  sur  ce  déplorable  effet  de  l'es- 
]^t  de  vengeance.  Voici  le'  langage  du  nouvel  intei^ 
prête  de  Bentham  (  M.  John  Bowring  )  : 

«L'état  de  l'opinion  relativement  au  dnel  est 
«  également  déplorable  et  immoral.  Pirenes  un  de 
«  ces  cas  si  firéquens  où  Ton  peut  dire  que  le  mal 
ff  et  la  sanction  populaire  se  sont  Jigués  ensemble. 
«  Un  homme  impute  à  un  autre  un  mensonge  vo- 
«  lontaire  ;  et  dans  ce  cas ,  selon  la  jurisprudence 
c  ordinaire,  un  homme  est  autorisé  à  ôter  la  vie  à' 
«  un  antre  homme ,  et  à  risquer  la  sienne.  La  gran- 
«  deur  de  la  souffrance  peut-elle ,  moinj  qu'en  cette 
u  occasion ,  être  proportionnée  à  sa  nécessité  ?  Il  a 
«  élé  dit  un  nlensonge ,  et  pour  cela  il  faut  que  celui 
«  qui  Ta  dit  risque  sa  vie  ?  Et  parce  qu'un  mensonge 
«  a  été  articulé,  il  faut  qu'une  personne  innocente, 

«  qui  a*  eu  peut-être  à  en  souffrir,  soit  mise  sur  la 
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«  niéme  lifi»e  que  le  coupable,  et  obUg^e  4e  risquer 
«  sa  vie  ?  La  barbarie  put-elle  jamais  imaginer  une 

«  distribution  plus  monstrueuse  de  pënalitë! 

«  Le'  duel  n'est  pas  encore  descendu  dans  les  mas- 
«  ses  ;  et  si  parfois  il  a  tente  de  s'y  introduire ,  le 
ce  ridicule  a  suffi  pour  en  faire  jusljce  et  ea  arrêter 
«  les  progrès.  La  sanction  populaire  a  mis  le  c€»i^ 
a  mun  du  peuple  à  l'abri  d'une  fiblie  dont  les  gens 
ii^omme  il /oui  ont  le  monopole  ;  et  il  se  peut  qu'iÉ 
«  cet  ëgard  rexenjple  dsx  grand  nombre  exerce  quel- 
«  que  jour  uqe  salutaire  influence  sur  le  peiii  nam^ 
tt  bre  (i:).  n 

Un  journal  rëpublîcaiii ,  le  Riformateur,  a  lui- 
même  flëtri,  en  1834»  le  barbare  usage  du  duel,  et 
a  rivement  combattu,  sur  le  point  d honneur,  Topi- 
nion  contradictoire  de  ces  bommes  qui  osent  ap- 
prouver  le  duel  tout  en  faisant  des  vœux  pour  la- 
mëlioration  de  nos  mœurs.  Les  articles  de  la^euille 
démocratique  sont  pleins  de  force  et  d'énergie.  Oo 
en  jugera  par  cet  extrait ,  où:  les  rédacteurs  se  mon- 
trent surtout  grands,  logi^en^' 

«  Les  écrivains  qui  redoutent  de  secouer  le  Joug  de  la  loi 

(i)  D/ôniologie,  au  Sdence  de  la  morale^  traduite  de  V^in^aiB 
par  M.  Benjamin  Laroche»  Paris ,  i834  (t.  2  ^  pag.  35a-353> 
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da  due!,  sont  dominés  en  général  par  l'empire  de  nos  vieil- 
les instilvtions  judiciaires ,  d'après  lesq[aelles  à  chaque  faute 
il  faut  une  peine ,  à  chaque  outrage  une  vengeance ,  et  la 
mort  pour  un  affront. 

«  Or,  ces  idées  ne  sont  plus  de  notre  époque  ;  tout  no- 
tre système  de  pénalité  doit  être  réformé. 

>  Si  vous  ayez  raison  de  démander  l'abolition  de  la  peine 
de  mort ,  tous  êtes  peu  conséquens  avec  vos  principes  en  ré- 
habilitant le  doel  ;  sî  vous  trofkvez  de  l'écho  quand  vous  mau- 
dissez la  loi  qai  fait  tomber  la  tète  du  maUieiareux ,  de  cet 
insensé  qui  a  flétri  une  existence,  qui  a  ravi  à  la  société  un 
de  ses  membres ,  de  quel  droit,  vous ,  pouvez>vous  ambi- 
tionner le  bonheur  de  faire  payei^au  prix  de  la  vie  Pinsulte 
verbale^  la  parole  outrageante,  le  geste  iiqnrieusement  si- 
gnificatif, le  moindre  regard  offensant? 

«  Si  la  civilisation  réclame  des  lois  plus  humaines,  pour- 
quoi maintiendriez-vOus  des  usages  inhumains  ?.~ 

«  On  VOUS  a  insulté ,  restez  caiine  ï  l'insulte  faite  à  un  ' 
honnête  homme  retombe  sur  l'insolent. 

«  On  a  fait  une  insulte  à  un  sexe  qu'il  faut  respecter  en 
tontes  circonstances  et  dans  toutes  les  positions  ;  dites-le 
hautement ,  et  nommez  le  coupable  :  la  réprobation  publi- 
que  lui  servira  de  leçon.... 

«  On  vous  a  calomnié  ;  justifiez-vous  en  présence  de  vos 

semblables ,  et  convoquez  des  jurés  compé^tens  qui ,  sans 

punir  le  coupable ,  vengent  l'innocent;  qui,  sans  tuer  le 

.  calomniateur,  réparent  la  calomnie.  Faites-vous  juger,  ne 

vous  faites  pas  justice.  « 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  ëcrivaius  du  jRç/br- 
mateur  ont  voulu  joindre  Texerople  au  précepte  en 
annonçant  que  pour  eux  ils  permettaient  la  calom- 
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nie  contre  leurs  personnes ,  el  que  si  jamais  elle 
devenait  trop  puissante  ils  se  garderaient  bien  it 
la  poursuivre  à  coups  d*ëpëe  ou  à  coups  d'assigna- 
tions. «  Nous  invoquerions ,  disent-ils,  la  justice  da 
pays  pour  rendre  à  notre  nom  l'autorité  d'une  ré- 
putation sans  tache ,  et  notre  justification  complète 

« 

serait  la  seule  leçon  qu'il  nous  fut  permis  de  don- 
ner au  calomniateur.  »  Encourages  par  ce  noUe 
exemple ,  les  patriote*s  polonais  ont  adresse  au  ré- 
dacteur en  chef  du  nouveau  journal  une  lettre  où 
ils  d^arent  exclus  de  leur  société  tous  ceux  de 
leurs  collègues  qui  non-seulement  provoqueraient 
le  duel  y  mais  qui  auraient  même  le  triste  courage 
de  y  accepter.  Voici  leur  solennelle  déclaration,  pu- 
bliée dans  le  Réformateur  du  28  décembre  i834; 
la  théorie  du  duel  ne  poivrait  avoir  des  juges  plus 
désintéressés  ^  ni  moins  récusables  : 

«MonsiBUE, 

•c  Les  patriotes  polpnais  se  prononcent  hautement  contre 
l'usage  dn  ânel,  qoi  souvent  décime  les  braves  épargnés  par 
les  balles  ennemies.  LaSociété  démocratique,  qui  compte  aa 
nombre  de* ses  membres  les  béros  du  Belvéder  et  de  Gro- 
chow,  exclut  de  son  sein  quiconque  provoque  ou  accepti 
le  dueL  Je  vous  prie  de  donner  à  cette  manifestation  pu* 
blicité  dans  votre  journal;  peut-être  arrétera-t-elie de  fii-  | 
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ocstcs  commts  entre  ceux  de  mes  compatriotes  dont  U  TÎe 
est  consacrée  à  la  patrie  et  à  l'humanité. 

«  A^éez^  monsieur,  mes  fraternelles  salutations* 

•  • 

«  Jean  Cztkskt^ 
«  Exr-pi'ésideAt  de  la  Société  démocratique  de  Varsovie.  »■ 

Pirîs,  Al  décembre  i834* 

Reireiions  aux  Traiiés  de  législation  d^ile  et  pé* 
waJe,  et  finissons  l'examen  de  cet  ouvrage  en  ache- 
^^ant  ce  qui  regarde  l'opinion  de  Fauteur  sur  le 
duel.  Bentham  divise  en  trois  classes  les  déUts  con* 
Ire  rhonneur  :  ce  sont ,  en  premier  lieu ,  les  eutro' 
ffp  en  paroles;  en  second  lieu ,  les  insultes  eorpo^ 

m 

rdles;  et,  en  troisième  lieu,  les  menaces  insultant 
tes.  «La  peine  analogue  au  délit  doit  opérer  en 
«  même  temps ,  dit*il ,  comme  moyen  de  satisfac- 
c  tion  pour  la  partie  lésëe.  »  Et  il  donne  la  liste  des 
différentes  peines  qu*il  juge  propres  à  venger  léga- 
lement ^  et  d'une  manière  efficace,  tous  Tes  délits 
contre  l'honneur.  Parmi  les  moyens  de  répression 
indiqués  par  Bentham ,  il  en  est  plusieurs  qui  aho- 
liraient  sans  doute  la  funeste  coutume  du  duel ,  ou 
qui  du  moins  serviraient  de  remède  à  l'esprit  guer- 
royant de  nos  spadassins;  mais,  il  y  a  Heu  de  le 
craindre ,  la  singularité  de  ces  peines ,  trop  étran- 
gères, à  nos  mœurs,  ne  faciliterait  pas,  à  beaucoup 
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prè«,  leur  iolroduction  <biis  nos  lois/  Laoteiir^ 
pourtant,  ne  se  laisse  pas  décourager  et  propose  à 
nos'lëgislateurs  les  mojens  suirans  de  punir  l«s  in- 
sultes et  les  outrages;  ce  sont  les^plps  curieux,  et 
peut-être  aussi  les  plus  .efficaces  :     * 

i^  La  rëpriroande  ;  2<^  la  lecture  du  jugement  £dle 
par  le  coupd^Ie  luinoiéme  en  présence  du  public  ; 
3^  l'offenseur  à  genoux  devant  la  personne  offen- 
sée; 4^  le  même  oblige  de  tenûr.un  discours  bumî* 
liant  pour  lui  ;  5^  le  coupable  ajant  pour  costume 
une  robe  emblématique  ;  6^  êes  masques  emblâoa- 
tiques  à  tête  de  couleusfre  pour  les  cas  de  maotfoqe 
foi,  et  à  iéte  de  pie  ou  de  perroquet  pour  des  em 
de  témérité  (pour  des  paroles  témëraires )  ;  7^...  ; 

8"" ;  9"^ ;  lo**  le  banni$sement  des  lieux  publics 

où  Tinsulte  aurait  été  commise;  ti^  s'il  s'agit  de 
Toies  de  fait,  que  le  talion  (i)  soit  inflige  ao  cou- 

(i)  Le  talion  est  une.pimilian  pareillç  k  Toffoise.  Défi- 
nition donnée  par  r^cadémie  française ,  qai  ajoute  dans 
son  Dictionnaire  (édition  de  i8oa ,  aft.  Talior)  :  «La  loi 
«  du  talion  ordonne  qa'on  fasse  soufirir  au  coupable  le 
«  même  mal  qa'il  a  fait;  que  Pon  crèye  on  œil  à  cefan  qai 
«  a  creyé  un  œil  à  un  antre  ;  que  le  meurtrier  soit  puni  dç 
«  mort  ;  que  le  faux  accusateur,  le  faux  témoin  reçoive  le 
«  même  châtiment  qu'il  voulait  faire  soufBrir  k  celui  qu'il 
«  accusait.  .«..La  loi  du  talion  n'est  point  en  usage  parmi 
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fùiàe  par  -k  {daignant  lui-même ,  on,  au  choix  de  ce 
dernier,  par  la  n^ain  da  boairean  ;  12*  si  Finstilte  a 
été  £ûte  à  une  femme ,  l'h&mme  sera  affubU  d'une 
to^^figre  de  femme,  et  le  talion  -poorta  bii  être  infiigé 
par  la  main  ii  une  femme,  en  elpiatiofn  dé  son  ou^ 
trage  tanyers  le  sexe. 

Bentham  indique  d'autres,  peines  correctionnel- 
les y  analogues  aux  délits  qu'il  s'agirait  de  réprimer  : 
on  les  trouTe  mentionnées  dans  le  cliapitre  XV, 
iniitulë  Remèdes  aux  délits  contre  l'honneur  (i). 


«  les  clirétieiis.  »  Si  eUe  étaU  admUsibiey  dit  Bentham ,  les 
trooau»  du  lé^lateur  seraient  bien  ûMgés^''un  mot  tièhdriait 
Sat^'un  Qobane  (  tome  i^'  de  la  Théùt^  des  portés  et  dès  ré- 
compenses, livre  I*',  chap.  viii). 

La  loi  da  talion  ne  saurait  être  admise  sans  outrager  sou- 
vent les  mœurs  et  la  religion  ;  elle  serait  quelquefois  hideuse , 
enicUe)  impraticable,  et  blesserait  tootej  iés  êobvèmmces 
^e  la  TÎe  soeîale.  Oseraît-on  l'appliquer,  par  exemple,  dans 
les  cas  de  séduction,  de  viol,  d'adultère,  d'inceUdic  et 

antres  erimés  de  cette  nature? ce  serait  monstrtietax  ei 

récoltant. 

(i)  Traités  de  légisiati&n  déle  etpénàié,  tome  a ,  chap.  XT 
de  la  seconde  partie  (pag.  iaâ-ia3  de  l'édition  de  t83o). 

La  liste  de  zté  peines  est  rédigée  ainsi  dans  I%ivr4^e  de 
Bentham  ^  publié  par  Dumont  :  • 

«  I*  Admonestement  simple. 

«  a<>  Lecture  de  la  sentence  du  délinquant  «  faite  par  lui- 
même  à  voix  haute. 


^ 
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«  Plusieurs  de  ces  moyens  sont  noureaox ,  dit-il , 
et  qaelque8*«LUS  paraîtront  singuliers  :  mais  il  fant 
bien  des  moyens  noureaux ,  puisque  rexpërience  a 
démontré  Tinsuffisance  des  anciens  ;  et  quant  à  leur 
singularité  apparente ,  c'est  par-là  qu'ils  sont  adap- 
tés à  leur  but ,  et  destinés  par  leur  analogie  àlrans- 


«  3*  Le  coapable  à  genoux  devant  la  partie  lésée. 

«  4®  Discours  d'humiliation  qui  lui  est  prescrit. 

«  5^  Robes  emblématiques  (dont  il  peut  être  revitu  dans 
«  des  cas  particuliers  ). 

«  6^  Masques  emblématiques ,  à  tête  de  couleuvre  pour 
«  des  cas  de  mauraise  foi;  k  tète  de  pie  on  de  perroquet 
«c  pour  des  cas  de  témérité. 

«  7®  Témoins  de  Finsnlte  appelés  à  être  témoins  da  la 
«  réparation. 

«  8^  Les  personnes  dont  Tesiime  importe  beaucoi^  au 
«  coupable  appelées  à  Texécution  de  la  sentence. 

«  9*0  Publicité  du  jugement  par  le  choix  du  lieu ,  l'affiamce 
•  des  spectateurs ,  l'impression  ^  l'affiche ,  la  distribution  de 
«  la  santence. 

«  io<^  Bannissement  «  plus  on  moins  long,  soit  de  la  pré- 
«  sence  de  la  partie  lésée ,  soit  de  celle  de  ses  amis.  *l'oar 
«  insulte  faite  en  lieu  public ,  *comme  marché ,  théâtre  ou 
«  église ,  bannissement  de  ces  lieux. 

»  ii<<  Pdhr  insulte  corporelle ,  talion  infligé  par  la  partie 
«  lésée ,  ou ,  à  son  choix ,  par  la  main  du  bourreau. 

«  12®  Pour  insulte  faite  à  une  femme,  l'homme  seA  af~ 
«  foblé  d'une  coiffure  de  femme ,  et  le  talion  pourra  lui  être 
(c  infligé  par  la  main  d'une  femme.  » 
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porter  sur  l'offenseur  insolent  le  œëpris  qu'il  a 
tooln  fixer  sur  l'innocent  offense  (i).  » 
Après  avoir  exposé ,  dans  les  deux  premiers  vo- 

hunes  de  son  ouvrage ,  les  Principes  généraux  de 

* 

l^islation,  où  la  logique  du  législateur,  les  Prin- 
cipes du  G>de  civil  et  ceux  du  Code  pénal ,  l'auteur 
publie ,  dans  le  troisième  et  dernier  volume  ,  un 
Mémoire  sur  le  Panoptique ,  où  il  propose  un  éta- 
blissement qui  doit  remplacer  les  lieux  de  détention 
ordinaires  et  fournir  les  moyens  de  garder  les  pri- 
sonniers avec  plus  de  sûreté  et  d'économie ,  en 
permettant  aussi  de  réformer  leurs  mœurs  et  de 
s'assurer  de  leur  bonne  conduite.  Le  panoptique  est 
un  nouveau  genre  de  prison  où ,  d'un  point  de  l'é- 
difice, l'œil  emKrasse  toutes  les  parties  de  l'intérieur. 
C'est  inr  ce  plan  iDgcnieui;  qu'à  été  construite  la 
maison  pénitentiaiA  de  Genève  :  une  inspection 
invisible  et  sûre  s'y  étend ,  à  toute  heure ,  .sur  tous 
les  détenus  à  la  fois  (2).  Dumont ,  à  qui  la  républi- 
que doit  cette  prison-modèle ,  présenta  en  1824  un 

(i)  Voyez  la  note  (K) ,  à  la  fin  du  premier  volume ,  où  se 
tronre  mie  lettre  de  J.- J.  Ronsseau  contre  le  duel. 

(a)  Le  nom  de  panopUque  exprime  fçrt  bien  cette  mile 
inspection  par  son  ëtymologie  grecque  :  irov  {pan)^  tout^ 
et  oiTTOfMic  {opto¥nai)y  voir;  c'est~à-dil%  imede  la  totalité  ou 
de  l'ensemble  de  la  maisoiu 
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projet  de  kli  pour  le  régime  intérieur  de  FëtaMis- 
sement  ;  ses  collègues  Tadc^tèreiil  après  lui  ayoïr- 
fait  subir  de  légères  modifications. 

L'outrage  de  Bekitham  se  termine  par  d'autres 
Mémoires  sur  lai  Promulgation  des  lois  et  de  leois 
motifs  raisonnes ,  sur  Tlnfluence  des  temps  et  des 
lieux  en  matière  dé  législation ,  et  enfiù  par  ilue 
Vue  générale  d'un  Corps  complet  de  lois. 


La  Théorie  des  peines  et  des  récompenses,  qui 
pendant  plus  de  trente  ans  est  restée  ensevelie  dans 
le  cabinet  de  l'auteur,  car  sans  Dumont  elle  n'aurait 
peut-être  jamais  tu  le  jour;  cette  Théorie  si  claire 
et  si  profonde  de  la  justice  pénale  et  rémunëratoire* 
accrut  singulièrement  la  r^utation  de  Bentham ,  et 
rendit  d'autant  plus  éclatant  lepiérite  de  son  inter- 
prète qu'il  avait  du  vaincra  des  difficultés  d'une 
nature  toute  spéciale.  Cet  ouvrage  a  fait  oublier 
celui  de  Beccaria ,  malgré  les  vues  philantropiques 
du  célèbre  italien ,  dont  la  renommée  fut  si  grande 
en  Europe  et  l'écrit  si  vanté  par  les  chefs  de  la 
philosophie  (i).  Le  livre  de  Bentham  est  plein  d*i- 


(i)Le  Ttvb^  des  âéHts  et  des  peines,  de  Beccaria^  fat  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  d'Europe ,  et  Voltaire  y  i^outa 
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Jées  neuves ,  grandes  et  nobles ,  sur  les  peines  et  sur 
les  récompenses  à  décerner  suivant  les  fonnes  ju- 
diciaires oa  dans  ladministration  pelitique  ;  nondire 
d'exemples,  accompagnent  et  justifient  lopinion  de 

des  commentaires  philosophiques ,  peu  dignes  quelquefois 
tfan  véritable  philosophe.  «- 

Voici  le  jofjement  que  porte  Dumont  sur  l'auteur  italien 
el  sur  son  fameux  livre  des  Délits  et  des  Peines ,  dont  il  ne 
conteste  cependant  pas  le  mérite  ^  mais  qu'il  juge  défec- 
tueux sous  bien  des  rapports.  Après  avoir  loué  avec  réserve 
l'auteur  de  Y  Esprit  ie$'kA$j  qui  est  loin  d'avoir  tout  dit  et  taui 
ahégé,  conmie  le  croyait  d'Alembert ,  I>umont  avance  ce 
qui  suit  : 

•  Beccaria  ^t  plus  (que  Montesquieu).  H  fut  le  premier 
à  eiaminer  l'efficacité  des  peines ,  d'après  leurs  effets  sur  le 
cœv  humain  ;  à  calculer  la  force  des  motifs  qui  poussent 
l'indindu  au  crime,  et.  celle  des  contre -motifs  que  la  loi 
Joîtleur  opposer.  Ce  genre  de  mérite  analytique  fioA  moins 
toatefois  la  cause  de  son  grand  succès  que  le  courage  avec 
lequel  il  attaquait  des  erreurs  accréditées ,  et  cette  éloquence 
d^homanîté  qui  répand  un  vif  intérêt  sur  tout  son  ouvrage^ 
Mais  après  cela ,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  est  dépourvu 
de  méthode ,  qu'il  n'est  point  conduit  par  un  principe  gé- 
néral, qu'il  ne  fait  qu'efSeurer  les  questions  le^  plus  im- 
portantes, et  qu'il  évite  avec  soin  les  discussions  de  prati- 
(pe ,  où  l'on  aurait  tro{fvu  qu'il  était  étranger  à  la  science' 
positive  de  la  jurisprudence.  Il  annonce  deux  objets  dis^ 
tincts  :  les  délita ,  les  pdaes;  il  y  ajoute  occasionellement 
U/irocttAm?,  et  ces  trois  vastes  carriéltes  loi  fournissent  dif- 
ficilement la  matière  d'un  périt  volume.  »  (  Préface  de  b 
fhéone  des  peines ^  etc.*  tome  I^^  ) 
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Vauteur  dans  des  matières  importantes ,  qo'il  traite 
avec  autant  de  sagacité  que  de  profondeur.  Eiaim- 
nant  sous  le  point  de  vue  moral  et  philosophique 
la  question  grave  de  la  peine  de  mort ,  il  considère 
les  avantages  et  les  dangers  de  cette  peine  terrible, 
la  j^s  cruelle  et  la  plus  effirayante  de  toutes  les 
peines  légales ,  parce  qu^elle  seule  est  .irrémissible, 
irréparable,  et  ne  Uisse  aux  juges ,  après  son  exé- 
cution 9  nulle  possibilité  de  réparer  le  mal  afireux 
des  erreurs  judiciaires;  si  le  condamné  a  été  victime 
de  faux-témoignages  ou  d'apparences  trompeuses, 
ou  bien  encore  de  ce  trouble  naturel  chez  un  homme 
obligé  de  se  défendre  contre  une  accusation  capi- 
tale. Bentham  et  Dumont  reconnaissent  que  mille 
imperfections  sont  attachées  aux  preuves  testimo- 
.  niales  et  même  aux  libres  aveux  du  prévenu.  «  Ce 
ne  sont  pas  là,  disent-ils,  des  alarmes  imaginaires, 
déduites  de  simples  possibilités  :  il  n'est  point 
d'archives  criminelles  qui  ne  présentent  des  exem- 
ples trop  fameux  de  méprises  funestes  :  et  celles 
qui ,  par  un  concours  d'événejnens  singuliers ,  ont 
eu  de  Téclat  ne  peuvent  que  faire  soupçonner  beau- 
coup de  victimes  ig^norées.»  La  peine  capitale  leur 
parait  surtout  fort  dangereuse  dans  les  révolutions 
politiques ,  où  l'on  en  abuse  pi  As  facilement  que  de 
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toutes  les  autres  :  suivant  leur  opinion,  bien  fondée, 
elk  serait  plutôt  un  moyen  de  vengeance  entre  les 
mains  du  vainqueur  qu'un  instrument  de  justice 
pour  apaiser  la  rëvolte  et  faire  trembler  les  mécon- 
tens.  Ils  la  regardent  aussi  comme  une  arme  fatale 
et  odieuse  à  ces  tristes  ëpoques  où  un  gouvome^* 
ment  d^énère  en  anarchie  ou  en  tyrannie  et  veut 
par  des  moyens  prompts,  mais  cruels ,  se  délivrer 
des  hommes  qui  lui  portent  ombrage.  Un  pouvoir 
despotique  a  bien  la  faculté  de  rétablir  la  peine  de 
moct,  en  supposant  qu'elle  eût'été  abolie  par  le  lé-^ 
^ateur  ;  «  mais  une  telle  innovation  n'est  pas  si  fa- 
cile ,  dit  Bentham  :  elle  met  trop  la  violence  à  dé- 
coii?ert ,  elle  sonne  le  tocsin  de  l'alarme.  La  tyran- 
nie est'  bien  plus  h  son  aise  quand  elle  peut  s'exercer 
ioas  le'  voile  des  lois,  quand  elle  paraut  suivre  le 
cours  ordinaire  de  la  justice ,  et  qu'elle  trouve  déjà 
les  esprits  accoutumés  à  ce  genre  de  peine.» 

Bentham  croit  cependant  la  peine  de  mort  utile 
en  certains  cas  :  par  exemple  lorsqu'elle  est  néces^ 
saire  à  la  tranquillité  publique  en  l'appliquant  aux 
chefs  d'un  parti  redoutsd^le.  Toutefois  il  ne  dissi- 
mule point  qu'un  pareil  acte  de  rigueur  peut  ame- 
ner tàt  ou  tard  des  vengeances  terribles  et  susciter 
an  gouverperoent  des  ennemis  plus  à  craindre  que 
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ceux  tombffft  sous  le  gkive  des  lois.  D  cite  à  ce  sn^ 
ua  exemple  remarqoâlile  j  fut  pour  senrir  de  leçon 
à  tous  les  bommes  d'Eut*  «  C'est:  on  mot  ii  méiSkf 
(dit-il)  que  celui  d'un  vieil  Irlandaîs ,«qui  dans  ime 
guerre  civile  toit  tombe  entre  les  mains  de  sts  en- 
nemis;  le  bourreau  venait  d'abattre  une  tête  :  on  b 
lui  porte  toute  sanglante  :  Regarde,  malheureux,  h 
tête  de  ton  fils!  —  Mon  fils,  rëpondit-41 ,  a  phs 
d'une  tête.  » 

L'opinion  de  l'auteur  anglais  sur  la  manière  h 
plus  efficace  de  pui^r  les  grands-  criminels  (les.vo- 
leurs  et  les  brigands  de  professitm)  n  a  pas  obteim 
l'assentiment  gënëral  ;  car  il  prétend  que  pour  cette 
classe  de  misérables,  l'emprisonnement  perpëtad 
et  laborieux  ferait  sur  leisr  esprit  une  impression 
phis  salutaire  que  la  peine  de  mort.  Le  dernier  sup- 
plice n'est  point  à  ses  yeux  un  moyen  propre  à  di- 
minuer les  crimes  ni  à  rendre  meilleurs  les  indivi- 
dus capables- de  se  livrer  au  vice  ou  à^la  scélératesse, 
attendu  que  les  brigands  sont  devenus  plus  sangui- 
naires et  plus  cruels  sous  les  lois  les  plus  terribles  : 
ils  s'endurcissent  alprs  pour  les  autres  comme  pour 
eux-mêmes ,  et ,  en  ennemis  désespérés ,  ils  regar- 
dent  leurs  forfeits  et  leurs  actes  de  bsffbarie  comme 
de  légitimes  représailles. 


m 

En  conaidâant  la  pdne  capitale  sous  dautees 
lapports,  Bencham  et  Dumont  la  jugent  tiè&^Yan** 
tageose  par  les  e£Eets  qu'elle  produit  :  elle  âte  à 
lliomine  dangereux  ou  criminel  le  pou¥ok  de  nuise  y 
et  laisse  parmi  le  peuple  une  longue  impression  de 
terreur,  surtout  dans  les  U^ux  où  ellç  est.  rareman^ 
aj^Kquëe.  Si  le  coupable  a  commis  un  meurtre ,  la 
punition  est  légitime  parce  qu'elle  est  analogue  au 
^lît,  et  la  société  obtient  une  délivrance  prompte  et 
complète  d*uii  sujet  d'alarmes  daqii  le.  pays.  «  Pour 
justifier  la  peine  de  mort ,  disent-ils ,  l'argument 
le  pins  solide  est  celui  qui  résulte  de  ces  d^ux 
considërations  réunies  :  d'une  part ,  c'est  la  peine 
la  plas  grande  en  apparence ,  la  plus  frappante , 
'h  plus  exemplaire  pour  la  société  en  gffnéral  ; 
—  d'une  autre  part  ,^'est  une  peine  réellement 
moins  rigoureuse  qu'elle  ne  paraît  l'être  pour  la 
classe  abjecte  qui  fournit  les  grands  scélérats  ;  elle, 
ne  iait  <pie  donner  une*  prompte  issue  à  une  exis- 
tence inquiète,  malheureuse,  déshonorée,  dé- 
nnëe  de  toute  véritable  valeur.  »  • 
En  eorapai^nt  les  divers  procédés  par  lesquels 
on  peut  pro4uire  la  mort  simple,  ou  celle  que  n'ac-- 
tompagnent  ni  tourmens  ni  supplices,  Bentham 
therche  à  découvrir  le  mode  qui  serait  préférable 
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aux  yeux  de  l'himianitë  par  la  promplîtade  de  soa 
éxecution.  El  à  ce  sujet  il  condamne  le  genre  de 
mort  usitë  dans  la  Grande  -  Bretagne  pour  frapper 
les  coupables. 

«  Celai  qui  est  usité  en  Angleterre  (dit-il)  n'est  pent-étre 
«  pas  le  meilleur.  Dans  l'ëlranglement  par  suspension,  k 
*  poids  du  corps  est  rarement  suffisant  pour  faire  cesser 
«  subitement  la  respiration.  Si  le  patient  est  laissé  à  lai' 
«  môme ,  on  aperçoit  pendant  ijaelques  instans  des  agita- 
it tions  conyolsires;  aussi  voit-on  souvent  les  spectatem, 
«  par  pure  compassion ,  saisir  le  mourant  par  les  pieds,  it 
«  ajouter  tout  leur  poids  au  sien ,  pour  abréger  sa  soitf» 
«  france....... 

«  Cependant  il  est  connu ,  par  le  rapport  de  plosiean 
«personnes  secourues  à  temps,  que  dans  rétranglemett 
«  par  suspension  la  faculté  de  sentir  est  bientôt  arrêtée,  (h 
«croit  que  le  sentiment  cesse  avant  que  les  convulsions 
«  soient  terminées ,  et  que  la  peine  est  plus  grande  en  ap- 
«  parence  qu'en  réalité.  ^ 

«  Par  rapport  à  la  décapitation,  il  y  a  des  raisons  de  sonp- 
«  çonner  qae  la  sensibilité  peut  durer  au-delà  de  l'opér»- 
*«  tion  :  eUe  peut  se  conserver  dans  le  prolongement  de  b 
«  moelle  éplnière  ou  dans  le*  cerveau.  Ou  voit  àa  moîbs 
«  quantité  d'insectes  continuer  à  se  mouvoir  après  qœ  la 
«  tête  a  été  séparée  du  tronc.  » 

Bentham  finit  par  conclure  que  la  prodigalité  de 
la  peine  de  mort  est  une  méprise  dt\  législateur; 
que  cette  peine  n'esi  pas  populaire,  si  ce  n'est  dans 
le  cas  de  meurtre  où  la  société  réclame  une  veo- 
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geance  analogue  au  crime.  ((  Le  sang  demande  du 
iang ,  dit-il ,  et  cet  acte  de  représailles  paraît  con-^ 
forme  à  la  justice  naturelle.  »  Il  croit  que  si  le  peu- 
ple court  à  une  exécution  y  ce  n'est  point  pour  avoir 
le  plaisir  de  contempler  des  malheureux  à  leur  ago- 
nie, mais  plutôt  pour  satisfaire  le  besoin  qu'il 
éproQTe  d'être  ému  fortement  par  un  spectacle  tra- 
gique. 

Dans  le  même  chapitre  sur  les  Peines  capitales , 
BenthaiQ  s'élève  arec  une  juste  indignation  contre 
les  barbares  et  monstrueux  supplices  que  les  colons 
des  îles  occidentales  font  subir,  avec  un  raffinement 
iit  cmaulé  inouie ,  à  de  malheureux  esclaves  dont 
tout  le  crime  est  d'avoir  voulu  briser  leurs  liens, 
et  cherché ,  par  -la  fuite ,  à  se  soustraire  au  joug 
le  plus  dur  et  le  plus  honteux  pour  l'humanité. 
Ecoutons  l'auteur  de  la  Théorie  des  peines,  et ,  ani- 
més des  mêmes  sentimens ,  flétrissons  avec  lui  ces 
maîtres  sanguinaires  qui  ne  rougissent  point  d'accu- 
muler leurs  trésors  en  prodiguant  à  leur  gré  les 
sueurs  et  la  vie  de  leurs  semblables ,  en  usant  même 
pour  cela  des  plus  odieuses  et  des  plus  infâmes  tor- 
tores. 

«  Je  voudrais  avoir  fini  sur  ce  sujet ,  »  dit  Bentham  avant 

de  terminer  son  examen  des  différentes  peines  capitales  ; 
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«t  il  aîouie  :  «  Malheureusement  il  me  reste  à  jparlcr  Sm 
supplice  afflictif  plus  hideux ,  plus  afEreux  que  tous  ces 
dont  nous  avons  fait  mention ,  et  ({oi  n'est  pas  encore  aholL 
Ce  n'est  pas  en  Europe  qu'il  existe ,  c'est  dans  les  colonies 
européennes,  dans  les  tles  occidentales*  En  voici  une  dcf 
cription  abrëgëe. 

«  L'homme  supplicié  est  attaché  à  une  potence  par  m 
crochet  qui  le  prend  sooé  l'épaule  ou  sous  l'os  de  la  poi- 
trine. U  est  défendu,  sous  des  peines  sévères  t  de  Ui  pro- 
curer aucun  soulagement.  Là  il  reste  exposé  pendant  lejoir 
ous  un  ciel  sans  nuage ,  aux  rayons  brftlans  d'un  soleil  pres- 
que vertical ,  et  pendant  la  jtiuit  aux  froides  et  humides  va- 
peurs de  ce  climat.  La  peau,  qui  se  déchire,  attire  «K 
multitude  d'insectes  qui  viennent  se  nourrir  de  son  sang;  et 
il  expire  lentement  dans  les  tourmens  de  la  faim  et  de  la  soi£ 

«  A  considérer  cette  complication  de  s<mSrances ,  leor 
intensité ,  qui  surpasse  tont  oe  que  TimagiiiaUon  peut  ci»- 
cevoîr,  et  leur  durée  non  de  plusieurs  heures  «  mais  de  plu- 
sieurs jours ,  on  jugera  qu'en  fait  de  supplices  l'invention 
humaine  n'a  jamais  été  au-delà. 

«  Les  personnes  à  qui  ce  supplice  a  été  approprié  jusqu'à 
présent  sont  les  esclaves  noirs ,  pour  punir  un  crime  qn 
s'appelle  rébellion  parce  qu'ils  sont  les  plus  faibles ,  et  qui 
serait  un  acte  innocent  de  défense  personnelle  s'ils  étaient 
les  plus  forts.  Ces  infortunés  Africains  ont  une  constitutioa 
si  robuste  que  plusieurs  d'ei^x  peuvent  languir  dix  oudove 
jours  dans  ces  affreux  tourmens,  avant  que*la  mort  les 
termine. 

te  Cette  peine,  nous  dit-on ,  est  un  frein  nécessaire  ;  c'est- 
à-dire  nécessaire  pour  contenir  ces  esclaves  dans  leur  étst 
de  servitude  ;  leur  condition  en  général  est  si  misérable , 
que  la  simple  peine  de  mort  n'aurait  point  de  terreur  pour 
eux. 
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m  .M*.  Jcl  ^t  ^eini  f9fi  ^iei-  que  Je  ftocre ,  le  café  et  les  antres 
yrodnetioiis  des  Iles  n'ajoatent  beaucoup  aux  jouissances  des 
peuples  de  l'Europe  ;  mais  s^il  faut  les  acheter  à  ce  prix ,  si 
eo  ne  peut  les  obtenir  qu'en  retenant  trois  cent  mille  hom- 
•Ms  dans  q^e  servitude  telle ,  qu'eUe  tequièr^  la  lerreur  dç 
ces  horribles  exécutions,  y  a-t-il  quelque  considération  de 
Inxe  et  de  jouissance  qui  puisse  contrebalancer  de  tek 

La  Théorie  de^  A^^cçimpeiisççi  e^t  Ij^  5ecoxi4^  pap- 
âe  de  Touvrage  de  Bentham  et  forme;  un  traité  sé- 
|i^.  Aux  yeux  de  Dumqnt,  cçtte  partie  faisant 
sittle  à  la  Tl^ëorîe  ^ea  Peine»  esl  u^  sujet  neuf  dans 
son  ensemble.  «  Pan^  \ Esprit  des  lois,  dît-il,  on 
ne  tnHP.Ye  &vr  cette  m^i^re  qu'yn  chapitre  ^e  deux 
pai(^^ ,  où  il  y  a  plu$  d'ëc)^  qme  de  ^érifé.  Rous- 
seau I  dans  ses  Considirçiions  sur  la  Pbhgne,  trace 
w  système  rémunératoire  bien  lié  et  b^en  entendu , 
mais  adai^é  à  une  fonne  particulière  de  gouvenne- 
menl.  L'ouvrage  de  Pragbonetd ,  Traitaio  deile 
wtà  e  de'  premj  ( Traité  dès  vertus  e(  des  récom- 
pensas), <p:ii  patut  peu  après  celui  de  Beccari^ ,  ne 
ressemble  guère  \  son  modèle  :  c'est  une  déclama- 
tion stérile  el  prpli^e ,  un  déluge  de  mofs  sur  un  dé- 
sert d'idée*  » 

(i)  Tome  i^'  de  la  Théorie  des  peines,  etc,  (Livre  II ,  chap. 
xm,  intîtal^  Des  peines  capitales.) 
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Bentham  ne  veut  point  de  rëcompenses  super* 
flues,  et  comme  telles  il  dësigne  les  gratificationi 
que  Ton  donne  en  Angleterre  aux  inTenteurs  de 
nouveaux  procédas  pour  les  arts  industriels  :  ime 
récompense  assez  grande  leur  est  assurée  dans  le 
commerce,  où  ils  trouvent  les  bënëfices  attacha 
au  monopole.  C'est  pour  cela  qu'il  fait  un  repro- 
che  au  parlement  britannique  d'avoir  accorda  trois 
mille  livres  sterling  (environ  soixante  et  douze  mille 
francs)  à  un  docteur  en  médecine  pour  la  décoii* 
verte  d'une  teinture  jaune.  Mais,  d'un  autre  cdté, 
l'éditeur  approuve  la  conduite  du  même  parlement 
qui  avait  assigné,  en  deux  fois,  une  somme  bien 
plus  forte  à  l'inventeur  de  la  vaccine ,  à  l'iUostre 
Jenner,  si  connu  en  Europe  et  en  Amérique  par 
sa  grande  et  précieuse  découverte.  Le  don  qu'on 
lui  fit  de  vingt  mille  livres  sterling  (ou  quatre  cent 
quatre* vingt  mille  francs  )  n'était  point  la  récom* 

■ 

pense  de  ses  travaux,  mais  une  indemnité  légitime 
pour  le  temps ,  les  recherches ,  les  frais  de  corres- 
pondance et  autres  que  lui  avaient  coûtés  sa  décou- 
verte et  l'établissement  de  son  nouveau  système. 
En  parlant  .de  Jenner,  Dumont  désigne  comme  un 
trait  fort  honorable,  dans  les  annales  de  la  science, 
l'empressement  avec  lequel  les  médecins^  dans  toute 
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FEurope ,  ont  enconragé  une  découverte  «  qui  re- 
feanehait  une  des  branches  les  plus  considërables 
de  leur  revenu.  »  Quand  verra-i'-on ,  s'écrie-Wl^  les 
hommesde  loi  rividiseroi^ec  eux  pour  découvrir  et  pour 
fkopagtr  le  système  de  procédure  le  plus  expèJUtif  et 
le  plus  simple!  Ne  perdons  pas  tout  espoir  :  cet 
heureux  système  viendra  peut-être  nous  délivrer  un 
jour  de  ces  longs  appareils  de  procëdure,  Teffroi  et 
Il  raine  de  tant  d'infortunés. 

Bentham  se  plaint  avec  raison  de  Ténonne  trai- 
tement du  clei^é  d'Angleterre ,  dont  les  honoraires 
CD  dîmes  ou  autres  revenus  sont  vingt,  trente , 
et  même  ceni  fois  plus  forts  que  ceux  des  profes- 
seurs de  Tuniversité  dans  les  chefs-lieux  d'académie. 
Des  ecclësi astiques  de  première  classe  ont  jusqu'à 
dix  mille  livres  sterling  de  rente  par  année  (  envi- 
ron deux  cent  quarante  mille  francs  )  y  tandis  que 
les  plus  rétribués  des  professeurs  reçoivent  à  peine 
cinq  cents  livres  sterling  par  an.  Mais  les  ministres 
don  ordre  inférieur  ne  touchent  guère  plus  de 
vingt  à  trente  livres  sterling  de  revenu. 

Dans  le  chapitre  XII ,  intitulé  De  la  procédure 
rimunératoire  (livre  premier),  l'auteur  pose  la  ques- 
tion suivante  :  «  S'il  faut  un  examen  muni  des  for- 
«  mes  juridiques  pour  punir,  pourquoi  n'y  aurait*il 


K  pas  une  procédure  pour  récompenser  f  >  Bfm  SI 
ajoiife  que  h.  prodigalttë  dans  les  Técompeùsê^oiA 
à  feur»bon  effet  :  elle  dëgrade  le  mérite  et  engendie 
des  abus.  Il  voudrait  que ,  dans  une  inforaiatiM 
judiciaire ,  Ton  imitât  un  usagé  ancien  de  la  Gmt 
de  Rome  qui,  avant  de  canoniser  un  saint,  nomme,, 
pour  plaider  contre  liri ,  un  avocat  chargé  de  com- 
battre les  intentions  du  pape  en  af&îfalissant  le  mé* 
rite  du  même  saint.  L 'idée  en  ette-mithe  est  esed- 
knie,  dit  Bentham,  ei  e'esi un  emprunt  que- ia pth 
liiigue  doU  faire  à  la  religion*  Il  est  impossible ,  en 
effet,  de  pousser  plus  loin  Texamen  acn:qpideuz  et 
attentif  que  l'on  fait  à  Roiàe  de  la  vie ,  àts  aetiom 
et  des  miracles  d'un  personnage  dont  la  canomsa- 
tion  est  demandée.  C'est  une  longue  et  immense 
procédure,  qui  prévient  le  plus  léger  soupçon  de 
surprise  ou  d^erreur.  On  peut  s'en  convaincre  parle 
grand  ouvrage  que  le  pape  Benoit  XÏV  (Pfosper  de 
Lambertini)  avait  publié  sur  cette  matière  lorsqu'il 
était  cardinal  et  archevêque  de  Bologne.  Ces  précau- 
tions, ces  formaKtés  sont  telles,  dans  une  circons* 
tance  aussi  grave ,  que ,  sans  parler  de  l'asaistance 
divine,  le  jugement  du  St.-Siëge,  aux  yeux  fnémes  de 
Vhoknme  du  monde ,  porte  Tempreinte  de  la  plus 
haute  sagesse  et  le  caractère  d'une  infaillibilité  réelle. 
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Je  ne  sais  comment  Ton  accoeilleni  ropihîba  de 
Bcnriiam  sur  les  récompenses  à  donner  aox  de- 
aondateors,  car  il  approuve  formellement  cet  usage 
de  la  plupart  des  gouTememens  modernes.  Son 
«hi^tre  à  ce  sujet. commence  par  une  mamie  fiai- 
toiaUe  aux  dénonciations  :  «  Aucune  loi  ne  peut 
«  être  exéciitëe ,  dit-il ,  à  moins  que  les  infractions^ 
«  ne  soient  dénoncées  :  la  fonction  du  denoncia- 
€tear  est  donc  aussi  nécessaire,  aussi  méritoire 
«  que  celle  du  juge,  »  Mais  Soutes  les  lois  humai- 
nies  sont-^Ues  bonnes ,  sont-elles  justes  et  confoi^- 
«KS  à  l'équilé  naturelle  P  Et  dans  le  cas  du  con- 
traire Ênit-il  augmenter  le  mal  en  favorisant  le  ca- 
piîce  ou  les  torts  du  législateur?* Quoiqu'il  en  soit». 
rboDune  probe  se  gardera  toujours  de  livrer  un 
fkùjtsa  à  la  justice ,  s'il  ne  s'agit  d'un  crime  pour 
lequel  la  société  demande  et  désire  vengeance.  Le 
pUlosophe  anglais  a  eu  le  tort  de  pallier  même  les 
cnrtonstances  qui  rendent  la  délation  encore  plus 
aépdaable*  Vainement  on  lui  objectera  l'inCaimie 
dont  ae  couvrent  les  délateurs ,  la  honte  qui  s'aHa- 
cbe  à  leurs  services ,  le  malheur  d'encourager  les 
ttaitres  et  de  récon^aser  leurs  actes  de  scéléra- 
tesse ;  vainement  on  lui  dira  combien  il  est  odieux 
de  faire  un  gain  par  la  ruine  ou  la  perte  de  son 
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semblable ,  combien  il  est  affireox  d'orgaaiser  Te»- 
pionnage  au  sein  d'un  peuple  civilise  en  entrete- 
nant  une  foule  de  délateurs  mercenaires ,  bien  plus 
dangereux  qu'utiles...  Bentliam  se  montre  inflexible 
dans  son  opinion  et  conclut  par  cet  ëtrange  para- 
doxe :  Si  le  dénonciateur  doit  être  hài,  le  juge  doit 
ê/re  abhorré.  Selon  lui ,  le  présagé  qui  flëtrit  les  dé- 
lations mercenaires  est  un  mal,  si  ce  n'est  dans  les 
cas  de  tjratinie.  Il  blâme  toute  pitië  enrers  l'homme 
jugé  digne  de  châtiment,  et  appelle  ce  sentiment 
naturel  une  commisération  mal  rtUsonnée  :  «  Pitié 
«  pour  les  coupables,  dit-il,  e^t  cruauté  pour  le  pop 
«  blic.  La  récompense  donnée  au  dénonciateur  a 
«  pour  objet  le  service  qu'il  rend  :  il  est  à  cet  ^;ard 
«  sur  la  même  ligne  que  le  juge  ,*payé  pour  des 
«  fonctions  plus  rigoureuses.  C'est  un  employé  de 
«  la  police  contre  les  ennemis  intérieurs  de  l'Etat, 
«  comme  le  soldat  est  un  employé  du  goayeme<^ 
«  ment  contre  ses  ennemis  extérieurs.  » 

En  parlant  de  la  vénalité  des  charges  (  Livre  se- 
cond, chapitre  IX),  l'auteur  gémit  de  l'imprudente 
facilité  avec  laquelle  les  anciens  gouvememens  alié- 
naient à  vil  prix  des  branches  considérables  de  lad- 
roînistration  financière.  L'appât  du  constant  les 
entraînait  à  des  concessions  dont  ils  ne  soupçon- 
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mient  point  Fëtendue.  D'après  les  recherches  de 
Bentham,  l'histoire  de  nos  finances  est  remplie 
de  Êiits  de  cette  nature  ;  il  cite  en  particulier  une 
douane  d'Orléans  qui,  achetée  soixante  mille  francs 
par  un  ancien  duc  d'Orléans ,  rappoftait  plus  d'un 
million  aux  descendans  de  ce  prince. 

L'encouragement  des  arts  et  des  sciences  forme 
k  madère  du  troisième  livre. 

D  après  le  plan  de  Tauteur,  le  quatrième  livre  ne 
devait  point  faire  partie  de  la  Théorie  des  Récom- 
penses. C'est  un  extrait  de  son  manuscrit  intitulé 
Manuel  d'économie  politique,  ouvrage  dont  le  fond 
est  le  même  que  celui  du  traité  d'Adam  Smith  sur 
les  Richesses  des  nations,  çiais  dont  la  fdrme  est 
absolument  différente  de  celle  adoptée  par  le  phi* 
losophe  écossais.  Smith  a  embrassé  la  partie  histori- 
que et  n'a  établi  aucun  système  en  exposant  les  faits  ; 
Bentham,  au  contraire,  laisse  l'histoire  à  son  émule 
pour  se  livrer  uniquement  à  la  partie  pratique,  et 
ne  considère  son  sujet  que  sous  le  rapport  de  la  lé- 
gislation. En  indiquant  ce  qu'il  convient  de  faire, 
et  surtout  de  ne  pas  faire ,  pour  hâter  la  prospérité 
nationale,  il  passe  toujours  des  définitions  aux 
{Nrincipes ,  et  des  principes  aux  conséquences.  En 
un  mot  l'ouvrage  de  Bentham  et  celui  de  Smith 
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Yont  pour  ainsi  diit  Fun  avec  Tautre  en  fonnant 
an  Kvre  complel'sur  le  même  sujet.  Le  premier  a 
peu  d'ëlendae;  mais,  miyanl  Dumonl^  «  ce  pedt 
«  extrait  place  sous  un  nouveau  jour  les  plus  grands 
«  principes  df  Tordre  social,  la  surelé,  la  ISbecté 
«  dans  l'exercice  de  l'industrie ,  l'ënergie  des  mo- 
«  tifs  attrayans  et  rëmunërataires  qui  font  tra?a31er 
«  rhorame  libre ,  la  £adblesse  comparative  des  mo- 
«  tifs  de  contrainte  qui  font  mouvoir  tristement  les 
«  bras  de  l'esclave.  On  y  donne  de  nouveaux  ai^ga- 
fi  n^s  pour  combattre  les  jalousies  nationales, 
«  l'ambition  des  ëtablissemeus  loinlains^  et  d'autres 
«  préjuges  non  moins  fSmestes. — En  résultat,  Téco- 
«  nomie  politique  est  une  science  plutât  qu'un  art 
«  Il  y  a  beaucoup  k  apprendre  et  peu  à  faire.  »  Ce 
quatrième  livre ,  le  dernier  de  la  Théorie  des  Ré- 
compenses, est  intitulé  Des  eneountgemens  par  ra^ 
port  à  l'industrie  et  «is  commerce*  Il  se  divise  ea 
.quatonee  chapitres.  Dans  le  dernier  l'auteur  prétend 
que  toute  loi  contraire  à  la  faculté  d'emprunter  est 
nuisible  à  l'industrie  :  il  voudrait  l'abolition  du  tm 
fixe  de  l'intérêt  de  l'argent  pour  les  entreprises  com- 
merciales ,  et  réfute  l'objection  de  Smith  contre  l'in- 
térêt illimité.  Mais  Bentham ,  en  favorisant  un  sys- 
tème immoral ,  donne  le  champ  libre  aux  usures. 
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TitVi'nrtivrnfirrrniTi'iYinnrnftTr^ 


(Skdtteijèti/upréudeni.) 

Tmii^ÊÊe  des  assemblées  lègisiatiçes,  où  raatcar  enseigne  Fart  ae  d^- 
llbërer  dans  les  corps  politiques.  —  Les  institutions  de  rAngleterre 
conYÎenncnt  pea  aux  autres  nations.  —  Conditioné  nécessaires  pour 
constituer  un  gouvernement  représentatif,  et  pour  lui  assurer  la 
confiance  du  peuple  dans  les  mesures  législatives,  -r  Du  président 
d'une  assemblée;  il  doit  se  borner  aux  fonctions  de  sa  charge.-— 
Inconvéniens  d'un  ordre  fixe  pour  la  parole.  —  La  lecture  des  dis- 
cours interdite  aux  orateurs  ;  opinion  de  Benjamin  Constant  sur  cet 
artîde;  Dnmont  attribue  et  ftclieusfes  consé^ences  aux  discours 
écrits ,  et  cite  pour  exemple  la  Gbambre  des  députés  à  Paris. — Aucun 
oiatcur  ne  doit  &îre  mention  des  vœuxl'du  prince.  —  De  la  volation. 

—  De  la  faculté  de  s'absenter;  moyens  préventifs  contre  cet  abus,— 
Traité  des  sophismes  politiques,  suite  et  complément  nécessaire  de 
la  Tactifue  des  Assemblées  législatives.  —  Danger  des  sopbîsmes 
politiques;  but  perlée  des  écrivains  révolutionnaires  qui  en  ont 
fiât  Qsage  contre  des  innocens,  et  surtout  contre  le  toi  Louis  XYL 

—  Division  générale  des  sopbismes,  et  leur  définition. —  Les  diverses 
Déclarations  des  Droits  de  l*boikime  sévèrement  critiquées  par  Dn-^ 
mont  y  qui  les  met  au  nombre  des  Sopbîsmes  anarchiqnes. 

Traité  des  preuves  judiciaires*  —  Tkavail  immense  de  Dumont  pour 
rédiger  cet  ouvrage  que  Tauteur  avait  presque  abandonné.  —  La 
grande  collection  anglaise ,  publiée  à  Londres ,  intéresse  peu  le  con- 
tinent.—  Mérite  essentiel  de  Touvrage  français.  —  Du  serment  judi- 
ciaire et  de  ce  qui  en  fait  la  force  obligatoire.^Précautions  usitées  4 
GenèTc  pour  la  prestatioù  du  serment.  —  Dumtont  regarde  les  ser- 
mens  politiques  comme  absurdes,  et  même  nuls  s'ils  sont  exigés 
par  un  gouvernement  tyranniqne.  —  Des  preuves  préconstituées  ou 
littérales ,  et  des  preuves  circonstancielles  :  signification  de  ces  mots. 
— M.  le  duc  de  Broglie  reprocbe  vivement  aux  magistrats  français  la 
forme  vicieuse  de  leurs  actes  d'accusation,  et  aux  avocats  leur  plai- 
doirie déclamatoire.  —  L'autorité  civile  contre  le  prince  de  Hoben- 
lobe. — Opinion  de  Bentban^sur  une  loi  qui  exigerait  du  prêtre  la  révé- 
lation, en  justice,  d'une  confession  sacramentelle. — Inutilité  d'une 
paicîlfe  loi  :  le  seertit  de  la  conf^ioii  est  inviolable  dalu  tous  les 
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«is  et  saiu  anciuie.€xee]^on;  on  prêtre  doit  s*evposer  ^  tout,  pln- 
tdt  qae  de  le  trahir. — Paroles  d^zn  ecclésiastique  à  ce  sajet ,  et  ob- 
servations importantes  (  note  ). — Lois  rigooreoses  de  r£|^lise  contre 
les  confesseurs  infidèles  ;  leur  application  heoreosement  inutile  par 
le  manque  absolu  de  préTaricateurs. — Les  crimes  mêmes  de  hante- 
trahiaon  ne  peuvent  être  rërëlës  par  les  confesseurs  :  natifs  impérieax 
de  ce  silence. — ^Gonversatîon  entre  Hcnrr  HT  et  le  P.  Coton ,  oà  ee 
dernier  déclare  inviolable  le  secret  de  la  confession  d'un  booune  qui 
voudrait  attenter  aux  jouis  de  son  Toi;  paroles  mânorahles  dn  P.  Co- 
ton. — ;  Éloge  de  ce  jésuite  par  un  historien  du  temps. 
JOe  F^figamstaion  fudiciatre  et  de  ia  Codification;  origine  et  but  de 
ces  deux  traités  réunis  en  un  volume. — La  Déontologie,  etc.,  ouvrage 
posthume  de  Bisntham ,  où  il  expose  de  dangereux  principes  contre 
la  morale  et  les  dogmes  du  christianisme  ;  il  y  convient  tontefots  que 
le  dérèglement  des  passions  est  une  source  de  crimes  c^  de  malhcon. 


De  tous  les  ouvrages  de  Bentfaam  ,  la  Taciùpe 
des  assemblées  iégislatives  est  peut-être  celui  qui  a 
fait  le  plus  de  sensation  en  France  parmi  00s  ma- 
gistrats y  nos  législateurs,  nos  hommes  d'Etat  et  tous 
ceux  qui  suivent  la  carrière  parlementaire.  On  j  voit 
combien  le  mode  de  délibérer  et  d'agir  dans  les 
corps  politiques  peut  influer  sur  leur  propre  exis- 
tence, et  que  s'ils  se  conservent,  s'ils  se  détruisent, 
ils  le  doivent  à  la  manière  seule  dont  ils  se  gouver- 
nent. Leur  durée  en  dépend  :  une  bonne  et  sage 
discipline  les  affermira  contre  tout,  et  leurs  travaax 
n'en  seront  que  plus  valides  aux  yeux  de  la  nation  ; 
mais  faibles  et  impuissans  si  leur  régime  intérieur 
s'oppose  à  régression  de  la  véritable  volontë  géné- 
rale ,  ils  succomberont  au  moindre  choc ,  malgré 
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k  l^alité  de  leur  institution  et  l'anciemietf^  de  letir 

■  ■ 

origine» 

La  première  idée  de  cette  Tactique  fut  suggérée 
è  ranteur  par  les  prdeès^Terbaux  des  assemMëes 
provinciales ,  dont  la  police  djâTectueuse  et  les  em- 
barras-qui  survinrent  dans  leurs  dëlibërations  furent 
la  source  de  mille  difficultés.  £n  cherchant  k  re- 
mède à  ce  désordre ,  Bentham  fit  une  étude  appro- 
fondie  sur  Tart  de  délibérer  dans  les  assemblées 
nombreuses  et  sur  les  moyens*  d'en  conduire  arec 
sagesse  toutes  les  opérations.  Cet  objet  L'occupa 
sérieusement.  Atant  lui  aucun  publiciste  n'avait 
médité  spécialement  sur  une  branche  aussi  essen-- 
tielle  de  la  législation.. Peut -étie  ignorait-  on  Tim- 

m 

pcN^ance  et  Futilité  de  ce  ^travail.  Et  cependant 
cette  science  intéresse  à  on  haut  degré  non-seule-* 
ment  les  monarchies  constitdfionnelles  et  les  états 
républicains,  mais  encore  les  gonvernemens  les 
plus  absolus ,  et  même  les  plus  despotiques ,  puis- 
qu'il n^en  est  aucun  où  il  n'y  ait  des  conseils ,  des 
sénats,  des  assemblées  quelconques  où  les  élus 
du  souverain  se  i^unissent^pour  discuter  les  projets 
de  lois  et  pour  régler  les  aifaires  du  pays. 

L'oQvrage  de  Bentham  est  calqué  en  g;rande  partie 
sur  la  police  intérieure  du  parlement  d'Angleterre , 
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ou  le  plûloMphe  avait  obitrve  d W  oal  atteolîf 
couÉuioe  disciplmaire  de  cette  aasonUée  et 
magea  qo'elfe  soilt  parttaditioiiy  dcpoiaprèa  dTim 
litaif  Mais  la  conatitotioB  britannique  ne  loi  pa^ 
laiisant  paa  la  BMÎBcnre  poasiUe,  malgué  tout  Tafti 
tachement  qa'il  loi  porte ,  et  la  îpgeant  peo  êhH 
ppur  senrir  de  modèle  aux  autre»  nations^  Sacra 
devoir  s'en  éloigner  quelquefois  dans  la  thëoiît 
^'il  en  a  déduite  et  qu'il  offine  au  lectenr. 

«  Ceux  qui  partent  de  la  prospérité  de  TAn^ 
tene  pour  proposer  ses  initititfans  cobudm  on  mo- 
dale universel,  raisonnent  frès-^mal,  dit  Domoni 
Ils  sopposent  qu'elle  n'aurait  pas  pu  proapâer  m 
même  point  sous  un  r^[ime  différent^  miHe  éganb; 
mais  ils  le  supposent  sans  preuve*  Pour  tirer  me 
conclusion  légitime  il  faut  montrer  qu'il  existe  aae 
liaison  nécessaire  entre  tel.  ou  tel  point  de  ceié»- 
.gime,  et  la  prospérité  du  pays.  Hors  de  là,  tout  ce 
st jle  d'admiration ,  si  commun  et  si  fiifile ,  a'est 
qu'une  déclamation  frivole  'et  même  nnisiUe.  Ce 
ton  d'enthousiasme  et  ces  louanges  absolues  ne  Ibnt 
que  de  mauvaises  têtes  ^  et  ne  conduisent  qu'à  de 
mauvaises  imitations. 

«c  Je  dois  .jouter  ici  que  dans  le  petit  nombre 
de  cas  où  on  désapprouve  la  pratique  angli^ae ,  oa 
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"est  bien  loin  de  conehire  qa'il  eonviRl  aux  Anglais 
de  la  changer.  » 

D'après  raatevr  de  la  Tactique  des  AaaemUëea 
l^slativeat  quatre  conditions  deyiennent  nëce^ 
«airea  pour  inapîrer  à  la  natinn  une  confiance  ptr^ 
manente  dans  rassemblée  qui  doit  la  représenter. 

i^  Une  éhetian  dirtHe,  on  ne  passant  jamais  par 
plusieurs  de^;rés  ;  si  non  le  peuple ,  en  ne  choisi»- 
sant  que  des  électeurs  y  ne  pourrait  plus  regarder 
la  nomiiMion  des  députés  comme  son  on^mige.  Une 
influence  étrangère  à  la  sienne  lui  semblerait  un 
correctif  odieux. 

t!*  UamoMUité.  «  U  serait  absurde^  dit  Domont  ^ 
de  faire  ]won6ai:er  à  loul  un  peuple  cette  grave 
ineptia  :  Nous  déclarons  que  ces  cmq  cents  individus 
qui  oni  noire  cor^ance  adueUement ,  Vauronl  ega^ 
lement,  quoi  qu'ils  fassent,  foui  le  reste  de  leur 
vie*  » 

'iP  Certaines  conditions  pour  être  électeur  ou  éligh- 
hle...  Ici  Bentham  ou  son  éditeur^  loin  d'approuver 
le  vole'  universel  ou  le  concours  de  tous  les  citoyens 
dans  les  collèges  électoraux ,  montre  des  vues  fort 
étroites  lorsqu'il  juge  incapables  et  d'une  manière 
trop  générale  les  hommes  privés  des  ressources 
pécuniaires ,  et  qu'il  les  croit  peu  attachés  au  main* 
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den  de  l'ordre  ëtabli  ou  moins  à  Tabri  de  la*  cor- 
ruption. Cette  injuste  dëfiance  contare  des  hommet 
qui  ne  peuvent  ofiEIrir  le  gage  d'une  fortune  couTe- 
nable ,  et  dont  l'intelligence*  et  la  probité  seront 
plds  ou  moins  suspectes  en  raison,  de  leur  plus  on 
moins  de  fortune ,  celte  défiance ,  il  £siut  le  dire ,  etf 
indigne  d'un  réformateur  à  larges  idées ,  /^qtoitf 
quand  il  affirme  que  c'est  une  précaution  contre 
la  vénalité ,  l'ignorance  et  la  brigue. 

l^  Le^mffrrtbre  de  dèpuiès.  «  Le  nombA  est  une 
considération  majeure,  dit  Dumont  Les  fanctioiis 
législatives  demandent  des  qualités  et  des  vertus 
qui  ne  sont  pas  communes  :  on  n'a  de  chance  de 
les  trouver  que  dans  une  grande  qénnion  d'indivi- 
dus  La  législation  n'est  pas  susceptible .  d'une 

responsabilité  directe.  Un  petit  yiinto  de  légîslateon 
peut  avoir  des  intérêts  particuliers ,  et  faire  des  lois 
contre  l'intérêt  général.  Il  serait  aisé  au  pouvoir 
exécutif  de  soumettre  la  mstjoritéà  son  influence; 
mais  le  nombre  est  uu  préservatif  contre  ce  danger. 
Un  corps  nombreux  de  législateurs  amovibles  par- 
ticipe trop  à  l'intérêt  de  la  communauté  pour  s'en 
écarter  long-temps.  Des  lois  oppressives  retombe- 
raient sur  eux-mêmes,  m 

Bentham  indique  trois  autres  conditions  néces- 
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saires  pour  constituer  un  gouTemement  reprësen- 
tatîf  :  la  publicité   des  séances  «  la  liberté   de  la 
jffesse  et  le  droit  de  pétition.  Il  énumère  surtout  les 
avantages  de  la  publicité ,  et  en  expose  avec  rom- 
pbisanGe  les  heureux  effets.* A  son  avis,  ta  publicité 
des  débats  rend  le  peuple  plus  confiant  envers  ses 
mandataires  et  le  dispose  plus  facilement  aux  me* 
siflres  législatives  ;  elle  contient  les  députés  dans  les 
bornes  du  devoir  en  soumettant  leurs  travaux  à  une 
surveillance  générale ,  au  tribunal  de  l'opinion  pu- 
Uiqae ,  plus  à  çraiftdre  que  tous  les  autres ,  bien 
que  les  arrêts  de  ce  Cribunal,  composé  de  tant 
d'ëlémens  divers ,  soient  souvent  susceptibles  d'er- 
reurs. Cette  espèce  de  contrôle  universel  rend  une 
asseinblée  plus  active ,  plus  vigilante  sur  elle-même, 
|4iis  attentive  à  se&  devoirs ,  et  la  fera  marcher  plus 
sarement  vers  le  but  de  son  institution.  Les  séduc- 
tions du  pouvoir  échoueront  aussi  plus  facilement. 
^     Le  secret  des  délibérations  présente  d'ailleurs 
des  inconvéniens  fâcheux,  et  que  Ton  ne  saurait 
trop  éviter  :  le  peuple  ,   naturellement   porté  •  au 
soupçon  et  à  la  méfiance  quand  l'on  parait  agir  avec 
mystère  ,  s'imaginerait  toujours  qu'il   est  trompé. 
Ou  aurait  beau  lui  garantir  la  sage  politique  de  ses 

représenlans  et  l'exécution  fidèle  de  leur  mandat, 
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il  n*y  croirait  jamais  :  son  mëcoalenlement  et  ses 
murmures  accueilleraient  souvent  les  actes  da  légis- 
lateur. Puis  le  renoureUement  des  chamlMTes-  ne 
servirait. à  rien  si  le  peuple  était  mis  dans  Timpos* 
sibiliié  morale  de  juger  du  xèle  et  de  la  condmie 
de  s^s  représentaa^.  Les  citoyens  ne  pounai«it 
apprécier  au  juste  les  travaui  de  leuts  mandAiabes^ 
ni  concouriir  eux*méaiesv  p^  leurs  votes  ^  aufaie»- 
être  de  la  nation.  Mais  le  rëgimfD  de  k.  pHblidié 
leur  o0re  tous  les  *moyews  d!agir  avec  une  paE&rte 
conziaissance  de. cause,  et  lew  miénage  la  ressource 
de  faire  t  au  besoin  »  jqalite*  des  homoies  qui  a»- 
raient  tralii  leur  confiaouce* 

Lç  président  doit  4ti»  unique,  pecmanciEit^  tou- 
jours subordonné,  à:  Ifasaemblée ,  et  n'y  escroer 
d'autres  fonctions,  ^e  celles  de.  son  office  ;  il  sera 
élu.  par  la  chambre  seuJe  >  à  la  majorité  aJ^soloe  et 
au  scrutin;,  par.  eUe.seule ,.  ég^ileinenf ,  il  sera  amo- 
vible, ou  perpi^tueL  Trois  choses  ont. besoin  d'éttre 
expliqMées. 

Il,  dpit  êMre  urdque.,  à  ça^e  4^^  tno^blàet  de 
rea^)>arras.  qu*anièner^  une  diiSfeence  d'opinioos 
s'ils  étaient  deux  et  qu'ils,  ne  fu^«9nt  pa5  du  même 
avis;  Il  doit  ^tre  permaneni^  c'est-à-dire  inamovible 
tant  qi^e  ses  collègues. Teo  jugeront  digne,  non- 
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seuleiMot  pour  éviter  les  ineomeniens  dies  ^let- 
tions  muldpliées,  mais  eûcoire  poûi^  que  l'expi-' 
rieuce  lui  fas9^  mieux  connaître  et  seutif  ^éû  ût^ 
▼oirs;  et  il  les  remplira  mieux  qu'un  président 
pmsàjiw,  CMT  cehii-ci ,  étant  moins  au  tùurstùt  àés 
affiûres  y  sera  moins  éclairé ,  moins  habile ,  et  né- 
gUgera  peut-être  les  deroirs  d'un  poste  qu'il  <^t 
toujours  sûr  de  perdre. 

Le  président  sera  done  dans  une  continuelle 
dépendance  pour  la  durée  de  sa  charge.  Il  n'erer- 
ceni  d'autres  fonctions  que  ceUes  de  président: 
ainsi  le  droit  de  fiiirè  des  propositions  y*  de  déli- 
bérer et  de  TOter  devra  lui  être  forméllemem  intér- 
êt. BenAuan  et  Dumont  pensent  que  cette  exclusion 
rigoureuse  est  tout  h  son  aivântarge  y  comme  à  celui 
du  corps  ^'il  préside.  Ils  en  donnent  les  raisons' 
serrantes  : 

«  I*  On  le  laisse  ainsi  tout  entier  à  ses  fonctions , 
«  et  i  la  cidtiire  des  talëns  particuliers  qu'elles  exi- 
«  gent  S'il  était  appelé  à  soutenir  le  rôle  et  la  repu- 
((  tation  de  membre  de  l'assemblée,  il  serait  souvent 
«  distrait  de  son  occupation  principale  :  il  aurait 
«  une  autre  espèce  d'ambition  que  cette  de  sa 
«  place  y  sans  compter  le  danger  de  ne  pas  réussir 
u  ou  de  déplaire,  et  d'affaiblir  sa  considération per- 
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«  sonnelle  par  des  prëtenlions  mal  soutenues.— 
«  2^  Cette  exclusion  est  fondée  sur  une  raison  su- 
«  përieore  :  il  s'agit  de  le  garantir  €es  séductions 
«  de  la  partialité ,  de  le  mettre  à  Tabri  du  soupçon 
<c  méipe ,  de  ne  point  le  montrer  ^ojnmit  partie  an 
ce  milieu  des  débals  où  il  doit  intervenir  comme 
«  jyge;  de  le  laisser  en  possession  de  tonte  cette 
«  confiance  qui  j  seule ,  peut  assurer  à  ses  décisions 
«  l'acquiescement  de  tous  les  partis  (i).  » 

Aux  jeux  de  Bentham,  un  ordre  fixe  pour  la 
parole  est  une  des  règles  les  plus  nuisibles  qu'on 
puisse  établir  dans  une  assemblée  politique  :  ordre 
apparent,  dit-il ,  désordre  réel.  Ce  mode  inégal  en- 
traine une  grande  perte  de  temps  à  cause  des  dis- 
cotte  inutiles  :  les  premiers  orateurs  inscrits,  obligés 
de  répondre  à  Fappel  du  président,  feront  des 
discours  non  pour  dire  quelque  chose  «  si  leur  ca- 
pacité est  médiocre ,  mais  povur  ne  point  *  se  taire. 
Ainsi  les  hommes  les  plus  éclairés  ^  les  hommes  les 
plus  habiles  peuvent  être  condamnés  au  silence , 
tandis  que  leurs  collègues,  moins  judicieux ,  moias 
instruits,  seront  forcés  pour  ainsi  dire  d'ascrou 
^abuser  de  la  parole. 

(i)  Chap.  VI,  inlitulé  du  Président ^  pag.  68-69,  édition 
de  i8aa  (tome  1*'). 
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Les  discours  écrits  sont  défendus  à  la  tribune 
dans  le  pariement  britannique,  et  cette  règle  d'exclu-* 
sîon  y  est  strictement  obsenrëe.  Bentham  voudrait 
qu'il  en  fiit  de  même  dans  toutes  lés  assemblées 
dëlibërantes.  II  cite  à  ce  sujet  l'opinion  de  Benja- 
min Constant  qui  se  rapporte  en  tous  points  à  la 
sienne: 

«c  Voulez -TOUS  I  dit  V  l'orateur  français,  que  nos 
assemblées  représentatives  soient  raisonnables?  im- 
poses aut  hommes  qui  veulent  y  briller  la  nécessite 
d'avoir  do  talent.  Le  grand  nombre  se  réfugiera 
dans  la  raison  comme  pis  aller;  mais  si  vous  ouvrez 
à  ce  grand  nombre  une  carrière  où  chacun  puisse 
faire  quelques  pas,  personne  ne  voudra  se  refiiser 
cet  avantage.  Chacun  se  donnera  son  jour  d'élo- 
quence et  son  heure  de  célébrité Je  me  refuse 

à  citer  d'incroyables  preuves  de  ce  désir  de  faire 
effet ,  aux  époques  les  plus  déplorables  de  notre 
révolution.  J'ai  vu  des  représentans  chercher  des 
sujets  de  discours  /  pour  que  leur  nom  ne  fût  pas 
étranger  aux  grands  mouvemens  qui  avaient  eu  lieu; 
le  sujet  trouvé ,  le  discours  écrit ,  le  résultat  leur 
était  indifférent  Eif  bannissant  les  discours  écrits , 
nous  créerons  dans  nos  assemblées  ce  qui  leur  a 
toujours  manqué,  cette  majorité  silencieuse  qui, 
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diac^pUuiée,  poor  ainsi  $ke ,  par  la  iopëriorité  de» 
honwncies  de  laieiiit ,  est  rëduUc  à  les  écouter,  Êmte 
4e  fKHiTQir  parler  à  levr  place  ;  qui  s'ëcbire  patoe 
qa'elle  eH  condaimiiée  à  être  modeste ,  et  qui  de- 
vient raisonnable  en  se  taisant  Une  majoritë  de  ce 
genre  &ît  en  Angleterre  la  f<Nrce  et  la  digaitë  de  k 
Chambre  des  Communes ,  tandis  que  l'éloquence  de 
qpelques  orateurs  en  £sdt  rornemeat  et  l'édat  (i).  » 
Dumont  attribue ,  en  grande  partie ,  aux  discoon 
écrits  le  tumulte  et  l'impatience  qu'il  afattremarqué» 
à  la  Chambre  du  Palais-Bourbon ,  à  Paiâs ,  H  dont 
l'efiCet  lui  avait  paru  très  -  nuittUe  à  la.  liberté  des 
débats. 

«U  j  s  quelque  chose  de  plus  fort  encore  qoe  tous  ces 
raîsoaneiueas ,  dit-il  daa»  vue  note  foi  accompagne  1» 
réflexioos  de  Benjamin  Comiant  :  c'est  ce  qol  se  passe  sons 
les  yeux  du  pablic  dans  la  Chambre  des  députés  k  Paris. 
Dès  qu'an  orateur  déploie  à  la  tribune  le  ^terrible  ronleaa, 
on  même  lorsqu'il  ne  montre  qoWe  fenille  de  manoscrit 
pour  tromper  un  aoditoire  qu'on  ne  trompe  plus,  c'est  le 
signal  du  broit  et  de  l'alarme.  Quelquefois  on  parvient  k  le 

(i)  Court  de  iÊaii$fq¥€  amtiflyHo^n^ y  paf  IcniMIîii  Gsmivtf; 
Paris,  i8i3>  tome  i^r,  p.  97-98 —  Esquisse  de  Constiiuiion,  cbap.  Pr, 
intitule  du  Pouvoir  représeniatif,  %  vu. 

L'opîaion  de  Be^ijamin  Cojiifttaqt  et  ceflb  4e  Bcofthaa^  q«i  ffl  U 
loème ,  ont  beaucoup  moins  de  force  on  entraînent  mpini  les  suffrages , 
si  on  examine  la  question  sous  un  autre  point  de  vue,  plus  général  et 
plu«  applicable  aiu  orateurs  d'une  assemblée  politique. 
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hkt  Uire;  maia  plus  BO&Test  il  mamfeste  un  eoursige  hé-- 
roTqne  contre  les  murmures  ;  alors  les  conversations  parti- 
culières s'établissent  ;  les  uns  quittent  leur  place ,  d'autres 
Hsent  f  personne  n'écoute ,  un  bruit  confus  remplit  la  salle, 
le  diacom  «st  comptètcment  perdu  pour  tout  le  monde ,  et 
ne  se  retroure  que  dans  les  journaux.  Si  deux  ou  trois  ora- 
teurs-lecteurs se  succèdent  à  la  tribune  y  on  n'y  tient  plus 
et  on  appelle  de  toutes  parts  cette  clôture  de  la  discussion, 
celte  dAture  si  contraire  à  la  liberté  et  à  la  justice  que  l'as- 
semUée  deii  ii  tous  st$  membres.  C'est  donc  aux  discours 
écrits  qu'on  peut  attribuer  en  grande  partie  les  fâcheuses 
habitudes  d'inattention  ^  de  tumulte  et  d'impatience  qui  trou- 
blent si  souvent  ses  débats  (i).  » 

Aucun  orateur  ne  doit  faire  mention  des  vœux 
do  prince  et  du  pouvoir  exécutif.  Tel  est  le  senti«- 
ment  de  Bentham.  Ce  serait  nuire  à  la  liberté ,  à 
Tiadépendance  de  la  chambre ,  et  amener  peut-être 
de  tristes  résultats.  En  accueillant  les  désirs  d'une 
haute  influence ,  en  accordant  la  moindre  valeur  à 
une  considération  de  cette  nature,  le  pouvoir  de 
l'assemblée  se  réduirait  à  rien  :  son  vkbu  serait  do- 
miné par  celui  du  chef  de  l'Etat,  et  l'inconvenance 
d'une  pareille  mesure  aurait  bientôt  des  suites  fâr- 
cheuses  pour  le  gouvernement.  En  effet  la  dignité 
du  prince  serait  gravement  compromise  quand  sa 

(i)  Tome  i^',  dhap.  XIX,   Exclusion  des  (Uscours  écriki 
(page  i63,  édition  de  iSaa). 
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▼oloRlé  sopërieare ,  énoncée  à  la  tnbonc ,  reccmk; 
arec  Fassentinient  des  uns ,  la  formeDe  condami 
tion  des  antres  ;  souvent ,  dans  la  chaleor  da  débat^| 
il  deviendrait  l'objet  d'one  ailaqtie  personiBclle , 
quelquefois  même  des  plus  vives  récriminatioi 
De  là  une  polémique  injurieuse  qui  ferait  naîlie 
discorde  au  sein  de  la  chambre  :  une  lutte  passii 
née  s'engjagerait  entre  les  amis  du  pouvoir  et  lesl 
hommes  de  l'opposition,  et  cette  lutte,  devenant 
grave  de  plus  en  plus ,  changerait  le  terrain  de  lai 
discussion  en  un  véritable  champ  de  bataille  ;  peut- 
être  même  conduirait-elle  quelquefois  à  une  guerre 
civile ,  en  jetant  le  trouble  et  la  division  parmi  le 
peuple ,  spectateur  rarement  impassible  des  luttes 
parlementaires.  Aussi  le  roi ,  à  l'ouverture  des  cham- 
bres f  se  bome-t-il ,  dans  son  discours ,  à  faire  des 
recoiomandations  générales  pour  le  bonheur  et  la 
t  ranquillité  de  l'Etat ,  en  souhaitant  une  heureuse 
direction  et  un  heureux  succès  aux  travaux  futurs 
de  l'assemblée  législative.  Son  discours,  uniquement 
regardé  comme  l'œuvre  du  ministère,  est  commenté, 
censuré,  critiqué  même  par  les  journaux  comme 
étant  du  domaine  de  la  discussion  publique,  mais 
sans  que  le  nom  du  prince  soit  jamais  mêlé  à  cette 
libre  controverse. 
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La  Totation  secrète  dans  les  élections  est  gënéra- 

lement  convenable  pour  assurer  Tindëpendance  de  s 

^lectears ;  car  ^lamitië ,   1  espérance  ou   la  crainte 

gène  souvent  la  liberté  des  suffrages.  L'intrigue, 

avec  ses  moyens  de  vënalitë ,  renonce  mieux  à  ses 

projets  quand  }I  lui  faut  se  montrer  au  grand  jour. 

Mais   dans  une  assemblée  délibérante  le  régime 

ccmtraire  doit  être  observé,  sauf  en  quelques  cas 

et  dans  des  circonstances  majeures.  Si  les  votes 

doivent  s'y  donner  à  découvert  et  non  secrètement, 

c'est  qae^a  publicité  est  Tunique  moyen  <|e  sou- 

mettre  les  votans  au  tribunal  de  l'opinion  publique, 

et  de  les  retenir  ainsi  par  le  frein  de  l'honneur. 

Mais  ceci  suppose,  dit  l'éditeur  genevois ,  que  /'o- 

pinion  publique  se  trouvera  d'accord  avec  le  bien 

public.  Et  il  ajoute  :  «...Le  jugement  du  public 

c  peut  se  trouver  faux  ,  puisque  tous  les  membres 

«r  de  ce  tribudal  sont  des  hommes.  S'il  est  des  me- 

«  sures  politiques  sur  lesquelles  les  plus  sages  ne 

«.sont  pas  d'accord,   que  sera-ce  du  public  qui 

«  n'est  pa» composé  de  sages?  s'il  est  des  erreurs  en 

«  morale  et  en  législation  qui  ont  séduit  les  meil- 

«  leurs  esprits ,  que  sera-ce  de  la  multitude  sur  la- 

«  quelle  les  préjugés  ont  tant  d'empire  ?  » 

Bentham  signale  comme  un  abus  très*grave  la 
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faculté  qu'oDt  lés  membres  d*ime  assemblée  pd»-- 
tique  de  faire  des  absences  plus  du  moins  longott 
pendant  la  session.  Non  seulessMot  il  propose  cottfse! 
eux  une  amende  à  pajer  dans  les  cas  mémea  kti 
plus  Wgilimes ,  mais  encore  il  Toudraît  qu'eUe  tÈt 
accompagnée  d'un  jour  d'arrêt  poo^  chaque  |our  da 
contravention ,  en  admettant  toutefois  les  excnacs 
raisonnables  pour  Texemption  de  cette  peine.  Une 
loi  de  conirakute  lui  parait  urgente  poiur  attemdie 
une  claase  d^bommes  sur  qui  l'amende  aurait  pea 
d'influence.  L'auteur  de  la  Tactique ^  en  UeaiandaBt 
une  loi  rigoureuse  contre  les  mandataires  peu  fidèles 
à  leur  poste ,  avait  spécialement  en  vue  la  réforme 
de  ee  qui  se  passe  en  Angleterre  :  «  Dans  la  Gbam-^ 
bre  des  Communes  ,  dit-il ,  sur  six  cent  cinquante- 
bmt •membres'  on  exigç  la  présence  de  quarante, 
et  souvent  ce  nombre  ne  se  trouve  pas.  Les  annales 
offrent  peu  d'exemples  d'une  séance  oii  il  n'ait 
manqué  un  cinquième  du  nombre  complet.  Qu'on 
juge  par-là  du  cours  ordinaire  !  i»  Suivant  lui ,  une 
amende  de  cinquante  livres  sterling  pour  chaque 
jour  d'absence  ferait  diminuer  cet  abus  scandaleux, 
en  y  ajoutant  surtout  la  peine  coë*rcitive ,  qu'il  juge 
indispensable. 
Le  Traité  des  Sophismes   politiques  forme  le 
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ipomplimeal  de  la  Tactique  des  A^d^bl^^  l^s- 
f^iesj  dont  il  est  ane  suite  nécessaire,  car  l'iw  et 
'l'autre  tendent  au  même  but.  En  eflCel  s'il  ëtait  be- 
rjoin  d'indiquer  le  mode  le  plus  propre  k  assurer 
furdre  et  la  liberté  des  débats ,  il  n'était  pas  xppins 
4IP|;ent  de  signaler  ou  de  réfuter  les.  sophisn^ea  à 
'l'aide  desquels  on  ne  cherche  que  troji  soi^^ent  à 
L^g^rer  l'opinion  en  iqatièire  politique.  Jj&  mode 
îjk  raisonner  avec  droiture  et  franchise,-  à  la  tri- 
Jbae,  devait  trouver  place  à  côté  du  mode  d'a^ 
.  j|vtc  roulante  dans  les  délibérations.  Ce  Traité  des 
riSophismes  intéresse  beaucoup  les  memlures  des 
^assemblées  délibérantes  :  il  leur  causera  même  une 
\  sorte  de  surprise  quand  ils  verront  combien  Fai^teifr 
.  et  son  ami ,  de  Genève ,  ont  su  découvrir  et  signaler 
:  tous  ces  argumens  trompeurs  que  l'on  fait  valoir^ 
avec  plus-  ou  moins  de  succès  à  la  tribune ,  dans 
l'intérêt  d'un  parti  et  avec  le  langage  des  passions. 
\  Ces  raisonnemens  captieux  qui  fascinent  les  regards 
i  de  la  multitude ,  et  surprennent  la  bonne  foi  des 
I  i^M>rans  ou  des  simples*  y  sont  mis  sous  leur  vérir- 

i 

table  jour  et  présentés  comme  des  iiistrumens  d'er- 
reur faciles  à  briser. 

Bentham  et  Ouraont  auraient  cru  leur  tâche  im- 
parfaite s*il$  s'étaient  bornés  h  poursuivre  >  avec  leur 
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rhélorîque  railleuse ,  les  adroits  sophismes  que  l'on 
emploie  à  la  tribune  parlementaire.  Ils  ont  touIo 
démasquer  encore  ces  écrivains  perfides  et  dange- 
reux qui ,  au  grë  de  leur  haine  ou  de  leur  vengeance, 
soulèvent  les  passions  de  la  multitude  contre  Fobjet 
d8  leur  animositë ,  en  voulant  faire  juger  coupable 
un  innocwt  ennemi.  Les  annales  rëvoludoniiaîres 
nous  fournissent  les  honteux  exemples  de  cette 
lâche  politique ,  surtout  pendant  ces  jours  në&stes 
où  la  terreur  avait  mis  aux  gages  de  vils  et  cruels 
despotes  une  poignëc  d'écrivains  et  leurs  feuilles 
incendiaires.  Ces  sophismes  odieux,  diriges  contre 
le  faible  par  la  malveillance  et  la  tyrannie ,  sont 
justement  flëtris^  par  le  philosophe  anglais  et  son 
éditeur,  qui  les  caractérisent  sous  la  dénomination 
générale  de  Sophismes  de  confusion,  et  prouvent 
leurs  funestes  effets  par  l'exemple  d'un  roi  malheu- 
reux qui  en  fut  la  victime ,  malgré  ses  hautes  vertus 
et  malgré  son  innocence.  Laissons  parler  Bentham, 
ou  plutôt  son  ami ,  de  Genève ,  qui  aura  sans  doute 
parfaitement  compris  l'esprit  et  la  lettre  de  l'o- 
riginal. 

«  Ce  sophisme  consiste  à  auribuer  à  un  individu  ou  il 
une  classe  d'individus  une  identité  d'opinions  ou  de  dispo- 
sitions avec  d'autres  individus ,  uniquement  parce  qu'ils  sont 
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fiëfl  par  une  dénomination  commune ,  et  sans  faire  atteptbn 
aux  circonstances  qui  ëtabllsseni  entre  eox  des  différences 
essentielles.      *  ,.  '^ 

«  Ce  sophisme  petit  opérer  dans  les  deux  sens  ^c'est-à-' 
dire  ^*on  pent  s'en  senrir  pour  créer  des  partialités  soit 
larorables,  soit  défarorables  ;  maïs  comme  il  est  plos  nni-r 
slble  qoand  il  propage  la  malyeiUance ,  c'est  sons  ce  rap- 
port qn'il  est  plus  important  de  le  considérer...— 

«  Dans  la  (nreor  de  la  réyolotion  française ,  lorsque  le 
▼ennenx  et  infortuné  Lmds  XVI  était  entre  la  vie  et  la 
mort,  entre  autres  moyens  pour  étouffer  la  conscience  pu- 
blique ,  on  eut  recours  à  celui  de  répandre  avec  profusion 
des  pamphlets  inflammatoires  :  un  de  ceux  qui  circulèrent 
le  plus  était  intitulé  des  Crimes  des  rms. 

•c  Les  matériaux  pour  un  tel  ouvrage  ne  pouvaient  pas  « 
manquer,  puisque  les  rois ,  étant  hommes ,  sont  sujets  aux 
mêmes  erreurs ,  aux  mêmes  faiblesses ,  aux  mêmes  tenta- 
trons  que  tons  les  hommes,  moins  que  le  commun  des 
hommes  à  l'égard  de  certains  délits ,  mais  plus  qu'eux  à 
l'égard  de  quelques  antres ,  à  raison  d'une  plus  grande  faci- 
Jité  à  s'y  livrer. 

«  L'auteur  de  ce  libelle  odieux  ne  se  proposait  pas  un 
examen  impartial  du  caractère  des  rois.  Il  voulait  tirer  de  ' 
cet  amas  d'imputations ,  vraies  ou  fausses ,  un  argument  qui 
n'aurait  pas  laissé  sur  la  terre  un  seul  homine  en  sûreté  : 
«  Les  crîmiDeft  doivent  être  punis  ;  les  rois  sont  criminels. 
Louis  est  rot ,  donc  Louis  doit  être  puni.  »  Cette  logique  des 
passions  semble  n'appartenir  qu'à  des  momens  de  frénésie; 
mais  elle  est  beaucoup  plus  commune  qu'on  ne  pense  (i).  » 


(i)  Chap.  VII,  saké  :  Sophismes  des  iermes  amèigfis,  art.  it,  dàê 
Oassificaiions  entassantes ,  ^f^.  it»8-i70  du  tome  a  de  la  Tactique  des 
assemblées  Ugisiatives,  édition  de  1811. 
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Dkrisës  (dans  Torigine)  plat  Bentham  en  trèl 
^  .^sëries,  selon  qu'ils  peuvent  senrîr  le^ministère  M 
Foppositioa ,  ou  Yintérèl  commua  de»  deux  pavlifi, 
^  les  Sophismes  polki^ue^l  obi  Aë  classes  pins  hedl 
reusement  par  Dumont  :  i*  en  sophismes  d'ouionS 
ou  de  préjugés  ;  a®  .en  sophismes  dilatoires,  autie^ 
ment  dite  d'ajournement  ;  %^  en  itoprlusmes  de  eoà^ 
fusion  ou  S  obscurité.  Cest  M.  de  Sismondi ,  sdl 
compatriote,  qui  lui  a  suggërë  cette  nouvelle  À 
pltts  claire  division.  Les  premiers  sophismes  soflli 
la  ressource  des  hommes  qui,  aymt  des  metil 
d'intérêt  pour  ne  pas  souffrir  l'examen  d'une 
quf^stion ,  s'efforcent  de  mettre  le  prëjugë  seul  || 
la  place  du  raisonnement ,  et  veulenl  fiiire  passiri 
le  jugement  d'autmt  comme  une  autorité  àécisAti 
sur  le  point  controverse,  sans  permettre  à  la  raison 
de  s'expliquer  elle-même.  Les  sophismes  dUa^ 
ioires,  ou  d'ajournement,  oilt  un  but  difiEërent  àfà 
premiers.  Rien  de  plus  commode  pour  les  antà-* 
gonistes  d'une  réforme  proposée  quo  de  mettre 
en  usage  tous  les  ressorts  possHiles  afin  d'en  m» 
voyer  Texamen  à  on  autre  temps.  Us  excitent  dV 
bord  une  sorle  de  prévention  contre  la  mesure 
en  faisant  valoir  les  motifs  que  l'on  peut  tirer  de 
la  haine  ou  de  la  défiance   de  ses  ennemis ,  et 
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tKmmsstnx  p«r  ce  mo^A  à  k  fis^ir^  a}otiffMt  jus- 
p'à  ce  ^'cfle  sait  mise  e&  ùMi  cm  à  pea  près 
bandonnée.  QiUttt  ate  wpfaffsnve»  de  êon^hn  ou 
lobscnritë,  c'est  le  pantr  extrême  des  homities  qui 
le  pooyaDt  ëriter  la  question,  et  dësespërant  de  la* 
aombatlre  «rec  snecèa  s'ils  Fa<5ceptenf  et  ta  discutent 
I0oa  soB  véritable  jour,  oherchem  à  Tettibromller 
adroitement  et  v^pandent  amc  dessein  une  obscn- 
pi  profonde  sur  la  matière  même  du  sujet.  Comme' 
Il  dii  DvHBiont ,  iU  peuv^rU  espérer  ée^st  sauver  àan^ 
hiémèires. 

Vient  ensuite  ane  autre  daase  de  aephismes , 
muarteaant  à  la  troisième  (  ceux  de  confusion)^  et 
pans  Ij^pcih  sont  laogëa  lesSôphismes  onanMifUês, 
moméê  de  la  sorte  parce  qu'il»  ont  une  tendance 
^détruire  toute  espèce  de  goujvememenjt,  ou  à 
pséparca  avec  plus*  ou  nnoÎAs  de  violence'  la  disso-* 
Imîou  de  totite  a««oritë!  lëgale.  C'est  dbns  cette  der«> 
Mène  cbuBoe  ou»  cat^ovie  que  Dumont  a  phcë ,  avec 
MU  Eaaaatii  critique,  i°  la  JDiéchnUion  des  droit» 
ii  l'komnui  et  du  citoyen,  décrétée  pmr  I Assemblée 
teiÊetitmmie ,  en  1789  (i);  ^"^  une  nouvelle  Déclam^ 
ion  des  droèts-  ei  des  devoirs  de  l'honwne  et  du 

(i)  Pag.  a63  à  338,  avec  la  ConclasioQ. 
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citoyen,  fpiU porta  Convention  fuUkmaU  en  1 79S(t); 

3""  une  autre  Déclaration  des  droits,  proposéeparvn 

membre  de  l'Assemblée  constituante  (2).  Celle -â 

termine  le  volume  des  Soplismes  politiques ,  et 

n'est  donnée  que  partiellement. 

Ces  prodamations  des  Wfoits  de  rhomme  et  da 

citoyen  sont  réfutées  d'une  manière  piquante  et 

énergique  \  sous  la  forme  d'un  commentaire  ^  oik  k 

logique  des  raisonnemens  est  accompagnée  de  b 

plus  mordante  fl|tt4|ie.  Suivant  le  critique  generois, 

la  première  de  ces  Déclarations  est  un  amasd^erreun 

compilées  dans  les  ouvrages  des  principaux  plnlo- 

sophes  du  dernier  siècle ,  et  n'ofiGre  que  les  men»* 

très  épars  de  Mably,  de  Rousseau,  de  Raynai ,  de 

Condorcet ,  de  Diderot ,  de  Price ,  de  Prieatley  et 

antres  écrivains  de  ce  genre.  «Cette  Déclaration, 
dit-il ,  proclamée  avec  tant  de  pompe  »  reçve  avec 

tant  d'acclamation ,  traduite  dans  toutes  les  langues 

de  l'Europe ,  mais  secrètement  méprisée  par  ceuï- 

mémes  qui  l'avaient  faite  ;  contredite  dans  toutes 

leurs  lois  de  détail ,  altérée  par  leurs  successeurs , 

et  rejetée  du  Code  impérial ,  qu'est  -  elle  mainte 

naut  qu'une  page  décriée  d'une  Constitution  cpii 

(i)  Pag.  339  à  355. 
(s)  Pag.  356  à  369. 
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n'existe  plus?...  »  Puis  il  ajoute  dans  sa  conclusion 

^neiale  :  «  Comment  se  peut  -  il  que  Faite  d'une 
nation  ëclaîr^e ,  que  T  Assemblée  nationale  de 
France  «  ayant  dans  sen  sein  un  grand  nombre  de 
jorisconsahes  exercés ,  de  savans  distingues  ^  d'ë- 
cri?»ns  célèbres  y  ait  pu  produire  sur  les  principes 
fondamentaux  du  gouvernement  une  rapsodie  si 
iocoliérente ,  si  mépriaaUe  et  en  même  temps  si 
dangereuse  ?» 

Le  second  manifeste  de  TAssembltfe  nationale 
(en  1 795  )  n'est  pas  jugé  plus  favorablement  par 
ftmont.  «G>mme  la  première  Déclaration  des 
droiis,  èà4\ ,  arait  jeté  la  mdtitude  dans  un  état 
d'inesse  et  de  felie ,  on  crut  la  ramener  à  la  raison 
en  y  ajoutant  une  déclafation  parallèle  des  deçoirt. 
S'il  £dlait  aAsiinistrer  le  poison ,  l'antidote  pourait 
a?oir  son  usage  ;  mais  il  eût  été  plus  sage  de  ne 
pas  fiiire  le  mal  que  de  compter  sur  Tefiet  du  re- 
mède. »  Et  il  ajoute  :  «Quoique  cette[  nouvelle  dëcla- 
cation  soit  moins  absurde  et  moins  dangereuse  que 
ia  première  ^  elle  est  encore  trèsnléfectueuse  dans 
la  logique  ^  très-obscure  et  informe  dans  Texpres- 
timi.  La  partie  politique  ne  contient  que  des  dëfi- 
nitions  fausses  ^  et  la  partie  morale  que  des  phrases 
de  rhétorique.  » 
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Le  Traité  des  preuves  judicUUres  (2  toI.  iiirB**)  est 
de  toutes  les  productions  de  Beatham  celle  qui  loi  a 
coûte  le  plus  de  tra-vail  et  le  plus  de  recharches.  U 
avait  d'abord  voulu  se  borner  à  la  théorie  seule  de 
la  {NTOcëdure  ;  mais  comme  il  avait  spécialement  en 
vue  la  jurisprudence  de  son  pays,  il  se  livra  peu  à 
peu  à  de  longs  dëveloppemens  sur  la  procédure  an- 
glaise. Cette  polémique  étrangère  9  d'un  faible  inté- 
rêt pour  le  continent,  aurait  donné  matière  à  pla- 
sieurs  volumes  sans  être  d'une  utilité  générale  comme 
le  recueil  publié  en  français.  Dumont  a  cru  devoir 
la  retrancher,  en  conservant  toutefois  ce  qui  était 
propre  à  l'éclaircissement  de  plusieurs  questions. 
Bentham  lui  -  même  s'était  découragé  en  voyant  le 
cercle  de  ses  idées  et  la  mesure  de  son  travail  s'a- 
grandir de  plus  en  plus  à  ses  yeux;  «après  avoir 
accumulé  une  prodigieuse  quantité  de  matériaux, 
dit  son  interprète ,  il  n'a  pas  eu  le  courage  d'aller 
plus  loin  :  leur  abondance  lui  a  fait  peur;  le  vais- 
seau trop  chargé  n'a  pu  mettre  à  la  voile.  »  L'our 
vrage  paraissait  donc  abandonné  par  son  auteur 
quand  Dumont ,  fidèle  à  son  entreprise ,  voulut  le 
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sauver  de  l'oubli  auquel  il  semblait  condamne.  En 
s'imposant  une  pareille  tâcbe  il  mérite  d'autant  plus 
la  reconnaissance  des  hommes  de  loi  que  le  ma* 
Doscrit  de  Beptham  était  inachevë  et  se  trouvait, 
comme  tous  ceux  du  même  ëcriyain,  dans  le  plus 
grand  désordre.  Il  lui  a  donc  fallu,  selon  la  nature 
du  texie  et  le  besoin,  comme  il  Tannonce  lui-même, 
cbriger  eu  développer,  tnuhUre  ou  commenter,  réu- 
mr  des/iragmens  épars,  rempUr  des  chapitres  sur  de 
singles  indicaiions,  choisir  entre  plusieurs  essais  sur 
le  même  si^et  ou  les  fondre  en  un  seul  tout;  les  ma^ 
liriaux  étant  loin  déformer  un  ensemble  intelligible 
ei  complet.  Ainsi  l'on  voit  combien  les  maiituscrits 
de  Bentham  étaient  volumineux ,  embrouilles ,  de- 
£ectaeux  :  et  par-là  on  appréciera  mieux  encore  cet 
art  de  décomposition  et  d'analyse  qui  distingue  en 
général  la  rédaction  de  l'éditeur. 

Cependant  Bentham  se  décida  plus  tard,  d'à- 
près  le  désir  de  quelques  Anglais,  à  livrer  à  l'im- 
pression tous  ses  manuscrits  sur  les  Preuves  judi- 
ciaires. Un  de  ses  compatriotes ,  jeune  encore ,  se 
chargea  de  cette  difficile  entreprise,  et  l'ouvrage 
parut  à  Londres  sous  ce  titre  :  Kationale  of  judi-^ 
tiai  évidence  speciaUy  applied  to  english  practice , 
from  ihe  manuscripts  of  Jeremf  Bentham  (1827, 


900 

cinq  volumes  grand  in-S"*  )  (t^  Cette  volumineuse 
collection  aurait  pu  fairr  .">^5W-  -  "■  -tort,  en  ne 
publiant  que  deux  volumes  sur       -'^^  1 

Fauteur,  avait  mis  au  jour  un  sii  j  extrait  de^l  6^ 
riginal;  mais  le  publicisté  genevois  a  certifie  le 
contraire  dans  une  note  sur  la  collection  anglaise , 
où  il  se  justifie  ainsi  :  «  Il  ne  faut  point  qu'on  s'i- 
magine y  d'après  le  nombre  et  la  grosseur  des  volu- 
mes de  l'ouvrage  anglais ,  que  le  mien  n'en  est  qu'un 
extrait  :  j'ai  supprime  ce  qui  ne  pouvait  avoir  au- 
cune utilité  ni  aucun  succès  hors  de  l'Angleterre. 
J'ai  beaucoup  abrëgë,  parce  que  Toriginal  était  trop 
diffus  ;  mais  j'ai  souvent  ajouté  au  texte ,  et  en  le 
revoyant  imprimé  je  me  suis  confirmé  dans  la  pen- 
sée que  j'avais  tiré  des  manuscrits  tout  ce  qui  con- 
venait à  un  Traité  des  Preuves  pour  un  usage  géné- 
ral, tout  cç  qui  doit  survivre  à  la  polémique  et  à 
un  service  temporaire ,  en  un  mot  ce  qui  constitue 
la  science^  » 

L'ouvrage  de  Dumont  est  en  effet  consacré  à  la 
théorie  seule  de  la  procédure ,  et  ce  grave  sujet  y 

(i)  L'éditeur  avait  gardé  ranonyme,  mais  on  a  sa  que 
c'était  le  fils  de  M.  Mill ,  auteur  d'un  ouvrage  sur  Técono- 
mie  politique ,  et  d'une  Histoire  des  établissemens  des  Anglais 
dans  les  Indes  orientales. 
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est  traite  sous  le  ^  '^  ^-^  -^e  vue  le  plus  génëral  et  le 

plus  an»'*''  *'   ™   -^ju^        ".  nations.   Ramener  la 

la  reconnaisse     .mI  •    .       -jr   t    i     •         -.*  j.   u 

^  *  :^ripes  de  la  logique  et  -^  i  bon 

5ens  par  Tadop.  ^  de  formes  moins  vicieiik'es  et 
plus  conrenables  :  en  un  mot  former  la  logique  ju- 
diciaire en  mettant  l'homme  de  loi  en  ëtat  de  jugpr 
des  preuves,  non  d'après  des  règles  absolues ,  mais 
par  des  pjrincipes  raisonnes ,  par  des  motifs  cons- 
ciencieux :  tel  a  ëtë  le  but  de  l'auteur  qui  sentait 
vivement  le  besoin  d'améliorer  une  partie  ^ussi  im- 
portante de  l'organisation  sociale. 

Dans  le  second  Uvre ,  oii  Ton  discute  les  garan- 
ties du  témoignage,  un  cha.pitre  est  destiné  à  Texa- 
'  men  sévère  des  convenances  et  de  l'efficacité  des 
'  sermens.  Cest  un  des  chapitres  où  l'éditeur  a  dû 
'  suppléer  au  silence  presque  absolu  de  Bentham. 
'  Mais  la  sagacité  de  Dumont  est  toujours  la  même  : 
sa  manière  habile  de  saisir  avec  justesse  toutes  les. 
pensées  de  l'écrivain  anglais ,  et  d'en  exposer  nette- 
'  ment  le  système,  n'est  pas  moins  remarquable  dans 
^  les  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus  abstrai- 
tes. Il  analyse  la  force  obligatoire  du  serment ,  et 
la  fait  dépendre  de  trois  sanctions  principales.  La 
^  première  est  la  sanction  religieuse,  ou  cette  légitime 
frayeur  qu'inspirent  les  jugemens  de  Dieu ,  si  l'on 
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ose  mentir  à  la  Yéritë  suprême  ;  la  seconde  est  h 
sanction  Ugak,  ou  la  crainte  des  peines  rësenrëes 
par  les  lois  au  parjure  ;  la  troisième  est  celle  de 
l'honneur,  ou  ce  sentiment  louable  qui  fait  redoutor 
Tinfamie  atlachëe  au  mensonge  appujë  du  serment 
Dumont  ajoute  que  si  la  sanction  religieuse  man^ 
que  au  serment  ju£ciaire ,  ou  ne  contribue  point  à 
la  garantie  du  témoignage ,  ce  serment  a  des  efftis 
positivement  nuisibles;  et  il  signale  une  partie  de 
ces  tristes  résultats.  Il  fait  ensuite  Féloge  d'une 
noureUe  loi  adoptée  dans  la  procédure  cirile  de 
Genève  y  et  en  vertu  de  laquelle  les  magistrats  ne 
défèrent  le  serment  à  un  témoin  qu'après  Im  avoir 
donné  tous  les  moyens  possibles  d^éviter  le  parjure, 
a  On  prend  deux  précautions ,  dil-il  :  i^  Le  pré- 
sident, en  audience  publique,  lui  expose  nettement 
le  fait  sur  lequel  porte  le  serment,  et  les  peines 
décernées  au  parjure;  2*  la  prestation  du  serment 
est  remise  h  une  audience  subséquente,  \  mom 
d'une  circonstance  urgente. — Cest  un  délai,  m«5 
un  délai  bien  favorable  à  la  réflexion  et  bien  cal- 
culé sur  le  cœur  humain.  On  ne  met  point  l'homme 
dans  le  cas  de  se  dédire  immédiatement  en  présence 
du  public  :  on  lui  ménage  la  ressource  de  se  désis- 
ter doucement  et  sans  bruit,  simplement  en  s'abs- 
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tenant  de  venir  à  I  audience.  L'expërience  a  justifie 
cette  mesure.  » 

Quant  aux  sennens  politiques  il  semble  les  regar- 
der tantôt  comme  inutiles  ou  absurdes,  tantôt 
tomme  nuls  par  leur  valeur  s'ils  sont  un  engage- 
ment force  sbus  un  gouyemement  tyrannique. 
Voici  les  raisons  qu'il  donne: 

(c  Gonsidërez  les  sermens  employas  comme  ins- 
trament  politique  pour  confirmer  Tadhësion  du 
peuple  à  telle  ou  telle  forme  du  gouyemement,  à 
tel  on  tel  souverain.  Les  circonstances  changent; 
le  pouToir  qui  avà^t  imposé  la  cërëmonie  n'est  plus 
le  même  ;  on  ne  pense  phis  à  la  valeur  du  serment. 
La  sanction  religieuse  est  sans  force  iks  que  lefs. 
deux  autres  sanctions  se  retirent. 

«  Il  se  passe  dans  le  cœur  humain  un  sentiment 
confus,  mais  juste,  qui  au  fond  est  un  hommage 
rendu  à  la  religion  et  à  la  morale.  Le  serment 
roule  sur  la  supposition  que  Dieu  s'engage  à  punir 
celui  qui  ne  l'observe  pas;  et  dès-lors  il  sufiirait 
qu'un  tyran  exigeât  un  serment,  pour  mettre  la 
puissance  divine  à  ses  ordres,  et  en  faire  l'insbru- 
ment  de  l'oppression  publique.  Cette  supposition 
est  trop  évidemment  absurde  pour  être  soutenue  ; 
aussi  a-t-on  établi  eu  doctrine  qu'il  y  avait  des 
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sermens  nuls;  mais  dè#-lors  ce  n  est  plus  la 
monie  qai  bit  la  force  dé  cet  engagement  ^  c'est  u 
moialiié  (i).  » 

Le  quatrième  Uttc  est  un  examen  des  preoic» 
préconstiiuées  ^  ou  preuves  Uttérales  suivant  le  stjW 
du  barreau  français.  L'éditeur  genevois  a  adopté, 
pour  son  ouvrage ,  le  premier  terme  qui  n'avait  ja- 
mais figuré  dans  un  livre  de  jurisprudence.  A  son 
avis ,  ce  mot  rëpand  beaucoup  de  dartë  ^ur  la  ma- 
tière des  preuves  I  tandis  que  le  second  lui  parait 
obscur»  é^voque  et  insignifiant.  «  Le  tëmoi^ttge 
«  produit  dans  une  cause,  dit-il,  âant  un  ëcrit 
«c  authentique ,  qui  a  été  £ût  selon  certaines  formes 
«  légales  pour  être  employé  éventuellement  dans  le 
«c  caractère  de  preuve  juridique ,  on  peut  l'^q^ipeler 
«  preuve  préconstituée.  ...^J'avais  hésité  entre  deux 
«  dénominations ,  preuve  préétablie  et  preuve  pré-- 
'  «  constituée.  J'ai  préféré  la  dernière ,  comme  ex- 
«  primant  mieux  que  ces  preuves  sont  l'œuvre  du 
tf  législateur,  qoi  les  ordonne  par  prévoyance.  » 

H  définit  ainsi  les  preuves  circonstancielles,  an 
commencement  du  cinquième  livre  :  «  La  preave 
«  circonstancielle  est  celle  qui  se  déduit  de  l'exis- 


(i)  Chapitre  XII ,  intitulé  Du  serment  considéré  œmme 

reté.  (  Livre  second.  ) 
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«  leoce  d'un  fait  ou  d'un  groupe  de  faits  qui ,  s'ap- 
«  pliquant  immédiatement  au  fait  principal ,  mènent 
ft  ï  conclure  que  ce  fait  a  existe.  Cette  conclusion 
«eit  une  opëration  du  jugement  La  dûstinetîon 
«  entre  fait  et  circonstance  n'est  que  réladre  à  un 
«cas  donne.  Tout  fait,  par  rapport  à  un  autre, 
«  peut  être  appela  une  circonstance  (i).  » 

Dans  le  dernier  chapitre  du  même  litre  ;  l'auteur 
fiât  un  examen  comparatif  des  preuye;s  directes  et 
des  preuves  drconsiancieUes  sous  le  rapport  de  leur 
force  probante.  Cet  examen  est  suivi  d'une  longue 
Dote  de  M.  le  duc  de  Broglie  qui ,  après  avoir  fait 
l'éloge  de  la  procédure  axiglaise  pour  le  style  clair 
et  concis  dans  lequel  sont  rédigés ,  en  Angleterre , 
les  actes  d'accusation  (the  indictments)^  blâme  très- 
fortement  la  nôtre  d'avoir  adopté  un  usage  absolu- 
ment contraire,  il  serait  à  désirer  que  M.  de  Bro- 
glie, placé  aujourd'hui  à  la  tète  des  affaires,  pro- 
fitât de  sa  haute  influence  pour  corriger  les  vices 
qu'il  avait  remarqués  dans  cette  pratique  de  notre 
législation.  En  attendant,  voici  l'exposé  de  ses  re- 
proches et  contre  le  ministère  public  ou  ses  actes 
d'accusation,  et  contre  nos  avocats  ou  leur  plaidoi- 
rie déclamatoire  : 

(i)  LÎYTC  V,  chapitre  l*^ 


^ 
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«  Ijts  actes  d'accusation  français  (  dit  M.  de  Broglîe) 
sont ,  au  contraire ,  d^une  iongoeor  démesurée ,  dans  ud 
style  vague  et  déclamatoire ,  surchargés-  de  minuties  qui  se 
recueillent  dans  l'immense  instruction  qui  leur  sert  de  base, 
et  sont  pleins  d'inductions  étrangères  au  débat  ou  de  con- 
jectures ridicules.  Dans  ce  volumineux  fatras ,  les  défeuscun 
de  l'accusé  choisissent  de  leur  mieux  ce  qui  leur  paraît  &to- 
rable  k  leur  cause  ;  et  la  latitude  laissée  à  l'accusation  oone 
le  champ  à  une  latitude  pareille  dans  la  défense.  Le  dâot 
devient  alors  vague,  désultoire  (dlesuAbiT)  et  interminable.  Le 
ministère  public  fait  entendre  cent  témoins  qui  déposent  des 
puérilités  et  des  commérages.  Le  défenseur  ne  trouve  fa- 
bord  aucun  intéfét  k  examiner  en  forme  de  pareib  ténu»- 
gnages  et  k  les  contredire  ;  puis,  cependant,  c'est  sur  cet 
rapports  vagues ,  ces  oiA'-dire,  ces  puérilités,  peut-être 
toutes  fausses,  k  coup  sûr  toutes  mal  établies,  que  le  mi- 
nistère public ,  dans  sa  plaidoirie ,  bâtit  l'échafuidage  de 
son  système  d'accusation. 

«  Même  chose  arrive  dans  la  défense.  Les  avocats  des 
accusés  font  entendre  une  foule  de  témoins  insignîfaiis 
pour  la  plupart,  et  dont  les  dépositions  passent  non  coih 
tredites  ou  k  peu  près  ;  les  faits  essentiels  sont  noyés  dans 
le  superflu  ;  et  c'est  ensuite  sur  ces  faits  entassés  et  mal 
établis  que  se  fonde  le  système  de  défense. 

«  Enfin ,  après  huit  ou  dix  jours  de  débats  fatigans,  iao- 
tiles ,  confus ,  et  de  plaidoirie  déclamatoire ,  le  jury  se  re- 
tire la  mémoire  surchargée  de  fadaises ,  obligé  de  se  tirer 
d'un  imbroglio  indéchiffrable  ;  et  son  verdict  est  peut-être 
rendu  d'après  des  faits  qui,  s'ils  avaient  été  élucidés  con- 
venablement ,  n'auraient  pas  soutenu  dix  minutes  de  discos- 
sion. 

«c  Même  chose  arrive  au  civil.  -^  Dans  une  cause  de  <pel- 
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qjoe  importaoce,  les  avocats ,  en  France ,  ont  le  droit  d'al- 
légner  qnel^jues  centaines  de  faits,  à  )a  preuTC  desqnek  il 
serait  impossible  de  procéder  sans  une  perte  de  temps  et 
des  frais  intolérables  f  et  qoi  pourront  exercer  une  influence 
décisive  sur  la  cause. 

«  L'emploi  des  preuves  circonstancielles  doit  donc  être 
soumis ,  en  premier  lieu ,  à  la  règle  suivante  : 

K  Q>ntraindre ,  au  criminel ,  le  rédacteur  de  Pacte  d'ac- 
cosatîon ,  et ,  au  civil ,  les  avoués  k  énoncer  catégorique- 
ment cbacun  des  faits  circonstanciels  dans  un  langage  pré-  * 
cis  et  technique  autant  que  possible  ;  obliger  les  uns  et  les 
aatres  à  se  restreindre ,  aux  débats ,  à  la  preuve  de  chacun 
de  ces  faits ,  en  avertissant ,  k  mesure  que  les  témoins  se 
présentent ,  de  la  preuve  qu'on  entreprend  et  de  l'indue- 
tioo  qu'on  prétend  tirer  du  fait ,  une  fois  qu'il  est  établi  (i).  » 

Le  second  volume  du  Traité  des  preuves  juJËr- 
daires  (ëditipn  de  i83o)  renferme  les  livres  Yl, 
yVLj  Yin  et  ix,  qui  complètent  Touvrage. 

Le  livre  Yl ,  intitule  Des  preuves  inférieures,  ad^ 
mises  faute  de  mieux  ou  comme  pis-aUer,  indique 
les  sauve-gardes  dont  il  faut  entourer  ces  sortes  de 
preuves ,  et  les.  précautions  à  prendre  pour  réduire 
le  danger  d'erreur  à  son  moindre  terme.  , 

Le  livre  vn,  qui  a  pour  titre  De  l'exclusion  des 
priuçes,  fait  connaître  les  erreurs  dont  un  juge  doit 
se  garder  dans  l'estimation  du  témoignage. 

(i)  Tome  i'^  du  Traité  des preiu}es  judiciaires ,  livre  Y,  cha- 
pitre XVir(pag.  4i5-4i6  de  l'édition  de  i83o). 
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Dans  le  livre  viu,  intitulé  De  l'improbable  eiét 
l'impossible,  Tauteur  dëmontre  que  «  FimpossiUe 
Il  est  que  l'improbable  au  plus  haut  degré ,  »  et  qu*it 
n'y  a  point  de  faits  absolument  reconnus  pour  £tR 
incroyables.  Cependant  le  dixième  chapitre  du  même 
livre  commence  par  une  Proclamation  de  l'autoritf 
municipale  de  Bamberg  contre  le  prince  de  Ho- 
henlohe ,  que  Ton  voulait  contraindre  à  opërer  des 
miracles  en  présence  d'une  commission  spéciale^ 
assistée  de  quelques  médecins.  Cette  Proclamatioo, 
datée  du  3o  août  1821  »  enjoint  au  prince  de  ne 
plus  faire  en  particulier  aucune  gnérison  miraciH 
leuse,  sous  peine  d'une  amende  considérable;  car 
il  avait  déjà  refusé  de  souscrire  à  un .  ordre  pareil , 
ne  voulant  point  soumettre  ses  miracles  au  tribunal 
des  hommes.  Inutile  d'ajouter  que  i'écrivain  anglais 
applaudit  de  grand  cœur  à  cette  ,mesui;e  de  la  police 
allemande,  et  la  propose  comme  un  modèle  à  suivre 
pour  examiner  judiciairement  tous  les  faits  con- 
traires au  cours  de  la  nature. 

La  recherche,  la  production  et  la  conservation 
.des  preuves  forment  la  matière  du  livre  ix,  le  der- 
nier de  Touvrage.  «  On  a  rassemblé  dans  ce  livre 
tout  ce  qui  concerne  les  moyens  d'aller  à  la  décou- 
verte des  preuves ,  de  prévenir  leur  dépérition ,  et 
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de  produire  les  témoins  pour  le  service  de  la  jus- 
tice (i).  » 

Qn  trouve  dans  le  septième  livre  un  ckapitre  cu- 
rieux sur  la  confession  religieuse ,  dont  les  lois  ne 
pourraient  forcer  la  révélation.  Bentham  et  Duniont , 
quoique  protestans»  se  montrent  favorables  à  cette  di- 
wie  institution ,  et  déclarent  qu'une  loi  pénale  ayant 
pour  but  de  rendre  la  déposition  du  prêtre  (comme 
confesseur)  admissible  ou  obligatoire  serait  un  acte 
de  tyrannie  contre  les  consciences,  et  interdirait  » 
de  &it,  l'exercice  de  la  confession.  Ils  ajoutent 
néme  que  «  bien  loin  de  porter  atteinte  à  la  con- 
fession ,  on  devrait  l'encourager,  comme  ayant  une 
tendance  salutaire  en  généhil  ;  qu'elle  est  presque 
toujours  un  frein  pour  le  crime ,  et  un  moyen  d'ob- 
tenir la  réparation  de  beaucoup  d'injustices.  »  Us 
posent  ainsi  la  question  ,  en  y  ajoutant  la  réponse 
suivante ,  qui  Taccompagne  : 

«  Question»  Dans  une  cause  pénale  ou  non  pénale ,  un 
prêtre  catholique  doit-il  être  contraignable  ou  recevable  à 
réréler  une  communication  qui  lui  a  été  faite ,  en  cette 
fialité,  par  voie  de  confession  ,  selon  les  rites  et  la  per- 
suasion de  l'Eglise  catholique  (  ou  de  toute  autre  )P 

«  Eiéponse.  Ni  contraignable  ni  recevable. 

«  La  loi  qui  rendrait  la  déposition  du  prêtre  contraigna* 

(0  Damont. 
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Ue  ou  recevable  aurait ,  dans  sa  nature  ,  I*effet  d'une  U 
pénale  qui,  pour  les  cas  les  plus  importans,  et  partîcoliè- 
renient  pour  les  cas  criminels ,  interdirait  l'exercice  de  U 
confession ,  puisque  l'indiyidu  qui  se  serait  confessé  Sm 
crime  s'exposerait  à  la  conviction  par  le  témoignage  dt 
prêtre. 

«  Dans  toute  cause  qui  serait  dirigée  contre  un  catholi- 
que ,  le  premier  objet  du  demandeur  ou  de  l'accusatenr  se- 
rait de  parvenir  à  connaître  le  confesseur  de  sa  partie 
adverse  et  de  le  sommer  comme  témoin. 

«r  Une  loi  de  cette  nature  serait  donc  en  contradiction 
avec  la  loi  de  l'Etat ,  qui  autorise  l'exercice  de  la  religion 
catholique.  Ce  sebàtt  xrs  acte  de  TTRAiniiis  coiirru  lbs 

COITSCIEIICES  (l).  1» 

Si  Taufeur  et  son  ami  de  Grenève  eussent  mieox 
connu  la  discipline  et  les  lois  de  TEglise  romaine, 
ils  se  seraient  dispensai!  sans  doute ,  de  poser, 
comme  une  thèse  à  débattre ,  la  question  de  savoir 
si  jamais  la  déposition  d'un  prêtre ,  en  sa  qualité 
de  confesseur,  est  exigible  ou  recevable.  Us  auraient 
su  qu'aucune  loi  humaine  ni  aucune  puissance  de  la 
terre  ne  sauraient  le  forcer  à  une  iniquité  pareille, 
aune  infraction  aussi  dangereuse  de  la  loi  divine; 
que  le  secret  de  la  confession  est  inviolable  dans 

(i)  Chap.  IX,  intitulé  RéoUaHon  de  la  cor^essUm  reSgieuse, 
pag.  1 19  et  lao  du  tome  a  de  l'édition  de  i83o  (^Trmlêdtt 
pnmes  judiciaires f  livre  vn  )• 
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loas  les  cas ,  dans  toutes  les  circonstances  et  sans 

aucune  exception  ;  que  le  prêtre  ne  doit  jamais  le 
trahir,  dut  -  il  lui  en  coûter  la  perte  de  ses  biens , 
de  son  honneur  ou  de  sa  vie ,  dât-il  être  condamne 
aux  plus  horribles  tourmens.  Ceci  est  tellement  vrai 
qo  un  prêtre ,  instruit  par  voie  de  confession  seule-- 
menl,  qu'on  le  vole ,  qu'on  le  ^calomnie  et  qu'on 
attente  à  ses  jours  ;  que  le  coupable  même  est  dans 
sa  maison ,  vif  à  sa  table  et  n'existe  que  par  ses  bien* 
bits  ;  qu'il  pourrait ,  en  le  chassant ,  ëviter  les  mal- 
heurs dont  il  est  menace  ou  mettre  fin  aux  spolia- 
fions  dont  il  est  journellement  la  victime  ;  ce  prêtre  , 
arerti  en  confession,  mais  uniquement  par ^ cette 
▼oie  I  des  projets  du  misérable  qui  le  dépouille,  qui 
le  calomnie  et  en  veut  à  son  existence ,  ne  pourrait 
profiler  de  ces  avis  confidentiels ,  sans  outrager  le 
sacrement  dont  il  est  le  ministre ,  sans  violer  le 
secret  rigoureux  de  la  confession.  Suivant  l'esprit  de 
l'Eglise ,  il  doit  s'exposer  à  tout ,  endurer  même  la 
mort  et  le  plus  affreux  supplice  plutôt  que  de  rompre 
le  sceau  de  cet  éternel  secret.  Je  dis  éternel  secret, 
car  il  n'est  pas  même  permis  à  un  confesseur  de 
divulguer  après  la  mort  de  ses  pénitens  les  fautes 
qu'il  n'aurait  apprises  que  par  leurs  confessions» 
Tout  ceci  prouve  la  sagesse  infinie  de  Dieu,  qui 
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ct*un  sacrement  si  utile  aux  hommes  n'a  pobt 
voulu  en  faire  une  pratique  odieuse  et  impossible 
à  ceux  qui  eti  auraient  le  plus  grand  besoin  (i). 

Les  canons  des  conciles  soiM  d'ailleurs  très- 
explicites  sur  ce  point ,  et  menacent  d'interdiction , 
d'infamie  et  de  la  prison  perpétuelle ,  dans  un 


(t)  Vu  yénérable  prêtre  an  diocèse  de  Lyon  disait  on 
jour  devant  moi  :  «Je  saurab ,  au  tribanal  de  la  pénit^u^e, 
«  qa'im  homme  m'attend  au  sortir  de  l'église  ,  et  sur  mon 
«  passage  ordinaire ,  pour  me  voler,  pom*  me  frapper,  on 
«  même  pottr  m'ôter  la  vie,  je  ne  changerais  pas  de  direc- 
te tion  et  ne  sortirais  point  par  une  antre  me,  à  moins  que 
«  je  n  eusse  déjà  pris  cette  résolution  avant  de  savoir,  sons 
«  le  secret  de  la  confession  ^  que  l'on  veut  me  déponiller 
«  on  attenter  à  ma  personne  ;  sinon  je  croirais  pécher 
«  contre  la  règle  inviolable  du  sacrement  » 

Ceci  est  bien  fort  et  m'étonna  beaucoup,  j'en  conviens. 
Mais  cet  exemple ,  qu'imiterait  sans  doute,  en  pareille 
circonstance ,  tout  confesseur  Instruit  de  l'étendue  de  ses 
devoirs ,  est  fait  pour  rassurer  pleinement,  ces  hommes 
timides,  ou  connaissant  peu  la  religion  ,  qui  osent  soup- 
çonner la  fidélité  du  prêtre ,  et  répugnent,  pour  cette  seule 
raison  ,  de  lui  confier  la  direction  de  leur  conscience. 

Une  chose  qui  m'a  toujours  frappé ,  et  que  je  regarderai 
toujours  comme  une  preuve  certaine  et  miraculeuse  de  b 
protection  de  Dieu  sur  son  ouvrage,  c'est  la  discrétion  des 
prêlres  révolutionnaires  qui ,  malgré  leur  apostasie  et  leurs 
honteux  désordres ,  n'ont  jamais  révélé  les  confessions  de 
leurs  anciens  pénitens. 


naUère,  loat  préti^  qui  oserait  violer  le  moins  du 
monde ,  et  sous  quelle  forme  que  ce  puisse  être , 
le  secret  de  la  confession  religieuse.  Le  moindre 
mol,  le  moindre  geste ,  le  moindre  signe  qui  ten- 
drait à  inspirer  deç  doutes  fâcheux  sur  la  conduite 
du  péaitept ,  om  ^  coi^iproiiiettre  sa  ri^putatipn , 
Uwit  cela  lui  est  interdit  par  les  conciles  g^ncfraux 
et  particuliers  de  divers  siècles.  Il  lui  est  même  strie- 
tement  dëfendu,  Jiors  du  confessionnal ,  |de  penser 
aox  fautes  et  aux  révélations  de  «on  piénitent  ;  s'il 
•'en  occupe  Tesprit,  ce  ne  doit  être  qu'avec  Tauto- 
risation  de  ce  dernier  et  pour  §on  iinique  bien, 
mais  toiijc^rs  sans  mêler  à  jces  souvenirs  des  idéitê 
relatives  à  qudque  personne  ëtrangère.  Si  ces  pen- 
sées l'assiègent  maljgré  lui ,  il  doit  les  renvoyer  sur- 
te-champ  comme  ^e  mauvisises  pensées.  Dans  le 
cas  contraire ,  c'esjt-à-^ire  s^il  s'y  arrête  volontaire- 
ment ,  il  commet  une  sorte  de  sacrilège  en  se  ren- 
dant  coupable  k  la  face  de  Dieu  (i). 

(i)  Le  quatrième  concile  de  Latran,  convoqué  en  iai3 
par  le  pape  Innocent  III ,  et  tenu ,  sous  le  même  pontife , 
eo  iai5,  a  imposé  de  grandes  obligations  aux  confesseurs, 
les  menaçant  de  peines  rigoureuses  en  cas  de  forfaiiture: 

«  QuMls  prennent  garde ,  dit  ce  concile  général ,  de  trahir 

en  quelque  sorte  le  pécheur  (  de  découvrir  sa  confession  ) 

soît  par  des  paroles ,  soit  par  des  signes  ,  soit  d'aucune 
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L* Eglise,  heureusement ^  n'a  point  trouyé  Tocci- 
sion  d'appliquer  ses  foudres  vengeresses  aux  pré- 
autre manière  ;  mais  s'ils  ont  besoin  de  demander  mn  arô 
(sur  des  péchés  déclarés) ,  qa'ib  le  fassent  avec  de  grandes 
précafUîons  et  sans  nommer  jamais  la  personne  :  attendu 
qoe  s'ils  se  permettaient  de  révéler  une  faute  confessée  a« 
tribunal  de  la  pénitence ,  non-seolement  noos  ordonnons 
quUls  soient  déposés  et  privés  de  toute  fonction  sacerdo- 
tale ,  maïs  nous  voulons  même  qu'ils  soient  étroitement 
renfermés  dans  un  monastère  pour  y  faire  pénitence  tout 
le  reste  de  leurs  jours.  » 

(^Caoeat  autan  (^sacerdos)  omninà,  neoerbo,  oel  signo,  i«/ 
alto  quoQÎs  modo  prodat  atiquaterdis  peccatorem  ;  sed  si  pruden- 
tiori  condKo  indiguerit  y  ilïud  absque^  ullâ  expresdont  persanœ 
oautè  reqidrai:  quomam  quipeccatum  in  pœnitentîaKju£cio  àhi 
detectum  prœsumpserit  reçfeîarty.  non  solùm  à  sacardoiaU  offiào 
deponefidum  decemimm,  çeriùn  etiam  ad  agendam  perpetuam 
pœnitentiam ,  in  arctum  monasterium  detrudendum,  —  CondSum 
LateranenseVT^  anno  iai5,  can.  xxi.) 

Le  concile  de  Pennafiel  (^ ,  tenu  en  i3oa  sous  le  ponti- 
ficat de  Boniùice  YIII,  est  non  moins  rigide,  sur  ce  sujets 
que  le  concile  de  Latran  : 

«  Ne  voulant  point  qu'un  crime  aussi  énorme  reste  im- 
puni (  la  révélation  de  la  confession  ) ,  nous  avons  résolu 
et  nous  ordonnons  que  ceux  qui  seraient  reconnus  coupa- 
bles de  cet  horrible  forfait  soient  privés  de  leur  liberté 
entière ,  condamnés  aux  mines ,  et  jetés  dans  une  prison 


(^)  Pennafiel  oo  Pegnafiel,  petit»  yW\t  d'Espagne,  tnr  le  Doeroyà 
dix-huit  lieaçs  de  Yalladolid,  dans  la  proyince  de  la  Yieiile-Gastîlle. 
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varicateurs  d'une  institution  si  farorable  à  ia  morale , 
si  précieuse  pour  les  catholiques  amis  de  leurs  de* 
voi'rs,  si  utile  même  au  bien  général  de  la  société. 
A  peine  Thisloire  ecclésiastique ,  dans  toutes  ses 
annales,  fournit-elle  un  seul  exemple,  non  douteux, 
d'infidélité  volontaire  en  ce  genre.  On  y  trouve  bien 
la  yie  et  Féloge  de  plusieurs  martyrs  de  la  confes- 
sion ,  l'exemple  admirante  de  prêtres  courageux ,  et 
inébranlables  dans  leurs  devoirs ,  qui  ont  préféré  la 
mort  et  la  cruauté  des  supplices  à  la  honte  d'une 
prévarication  odieuse ,  non  moins  criminelle  aux 

yeox  des  hommes  qu'aux  yeux  de  Dieu  et  de  son 
Eglise  ;  mais  les  transgresseurs  d'une  loi  aussi  sainte 

et  aussi  inviolable  n'y  apparaissent  jamais ,  et  si , 

dans  le  dernier  siècle  ^es  philosophes  ennemis  du 

catholicisme  ont  pubflpe  contraire,  à  l'aide  défaits 

controuvés^  ou  pui^^par  eux  dans  des  chroniques 

impures ,  ou  même  dénaturés  à  dessein ,  dans  leur 

pour  toute  leur  v\^ ,  n'ayant  que  le  pain  et  l'eau  nécessaires 
pour  sQutenir  leur  existence.  » 

{^Ne  excessus  ianti  cHminis  transeat  impunitus,  staUdmus 
H  mandamus ,  qudd  si  qui  tàm  nefandi  criminis  rei  inoeniijue- 
nnt  tanquàm  deportati,  et  in  metalban  damnati,  perpétua  cor- 
éen mandpentur,  pane  et  aquâ  pro  oitœ  sustentatione  sohtmmodà 
reseroatis, —  CondUum  apud  Peimton  Jidelem,  à  toletanœ  pro- 
ffîndœ  prœsuiibus  celebratum,  anno  i3o2,  can.  v.  ) 


9i6 
ayeugle  et  perfide  méçhai^ceté ,  il  ne  faat  ea  aecoior 
qqe  leur  mauyaise  foi  et  leur  haine  c^omnitase 
pour  la  religion  et  ses  iniaistre$. 

Bentham  et  Dumont  se  sont  dope  bien  trraupés 
en  s'imaginant  qu'il  ëtait  besoin  d'empêcher  la  tir 
Tëlation  des  crimes  sivou^s  en  confession,  et  de 
rejeter  la  proposition  du  législateur  qui  aurait  conçu 
l'aveugle  dessein  de  faire  introduire ,  dans  le  $y^ 
tème  de  la  procédure ,  nn  acte  si  contraire  à  la 
religion  et  w  droit  natureL  Cette  proposition,  dot- 
elle  élre  unaniniemeikt  votée ,  n'aboutirait  à  riea. 
Toi^te  loi  qijii  aurait  pour  but  de  forcer  Le  préire  («'il 
était  possiUe  )  à  révéler  la  confession  d'un  pénitent, 
accusé  même  de  h«ute~tffi|iison ,  on  de  choses  gra- 
ves iNi  matière  crininelle ,  $erak  une  lot  adMohimeiit 
nulle  par  son  eifet.  Car  s'aPnit-il  d'une  eonspwa- 
tioa- contre  l'Etat,  d'un  cood^l  contre  la  vie  do 
souverain ,  de  criaies  b^T&inestes  par  leurs  consé- 
quences, le  prêtre,  en  sa  qualité  de  confesseur,  ne 
peut  ni  ne  doh  rien  révéler.  Loin  de  se  soumettre, 
en  cas  de  violence,  à  une  pareille  loi ,  iji  serait  martjr 
de  son  devoir  plutôt  que  d'y  être  in&dèle.  D'ailleori 
quel  serait  l'homme  coupable  d^un  grand  crime  qoi 
voudrait  en  faire  l'aveu  au  prêtre ,  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence  ,  s'il  savait  que  celui-ci  dût  le  ré- 
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TëleraumagîstralFaoi^ repentir,  auk  yênxdttmonde, 

lai  coûterait  trbp  cher  pour  qu'il  voiilât ,  par  une 
eipiatimi  juridique ,  sacrifier  da  Kbêrt  j ,  sàti  hon- 
neur ou  sa  tie.  Il  renoncerait  au  sacrement  et  con- 
litioerait ,  de  désespoir,  h  mài'cher  dans  là  calrière  ^ 
da  crime.  C'est  le  secret  invidl^le  de  la  confession 
qdi  en  fend  la  pratique  hi  gétiéralè  et  si  salutaire 
pmni  les  iralhoKques.  CeM  cette  loi  rigoui*euse  du 
silence  qui  engage  le  criminel  repentaht  à  faire  sa 
déclaration  ai)  prêire,  et  qui  valarit  au  confesseur 
k  conitaissance  des  choses  les  plus  secrètes  le  met 
en  ëtat  de  plrëveiiir  peut-être  de  grands  malheurs  eti 
forçant  le  pénitent,  soit  par  ses  cotiseils  et  par  le 
tfftis  dé  l'absolution ,  toit  par  là  menacé  dès  ter- 
ribles jugemens  de  Dieu ,  à  empêcher  au  plus  tôt 
reiécutioti  d'un  crime  dont  il  aura  été  le  complice; 
Suivant  1  esprit  des  lois  de  l'Eglise,   et  d'après 
les  meilleurs  théologiens,  l'on  ne  pourrait  même 
pas  se  sertir  èontre  un  accusé  de  sa  propre  con- 
fession écrite ,  bien  qu  il  s'y  reconnût  coupable  du 
crime  dont  on  l'accuse.  Ce  principe  établi,  on 
p6ttrrnt  regarder  comme  nul  ou  injttsie  tout  protès 
ayant  pour  base  cette  preuve  unique  contre  l'accusé  ; 
et  l'on  aurait  droit  de  juger  tel  encore  ihi  procès  qui 
aurait  été  insCniit  sur  la  révélation  d'un  confesseur. 
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s^il  s'en  trouvait  d'assez  perters  pour  trahir  à  ce 
point  le  secret  des  consciences  (i). 

Ne  craignez  point  de  confesser  vos  fouies,  disait 
saint  Augustin  en  préchant  au  peuple  ;  C€ur  ce  gue 
je  sais  par  la  confession,  p  le  sais  moins  que  ce  (pie 
je  né  sais  pas  du  tout  (2). 

Le  père  Coton,  prié  par  une  dame,  sa  pëniteote, 
de  lui  rappeler  son  ancienne  confession  et  les  aiis 
qu'il  lui  avait  donnes  sur  certaines  choses,  répondit 
à  cette  dame  :  J 'ai  conune  vous  tout  oublié..,  Hws 
du  tribunal  il  ne  me  souvient  de  rien,  ni  de  ce  (pion 
m'y  a  demande,  ni  de  ce  que  j'ai  répondu. 

Le  même  jésuite^dirigeait  alors  la  conscience  de 
Henri  IV.  Ce  prince  lui  fit  un  jo^^  cette  question: 

(r)  Saint  Thomas  d'Aqnin  a  présenté  lui-même  et  réfalé 
divers  argnmens  contre  le  secret  de  la  confession ,  dam  le 
Supplément  de  la  troisième  partie  de  sa  Sonune  tbéologi- 
que  (  Quœstio  XI  j^e  SigUio  confessionis,  in  quinqm  arUaiki 
divisa).  Ce  saint  doctem*  est  d'avis  qu'il  n'y  a  aucoD  casoà 
il  soit  permis  au  prêtre  de  révéler  ce  secret. 

(a)  Noliie  ergà  iimere  peccata  coi^Ueriy  dfratres  :  nom  ilkà 

quod  per  confessionem  scia,  minus  sdo  quàm  ittud  quodnescto*  - 

(  Sermones  ad  fratrbs  i^  EREM G.  Senno  xkx  :  De  coÊtfa- 

sione  pecçatorum.  ) 

Voyez  les  Œuvres  de  saint  Augustin^  In-folio,  éditioa 

des  Bénédictins ,  tome  6 ,  appendice  du  même  voliime, 

page  336,  lettre  G- 


9^9  - 

Si  quetqu  'un  vous  déclarait  en  tonfession  qu  'il 
tome  corUre  les  jours  du  roi,  vous  seraiihil  défendu 
d'avertir  en  secret  le  roi  lui-même  ? 

— «  Maisle  sacrement  n'eiister^itplus,  répondit 
le  père  Coton ,  si  la  plus  petite  voie  ëtait  ouverte  à 
la  rëvëlation  du  secret.  Le  salut  du  roi  est,  à  la  ve- 
nte y  un  grand  bonheur  pour  le  royaume,  etce  motif 
serait  assez  puissant  pour  dévoiler  ce  qui  tendrait 
a  le  compromettre  ;  mais  comme  Tinte'rét  de  Dieu 
doit  l'emporter  sur  celui  des  hommes ,  il  faut  avant 
tout  conserver  l'honneur  de  la  Divinité.  Or  le  péché 
l'outrage  toujours ,  et  le  prêtre  manquerait  à  son 
iJeroir  s'il  venait  à  déclarer  une  chose  dont  la  com- 
munication lui  aurait  été  faite  au  tribunal  sacré  de 
la  pénitence.  Si  Dieu  a  voulu  maintenir,  au  prix  de 
tant  de  sacrifices,  le  secret  de  la  confession,  c'est 
pour  y  attirer  tous  les  hommes  par  ses  avantages 
et  ne  pas  les  détourner  d'une  voie  si  facile  et  si 
sure  ;  il  ne  faut  donc  pas  trouver  injurieux  qu'il 
ait  préféré  la  garantie  de  ce  secret  à  la  conservation 
même  des  rois.  En  supposant  des  cas  d'exception 
à  une  loi  si  formelle  du  christianisme ,  quel  homme 
osant  méditer  la  perte  du  roi  serait  assez  insensé 
pour  l'avouer  en  confession  s'il  savait  qu'en  décia-  . 
rant  son  crime  il  fournit ,  par  cela  même ,  le  moyen 
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de  le  i^éleî  mfailtiblemeat.  Au  re^e  il  y  aiink  ni 
dangeiTFëritable  à  aaloriser  ht  névëlatioa  de  pareiHet 
choses ,  car  T  homme  dispose  à  les  coiilesser  h 
ptétre,  et  qui  Toudrait  sauver  ses  jours  9  nsaseA 
personne  aii  monde  pour  le  dëtooitier  de  sen  crûnt 
s'il  savait  qu'il  fi^  permis  au  confesseur  de  le  dé- 
tioncer  à  la  justice  :  il  s'abstiendrait  de  kn  fiiire  le 
moindre  aveu.  » 

Le  père  G>ton  ayant  achevé  sa  réponse,  Henri  IV 
loi  dit  :  f^ous  chereheriez  dont  U9tc  empressemad 
à  lé  déloàmer  de  son  crime? 

—  «  Oh  !  certainenlent  ^  répondit  ce  brave  reli- 
gieux ,  et  le  plus  qu'il  me  serait  possiUe.  Je  ne  ne 
bornerais  point  à  cela,  je  lui  ferais  espërer  sa  grâee» 
et  en  effet  je  tâcherais  de  la  lui  obtenir  s'il  pre* 
nait  la  rësolùtion,  hors  du  tribunal  rdigteux,  de 
se  livrer  loi-m<me  à  la  justice  avec  les  comps^;ttOB>  * 
de  son  orime;  et  s'il  ne  l'osait  point,  j'emploiera» 
toutes  les  ressources  de  mon  ministère  poa#  le  con- 
traindre non-seulement  à  r^ter  bien  loin  la  pensée 
d  un  tel  forfait ,  mais  encore  à  retenir  le  bras  de  ses 
complices  par  la  terreur  des  menaces.  ». 

—  Sitependani^vous  ne^  puniriez  réussir  auprès 
de  cet  homme,  ni  lui  auprès  de  ses  complices^  ajouta 
le  roi ,  vous  laisseriez  donc  exéeuier  le  crime/ 


gai 
—  «Nom,  kom!  êécm  aussitôt  te  |>ère;  mais 
JE  tes  M £!rrRAis  bmtbe  vous  et  lui  poue  dé- 

JQjmSMM    LE    COtrP   MORTEL,    OU  LE   EECEVOIA 
MOI-itâMS  A  VOTEE  PLACEi  » 

-^Commenif  vous  iH^us  exposeriez  ùmsi  pour 
soÊÊver  mes  jours? 

-^  «  Oui ,  sire  4  j'aiitoerais  mille  foiâ  lûiedx  mourir 
phitdt  que  de*  laisser  comtuettire  uu  attéhtat  su^  la 
persenne  de  Votre  Majesté,  h 

Henri  IV  accueillit  ces  derniers  ihots  d*itu  sourire 
de  satis&clion  %  il  approuva  les  nobles  sentimenà 
Al  jësnite ,  et  cessa  dësormais  de  le  qtiestioilner  su^ 
QBe  matière  aussi  ëpiueuse  et  aussi  gHiVë  (i). 

(1)  Fio/et  la  Vie  da  père  Getoo,  écrite  en  latin  par  le 
P.RoQyier,  jésuite;  Lyon ,  1660,  i  vol.  in-8®  pag.  laS  à  laj 
(K^re  second ,  chap*  viu).  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  : 

Db  vrià  PAtais  Pknu  Cotoiïi  è  socibtâte  Jtsu  ^  qui 

ètàm  Froncomm  et  Nafforronan  regiàm  Hennco  et  Ludooieù, 
ad  œttdones  et  csnfessiones  adfidt,  et  constiiuemlœ  in  GalUà 
UHÙtad  Jesu  plurimùm  coniulit  :  UBRI  TRES  ;  auctore  Petro 
RovERIO ,  ejusdem  societatis. 

Cette  conversation,  qui  eut  lieu  en  1607  (suivant  le 
P.Rofivier  }t  a  été  ômbe  put  les  hittorienB  les  |Aos  connus. 
Je  l'ai  traMte  librement  ds  latin  ,  poèr  éviter  des  répétî- 
tions  imitiles  et  "«pu  seraient  de  mauvais  goât  dans  nètre 
hagne.  Le  P.  Ceion  movirat  à  Paris  le  ig  mars  i6s6.  il 
était  né  à  Néronde ,  petite  viHe  du  FereSt,  le  7  mars  i564- 
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Le  dëvouement  et  Tesprit  religieux  du  père  Coton 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  sincëritë  de  son  lan- 
gage :  le  confesseur  du  grand  roi  nVtait  pas  moins 
fidèle  à  son  prince  qu'à  son  Dieu.  Il  mérita  les 
louangeaf  de  ses  contemporains ,  de  ceux  du  moins 
qui  ont  juge  impartialement  son  caractère  et  sa  con- 
duite à  la  cour.  Le  président  Grammond ,  aateur 
d'une  Histoire  de  France  en  latin ,  fait  un  magni- 
fique éloge  de  ce  jésuite  :  il  le  peint  conrnie  an 
homme  extrêmement  vertueux  et  dont  la  sagesse  ne 
s'est  point  démentie  dans  le  cours  de  son  honorable 
carrière.  L'ambition  ne  put  jamais  leyaincre,  malgré 
la  haute  faveur  dont  l'honorait  Henri  IV.  Sa  science 
était  profonde,  et,  sous  le  règne  de  ce  prince,  ' 
aucun  orateur  n'aurait  pu  lui  disputer  la  palme  de 
l'éloquence.  Sa  piété  n'était  pas  moins  remarqua- 
ble :il  était  comme  «  un  lis  d'une  blancheur  ébloiiisr 
santé  qui  fleurit  parmi  les  épines  ,  »  et  il  conserva 
toute  la  pureté  de  ses  mœurs  au  milieu  de  la  con- 
tagion de  la  cour(i). 

(  i)  Barthélémy  de  Grammond  (  ou  Gramond  )  s'exprime 
en  ces  termes ,  en  faisant  l'éloge  du  père  G>ton  : 

Longa  UU  in  çirtute  persei^eraniia,  et  quod  ransm,  eliam  re- 
Ugioso  QÙv,  procul  ambitu  mta  :  Hemid  IV  consdenHa  ttâmo- 
fus,  rmiio  ni  pmata  siudû)  &git  in  aulé  innocenter,  sdentuav» 
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Le  livre  intitule  De  l' Organisation  fudiciaire  et 
de  la  Codification  est  le  cinquième  ou  dernier  ou- 
vrage de  Bentham  imprime  par  les  soins  et  ayec 
les  corrections  de  Dumont.  Celui-ci  est  extrait  non 
des  manuscrits  de  Fauteur,  mais  de  diverses  bro- 
chures qu'il  avait  publiées  lui-même  en  anglais.  La 
plupart  de  ces  opuscules  étant  polémiques  et  de 
circonstance ,  l'ëditeur  genevois  leur  a  fait  subir, 
comme  aux  autres,  une  forme  nouvelle  ou,  pour 
mieux  dire ,  une  vraie  métamorphose ,  a&n  de  leur 
donner  plus  d -intérêt  et  de  les  rendre  d'une  utilité 
plus  générale.  Ce  volume,  qui  parut  en  1828»  est 
scindé  en  deux  parties  absolument  différentes  Tune 
de  l'autre ,  quoique  ayant  rapport  toutes  deux  à  la 
législation. 

La  première  traite  de  l'organisation  des  tribunaux 

apicem  ingenti  laude  adeptus  est,  facundia  flondt  adeo,  ui 
ngnante  Henrico  eloifuenUœ  impenum  pênes  Cotonem  esset: 
magna  fuzc  certè  apud  hoinines  ;  maximtim  est  tfuàd  in  Deo 
wdi,  florens  et  candens  UUum  inter  spinas  ,  hoc  est  homo  incor- 
mptus  in  auléL  (HiSTORiàEmi  Gallije  ab  exgessxj  Hen^ 
Rici  lY  usRi  xviii  ;  auctore  Gabr.  Bartholomao  Gra- 
HOttBO ,  in  sacro  régis  consistorio  senatore ,  et  in  parîamento 
^sano  prœside,  Toiosœ,  i643,  i  vol.  in-fol. ,  pag.  655.) 


et  forme  le  complément  des  PreuTes  judiciaireS| 
dor  t  elle  est  pour  .ainsi  dire  la  base.  £n  effet  si  lei 
tribufiàtit  Sont  ihaf  ùDfnposës ,  mal  organi^^  »  Fad^ 
ministratîoii  dé  la  justice  ne  saurait  se  Ttiàinteni[| 
pure  et  intègre  :  on  ne  peut  avoif  de  bons  jugemerts 
qu'avec  de  bons  juges ,  et  ce  choix  d'homifi^fs  capa- 
bles ,  viniment  probes  et  ëelairës ,  ne  f^tu  le  frait 
que  d*ttne  sage  organisation  de  la  magistrature. 

La  seconde  partie  est  desttnëe  à  Tordre  et  k  ta 
classification  des  lois ,  objet  parfaitement  désigne 
par  son  titre  (de  la  cotUfieation).  C'est  le  r^omë 
de  divers  Mémoires  de  Bentham  et  de  sa  voluiiri- 
tieuae  correspondance  avec  l'Amérique,  la  Russie, 
l'Espagne  et  le  Portail,  sur  des  projets  de  codes 
doilt  il  voulait  gratifier  l'Europe  et  les  républiques 
du  Nouveau -^MondCé  Bentham  avait  tour-à-tour 
demandé  au  président  des  Etats-Unis,  9mt  Cortès 
de  la  Péninsule  et  même  à  l'empereiir  Alexandre 
une  invitation  formelle  et  authentique  à  leur  pré- 
parer, suivant  ses  vues,  des  codes  civil  et  pénal, 
sous  la  seule  condition  que  des  juges  compélens 
seraient  nommés  pour  l'eiamen  officiel  de  cet  im- 
mense travail.  Tels  sont  les  matériaux  qui  ont  servi 
à  Dumont  pour  sa  nouvelle  théorie  de  la  classifi- 
cation des  lois.  Getle  Codifieaihn,   quoique  foit 


r^ 


courte  I  est  paitag^e  ^h  seiition^  ou  chapj- 

très  j  où  le3  qwtitéç  4<^#îi^le^  <Un#  up  corpa  4^ 
droit  et  rintffgralitë  du  code  sont  ^agewe^t  déTe* 
lopp(^(s$.  On  y  montre  l'inconvénient  des  lois  npn 
écrile^i  et  Ton  explique  les  conditions  nécessaires 
pour  procéder  à  la  codifipatijoni»  ^vec  les  moyens 
de  Taincre  les  obstacles  qu'elle  éprouye.  Ia  dixième  * 
et  dernière  section  est  un  projet  de  loi  sur  le  vol, 

J'avais  fini  mon  examen  des  Œuvres  de  Bentham 
lorsque  j*ei^  connaissance  d'un  ouvrage  posUiiin^ 
da  mémç  auicurt  publié  eq  |834,  et  înMtulé  Zq 
DéorUohgie  il)  ou  science  de  h  morale,  deux  par^ 
lies  ou  deux  volumes  in-8®.  Enpi^conrant  celivre,  j'y 
trouvai  des  erreurs  fort  graves  sur  1^  morale  même 
et  sur  la  religion-  L'auteur  y  niç^Sonnellement  la 
vérité  de^  supplices  éternels  |  indignes  »  suivant  lui  » 
de  la  bonté  eit  de  la  toute -puis^san^e  d'un  Dieu.  II 
liErme  »  malgré  Téridence  des  preuves ,  /que  ce 
dogme  redovLlable  ne  se  trouve  point  dans  les  lois 
dp  chrisjtianisipe^  et }}  défie  qyi  que  ce  soit  de  prou- 

(i)  Mj^t  iémi  du  grec  :  c^  j^  (^  d^ip^),,  ce  qii^^il  coa- 
rieDt  de  f^ire,  et  X^o^  (/ogfos),  discours,  traité,  connais- 
lance  :  c'est-à-dire  la  connaissance  de  ce  qui  est  juste  ou 
tonrenable.  MaHienreusement  la  Déontologie  de  Bentham 
CBseigne  tout  le  co»traife  dans  phaîeurs  poiotf  essentiels 
ift  la  morale* 


926 
ver  le  contraire  en  nommant  le  texte  de  TEcriture 
où  le  malheur  £nal  est  clairement  exprime.  SI 
Bentham  avait  youlu  se  donner  la  peine  de  con- 
sulter TEyangile,  il  aurait  vu  que  cette  dëcou- 
verte ,  prétendue  impossible  «  ^tait  la  cho&e  du 
monde  la  plus  simple.  Mais  à  ses  yeux  nos  vëritës 
les  plus  dignes  de  respect  sont  uniquement  l'ou- 
vrage des  hommes  dVglise  ;  les  préceptes  de  la 
religion  chrétienne  sont  des  raisonnemens  falla- 
cieux; nos  points  de  doctrine  les  mieux  établis 
sont  les  dogmes  hautains  de  l'intolérance  et  de 
Tignorance,  lesquels  dogmes  vont  s'évanouir  en 
fumée ,  devant  le  principe  déontologique,  si  Ton  en 
croit  ce  nouvel  apôtre  de  l'irréligion. 

Les  plaisirs  à»%  sens  lui  paraissent  légitimes  et 
convenables  à  la  nature  humaine.  Il  en  conseille 
l'usage,  et  ne  craint  point  d'avilir  la  dignité  de 
notre  être  en  assunilant  les  désirs  et  les  passions  de 
l'homme  à  l'instinct  brutal  des  animaux. 

Il  permet,  il  approuve  même  en  quelque  sorte 
le  suicide,  cette  monomanie  dangereuse,  si  com- 
mune de  nos  jours,  et  ose  dire  que  certains  cas 
peuvent  le  justifier.  Son  aveuglement  le  pousse  jus- 
qu'à désigner  comme  un  exemple  en  sa  faveur  la 
mort  volontaire  de  Jésus-Christ  qui ,  ayant  le  pou- 
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Toir  d'un  Dieu,  ëlak  libre  d'ëviter  cette  mort  et  de 
$tn  affranchir.  Ainsi  le  législateur  des  chrétiens ,  le 
législateur  par  excellence ,  loin  de  condamner  le 
suicide,  l'aurait  autorisé  par  son  exemple?...  En 
défendant  le  meurtre ,  il  n'aurait  point  voulu  défen- 
dre le  suicide  ?...  Pitoyables  raisonuemens  qui  ne 

♦ 

Talent  pas  la  peine  d'une  réplique  sérieuse.  Comme 
si  rhomme  avait  plus  de  droits  sur  sa  propre  vie 
qoe  sur  celle  des  autres  !  comme  si  la  défense  de 
tuer  son  prochain  n'interdisait  pas  également  l'ho- 
■licide  de  soi-même!  Au  reste  bien  d'autres  philo- 
sophes que  Bentham ,  et  meilleurs  philosophes  que 
loi,  ont  regardé  le  suicide  comme  unacte  criminel  et 
réprouvé  par  le  souverain  maître  de  notre  existence. 

Si  les  principes  de  Bentham  sont  exactement  les 
mêmes  que  ceux  dont  la  Déontologie  renferme  l'ex- 
pression y  si  en  passant  soas  la  pliime  d'un  autre 
ils  n'ont  subi  aucune  altération  ni  aucun  change- 
ment véritable ,  il  faut  plaindre  le  nouvel  éditeur 
d'avoir  exposé  dans  tout  leur  jour,  et  sans  le  moin- 
dre adoucissement,  des  maximes  aussi  déshono- 
rantes pour  la  mémoire  de  son  ami. 

Cependant  nous  devons  lui  savoir  gré  de  plusieurs 
passages  fort  louables  contre  les  vices  de  la  société 
actuelle ,  contre  la  démoralisation  générale ,  contre 
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le  duel  el  4iir  1^»  fonesles  effets  dn  Uberdaag^  (i). 
Qs  morpe^u  sur  les  plfûsirs  dfss  Sfcns  est  plus  ni- 

SQBjOijible  qi^  son  opipion  e^nsfué^  pilleurs  sur  le 
même  sxi^et  ; 

a  I/e  choi^  à  Caire  çst  sourent  eotce  la  jouissance 
d'nq.  ipoment,  et  la  doulepr  d'pi|  gi^ind  pombie 
d*annj^es  ;  entre  la  satis£i|ction  de  1^  passion  4'oa 
joi^r,  et  le  sacri6ce  de  toute  nqp  ^^stencre  ;  entre 
une  stimulatipn  passagère  des  organes  vitaux ,  et  lei 
cons^quenc/BS  prochaines  de  maladie  et  de  mort. 

«  I^s  d^rè^emens  4e^  p^ssipns  sexuelles  soot 
la  source  la  plus  abondante  de^  çnines  et  des  mal- 
heurs du  inonde.  Gqerrj,  dans  ^  Siçfistiçue  nvh 
ride  de  la  France,  dit  «  qu'un  trenle-trpi^ième  àt% 
attentats  contre  la  vie  a  lieu  dans  les  mauvais  Keux; 
un  quatorzième  des  crimes  d^ncendi^risoie ,  une 
grande  partie  des  duels ,  la  plupart  des  cas  de  folie, 
tous  les  infanticides  et  presque  tous  les  suicides, 
parmi  les  jeunes  femmes,  prennent  leur  source  dans 
l'immor^litë  des  relations  sexuelles  (2).  » 

(i)  «Tai  cité  son  article  contre  le  dael  (pag.  849-85o). 

(a)  D'après  la  GateUe  des  tnbunoÊOD^  Au  g  septembre  i835, 
le  pondre  des  sjuicÂdes  en  France ,  on  i  Paris  ssalcsieiit 
(  car  le  jonmal  ne  s'expliq[ae  pas)  s'est  élevé  en  i833  ï 
dix-neuf  cent  soixante  et  treize.  En  1827  il  avait  été  de 
epinjjt  cent  qoarante-denx. 
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9^  suite  de  la  ïiEVV^  HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIB.B  DBS  GbNETOIS 
IBS  PLUS  CÉLàBEBS  DANS  LES  SCIENCES,  DANS  LA  LITTÊRATUBE 
ET  DANS  LES  ARTS. 

Jein  Pbtitot,  peintre, en  ëmail,  protëg^  par  le  roi  d'Angleterre 
Ourles  I«r  et  par  LovU  XIV.  —  Son  retoar  en  Snuse.^^  Béante  de 
«es  émaux.  —  Bordier,  son  beau 'frère,  travaillait  avec  lai  sur  les 
■^mes  «nvrages  (note). 

J.-A.  Arlaud,  peintre  en  miniature  ;  mérite  singulier  de  ses  portraits. 
—Le  due  d*Orléans,  son  élève  et  son  bienfaiteur. — Arlaud  met  en 
pièces  une  Léda ,  qu*il  avait  copiée  sur  un  iMis-relief  de  Michel -Ange. 

L-A.  Arlaud,  son  neveu ,  également  peintre  en  miniature. 

J.-E.  X40TARD,  surnommé  ie  peintre  turc,  à  cause  de  son  costume 
oriental ,  excella  dans  plusieurs  genres  de  peinture ,  surtout  dans  le 
poitnîl. —  Son  osactitude  ne  plaisait  pas  à  toutes  les  dames. 

J.-M.  LiOTARD,  son  frère  jumeau,  très-habile  graveur. 

SuHT-OuRS  et  DE  La  Rive  ,  peintres  noderaes  ;^ears  chefs-d'œuvre. 

Jeu  HuBER ,  dont  le  talent  fut  extraordinaire  pour  la  découpure. — 
n  se  servait  qnelquefoie  d*un  animal  domestique  peur  exécuter  le 
profil  de  Voltaire, — J.-J.  Rousseau  refuse  les  portraits  de  ce  dernier. 
"-Note  sur 'le  genre  et  l'efFet  des  découpures  en  paysage.— J.  Hubcr 
fat  aussi  un  peintre  très-habile  ;  il  exécuta  ui^e  suite  de  tableaux  re- 
présentant la  Vie  privée  de  Voltaire  à  Fcrney.  —  Eloge  de  cet  artiste 
(  ptr  Grimm  ).  —  Observations  sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie,  par 
le  même  J.  Uuber  ;  analyse  de  cet  ouvrage  (note). 

DàSSiBR ,  père  et  fib ,  graveurs  de  médailles  ;  leur  talent  et  leur  alxm* 
dante  facilité. — Souverains  et  jiersonnages  illustres  dont  ils  ont  gravé 
les  médailles  (  note  ). 

J.  ROMILLY,  célèbre  horloger,  fit  des  montres  qiii  marchaient  pendant 
kttit  jours  et  même  plusieurs  mois  sans  avoir  besoin  d'être  remontées. 
~11  concourut  à  rétablissement  du  Journal  de  Pans, 

)••£.  RoMiLLT  fils,  prédicateur  célèbre,  comparé  à  Saurin  par  un 
ministre  protestant,  mais  jugé  avec  moins  de  faveur  par  un  écrivain 
catholique  ;  éloge  de  st$  Sermtms,—  Sts  liaisons  avec  les  philosophes 
cl  avec  leurs  adversaires  :  il  -fut  Tami  et  le  coUabocateur  des  uns 
et  des  antres. 
PieiTc  Picot,  autre  prédicateur  connu  par  Télégance  et  l'harmonie 

de  ses  discours, 
^«io  Picot  (M.  )^  son  fils ,  auteur  de  quelques  ouvrages  historiques. 
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Si  ia  ville  de  Genève  a  produit  un  grand  nombre 
d'hommes  illustres  dans  les  sciences  et  dans  lei 
lettres,  elle  a  vu  naître  aussi  de  fameux  artistes,  qui 
n'ont  pas  moins  contribue  à  sa  gloire. 

Jean  Petitot  porta  la  peinture  en  email  à  son 
plus  haut  degrë  de  perfection.  Charles  P',  roi  d'An- 
gleterre ,  voulant  l'attacher  à  sa  personne ,  le  logea 
dans  le  palais  de  White-Hall,  et  le  créa  cheV^er. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  se  rendit  à  Paris,  oè 
ses  ouvrages  excitèrent  l'admiration  de  tous  les  coih 
naisseurs.  Louis  XIV,  qui  aimait  Les  arts ,  et  qui  ré- 
compensait les  talens  en  superbe  monarque,  fut  en- 
vers lui  prodigue  de  bienfaits  :  il  lui  fit  une  pension 
considérable  et  lui  donna  un  logement  aux  galeries 
du  Loiivre«  Mais  la  revocation  de  l'Edit  de  Nantes 
repoussa  Petitot  hors  de  la  France.  N'ayant  pu  ob- 
tenir la  permission  d'aller  à  Genève,  et  ayant  tenté 
de  s'ëvader  secrètement,  il  fut  mis  au  Fort-rEvéque, 
où  le  grand  Bossuet  employa,  mais  en  vain,  toutes 
les  ressources  de  son  éloquence  pour  le  convertir  à 
la  religion  catholique.  Rendu  à  la  liberté,  Petitot 
prit  la  route  de  Grenève,  et  alla  se  réfugier  dans  cette 
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fille  j  où  il  espérait  se  liTrer  en  repos  à  Teiercice  de 
son  art.  Mais  les  visites  copxtiQuelles  de  ses  amis  et 
le  nombre  immense  de  curieux  qui  venaient  le  tout 
le  forcèrept  bientôt  de  choisir  un  lien  de  retraite 
phis  tranqiiillie.  1}  $e  retira  dolac  à  Yevey^  où  il 
nouroi  en  1691,  àT^e  de  qu^tre-vingt^quaire  ans. 
n  tniTaiUait  alprs  ai^  portrait  4e  sa  femme. 

Le  mosëe  du  Louvre  ppssèd^  nw  très^belle  collec- 
tion d'ouvrages  de  Petitot»  qÙ  l'oii  admire  la  finesse 
du  dessin  autant  que  la  douceur  et  la  vivacité  du 
coloris  (i).  Mais  le  chef-d'œuvre  de  cet  artiste  est  le 
portrait  qu'il  fit,  en  i64a,  d^  la  comtesse  de  Sbur 
thampton  (Rachel  de  Rouvigny),  «t  qui  a  appartenu 
an  duc  de  Devonahire.  Ce  superbe  émail,  exécuté 
avec  beaucoup  de  hardiesse,  et  dont  le  coloris  est 
àt  la  plus  grande  beauté ,  a  neuf  pouces  et  trois 
quarts  de  hauteur  sur  cinq  et  trois  quarts  de  lar- 
geur. Il  fiit  copié  sur  un  portrait  de  Van-Dyck.  Pe- 
titot  avait  gagné  des  sommes  énormes  avec  ses  ou- 
nages  en  miniature  :  il  laissa  en  mourant  une  fortune 
d'un  million  à  sa  Teuve.   Ce  grand  artiste  a  été 
noouné  le  Raphaël  de  la  peinture  en  émail,  dont 
il  est  pour  ainsi  dire  Tinventeur.  Il  se  servait  de 

(i)  Voyei  la  note  (S)  à  la  fin  du  volume. 
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plaques  d*or  et  d'argent,  et  rarement  il  émaillait 
sur  cuivre.  Ses  portraits  se  sont  vendus  dans  le  dcr* 
nier  siètle  jusqu'à  deux  cents  louis  (i). 

Jacques-Antoine  Arlaud,  très-habile  peintre  en 
miniature,  avait  le  pinceau  délicat  et  le  coloris  bril- 
lant. Ses  portraits  étaient  non-seulement  exacts  pour 
la  ressemblance ,..  ils  avaient  encore  le  mérite  sin^ 
gulier  de  dévoiler  le  caractèrf;,  d'exprimer  les  qua- 
lités de  Tâme  des  personnes  qu'il  peignait  Eq 
voyant  le  travail  d'Arlaud,  un  courtisan  s'écria  ua 
jour  frappé  de  surprise  :  //  lit  jusque  dans  le  fend 
de  nos  âmes.  Le  duc  d'(Méans,  qui  avait  choisi  cet 
artiste  pour  son  maître,  et  lui  avait  donné  un  appar- 
tement dans  son  château  de  Saint-Cloud ,  disait  en 
parlant  de  lui  :  Les  peintres  en  miniature  n  'oni/aii 

(i)  Jean  Petitot,  né  à  Genève  en  1607,  eut  pour  père  un 
architecte^  qui  le  destina  à  l'orfèvrerie.  Mais  son  goût  pour 
la  peinture  et  les  conseils  de  son  ami  Pierre  Bordier,  qui 
devint  son  bean-frère,  lui  inspirèrent  une  passion  invinci- 
ble pour  les  beaux-arts.  Bordier  travaillait  avec  Petitot  for 
les  mêmes  ouvrages  :  celui-ci  se  chargeait  de  peindre  les 
têtes  et  les  mains,  cehii-ià  peignait  les  cheveux,  les  drape- 
ries et  les  fonds.  Ils  contribuèrent  également  à  la  décoo- 
verte  des  plus  belles  couleurs,  ainsi  «{u'à  la  perfection  des 
anciennes  pour  la  peinture  en  émail.  Leurs  travaux  et  lears 
bénéfices  communs  n'excitèrent  point  la  jalousie  de  ran 
contre  l'autre  :  ils  furent  toujours  amis  sans  rivalité. 
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jusqu'ici  que  des  images;  Arlaud  leur  a  appris  à 
faire  des  portraits.  Sa  miniature  $* exprime  aussi 
fortement  que  la  peinture  à  r huile.  Le  même  prince , 
nomme  plus  tard  rëgent  du  royaume ,  voulut  lui 
donner  un  témoignage  de  son  estime  et  de  sa  bien- 
fdOance  en  le  pressant  de  choisir,  dans  sa  belle 
galerie  de  peinture ,  les  tableaux  qui  lui  plairaient 
le  mieux.  Arlaud ,  après  avoir  inutilement  refuse 
cette  gënëreuse  marque  de  faveur,  choisit  de  pré- 
férence deux  tableaux  que  le  duc  lui-même  avait 
peints.  Celui-ci,  ëtonnë  du  choix,   dit  à  l'artiste 
<pi'il  ëtait  bien  fôchë  de  le  voir  se  contenter  de  si 
peu  de  chose.  Mais  Arlaud  rëpondit  en  habile  cour- 
tisan :  C'est,  monseigneur,  ce  que  je  pouvais  empor^ 
ter  de  plus  précieux.  Deux  tableaux  de  grands  maî- 
tres et  vingt  mille  francs ,  en  or,  furent  le  prix  de 
cette  conduite  dësintëressëe ,  ou,  si  l'on  veut,  de 
cette  réponse  flatteuse  pour  l'orgueil  d'un  prince. 
Le  célèbre  Newton  honorait  Arlaud  de  son  amitié 
et  entretint  correspondance  avec  lui  ;  faveur  d'au- 
tant plus  grande  que  le  philosophe  anglais ,  de  son 
aTen,  écrivait  très-peu  de  lettres.  Il  lui  envoya  ses 
ouvrages ,  et  lui  offrit  la  traduction  française  de  son 
Optique. 
Le  plus  fameux  tableau  de  ce  grand  peintre  était 
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«ne  Léda,  copîëe  sur  un  bas-relief  de  Michel-Ange^ 
et  qae  les  carienx  allaient  Toir  en  foule  dans  lei 
cabinet  de  Tauteor.  La  vne  de  cette  productioa 
obscètie  alarmait  la  pudeur  des  honnêtes  gens,  et 
n'ëtait  propre  qu'à  enflammer  rimaginadon,  soit  par 
la  nature  même  du  sujet,  soit  par  la  manière  habile 
dont  le  travail  avait  ëtë  exécute.  Mais  Arlaud^  frappé 
sans  doute  des  datigetvux  effets  de  sa  peintiiTe,  tou- 
lut,  à  la  fin  de  ses  jours,  mettre  un  terme  h  ce  scan- 
dale :  se  dépouillant  d'nne  tendresse  raine  et  ridi- 
cule, il  détruisit  lui-même  son  propre  ouvrage, 
malgré  le  hautprix  que  les  connaisseurs  y  attachaient, 
car  on  ne  l'estimait  pas  moins  de  dix-huit  à  vingt 
mille  francs.  Arlaud  ne  fit  jamais  connattre  le  mo- 
tif qui  le  porta  à  déchirer  son  tableau  ;  mais,  comme 
il  avait  de  la  religion,  on  a  tout  lieu  de  penser  que 
ce  fut  par  scrupule  et  par  délicatesse  de  conscience. 
Les  deux  mains  de  la  Léda  mise  en  pièces  sont 
conservées  dans  la  bibliothèque  de  Genève.  Arlaad, 
né  en  mai  1 668,  mourut  en  1 74^1  ^ptès  avoir  amassé 
une  fortune  considérable.  Il  fit  un  legs  précieux  à  sa 
ville  natale  en  lui  donnant,  pour  la  bibliothèqne 
publique,  des  tableaux,  des  estampes,  des  mé- 
dailles et  des  livres  d'une  haute  valeur. 

Louis-Ami  (  ou  Louis- Amé)  Arlaud,  neveu  du  pré 
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Codent ,  a  fait  des  peintures  en  miniature  bien  supë- 
rieures,  dit-on^  à  celles  qui  rendirent  son  oncle  si 
célèbre.  Il  a  su  donner  aux  physionomies  cette  ex* 
pression  de  v^ritë,  ce  cachet  dé  ressemblance  qu'il 
est  si  difficile  de  saisir,  même  atec  beaucoup  de 
talent. 

Liotard,  surnommé  le  peintre  tare,  fiit  si  habile 
dans  la  peinture  en  émail,  que  Pelitot  lui  ayant  per- 
mis de  copier  un  beau  portrait  qu'il  venait  de  ter- 
miner, ne  put  jamais  distinguer  son  propre  ouvrage, 
et  prit  la  copie  pour  l'original.  lidtard  excellait  aussi 
dans  la  miniature,  le  dessin  et  la  perspective.  Mais 
il  se  distingua  surtout  dans  les  portraits  en  émail  > 
auxqueb  il  tenta  de  donner  des'  dimensions  inusi- 
tées jusqu'alors  :  on  en  connaît  de  lui  qui  ont  près 
d  un  pied  et  demi  de  haut,  sur  plus  d'un  pied  de 
large.  Pendant  son  séjour  en  Tivquie,  il  adopta  le 
costume  levantin,  et  se  laissa  croître  entièrement  la 
baihe ,  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  dit-on ,  qu'elle 
cachait  uhe  gratide  partie  de  la  difformité  de  son 
fisage.  Il  la  coupa  seulement  à  son  retour  en  Eu- 
rope, depuis  son  mariage  ;  mais  il  conserva  totqours 
le  costume  asiatique,  qu'il  trouvait,  comme  J.-J. 
Rousseau,  plus  commode  que  le  nôtre  :  c'est  pour 
cela  que  lui  fut  donné  le  surnom  de  peintre  turc. 
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Liotard  fut  charge  de  peindre  des  souyerainst  dep. 
princes  et  des  princesses,  en  Allemagne,  en  Ângle^  | 
terre  et  en  France.  A  Vienne ,  il  fit  le  portrait  de 
Fempereur  el;  celui  de  Marie-Thérèse  ;  à  Paris,  il  fit 
ceux  de  toute  la  famille  royale,  et,  en  Angleterre,  il 
peignit  la  princesse  de  Galles.  Sa  fortune ,  en  pea 
de  temps ,  devint  brillante.  11  dut  sa  réputation  à  la 
manière  habile  dont  il  saisissait  la  ressemblance  et 
même  le  caractère  de  ceux  qu'il  peignait  :  dément 
de  Genève  le  nommait ,  pour  cela,  le  peinire  de  la 
vérité;  son  exactitude  était  telle,  en  effet,  qua 
Venise  et  à  Milan  les  femmes  de  moyenne  beaulë 
n^osaient  confier  leurs  traits  à  son  inexorable  pin- 
ceau ;  et  en  France , .  comme  en  Italie ,  bien  des 
dames  furent  offensées  de  sa  rigide  exactitude. 
Le  séjour  de  Liotard  à  Constantinople  avait  duré 
trois  ans  :  il  y  fit  ^  par  ordre  du  grand*seigneur,  les 
portraits  des  sultanes  et  des  favorites  de  Sa  Haa- 
tesse. 

Son  frère  jumeau ,  Jean-Michel  Liotard ,  fut  ap- 
pelé en  Italie  pour  y  graver  les  sept  grands  cartons 
que  Gignani,  disciple  de  TAlbane,  avait  exécutés 
pour  le  due  de  Parme.  Il  grava  encore  sept  grands 
tableaux  tirés  de  l'histoire  sainte  et  peints,  à  Venise, 
par  Sébastien  Ricci.  Ces  gravures  de  haut  prix  ont 
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TKof    dans  la   ménie  ville,  en 

s, 

.iS  et  de  La  Rive  se  distinguèrent  aussi 
a  peinture ,  et  leurs  ouvrages  furent  recher- 

les  arec  empressement.  La  Vue  du  Mont-Blanc, 
tel  qi/on  le  voit  de  Sallenches ,  est  un  des  chefs- 
d'ciirre  de  Tëcole  genevoise ,  et  fait  honneur  à  l'ha- 
bile talent  de  La  Rive.  Ce  peintre  avait  sëjoumë  plus 
de  dix-huit  mois  à  Rome  et  visite ,  à  son  retour,  la 
Suisse  et  la  Savoie ,  où  il  copia  avec  un  étonnant  ^ 
nccès  les  sites  les  plus  remarquables  de  ces  deux 
contrées.  Son  dessin  est  correct,  et  ses  composi- 
tions ,  en  gënëral ,  sont  pleines  de  vie  et  d'intërét. 

Le  Tremblement  de  terre,  exécuté  par  Saint-Ours, 
est  mis  au  rang  des  meilleurs  tableaux  de  Técole 
moderne  :  il  représente  une  famille  épouvantée, 
dont  le  désordre  est  d'un  effet  surprenant.  C'est  le 
tableau  d'histoire  où  Saint-Ours  a  déployé  toute  la 
fécondité  de  son  imagination  et  toute  la  vigueur  de 
son  pinceau.  Le  Combat  de  la  bitte  aux  jeux  olym-- 
piques,  autre  ouvrage  du  même  peintre ,  est  remar- 
quable p^r  la  richesse  de  la  composition  et  par  une 

(1)  Jean#Etienne  (ou  Jean-François)  Lîotard,  né  à  Ge- 
nève en  1 70a,  ou  en  1 708  y  est  mort  vers  1 776.  Jean-Michel 
moarat  vers  1760. 
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beauté  d'eiëcQtion  assez  rare.  Cet  artiste  avait  ob* 
tenu  j  en  1780,  le  grand  prix  de  peinture,  qui  le  fit 
aller  à  Rome  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi.  UEih 
liçemerU  des  Sabines ,  si^et  traiti^  par  David  avec  tant 
de  succès ,  lui  avait  mërité  ce  privilège*  Il  se  perfec- 
tionna  beaucoup  dans  la  capitale  de  l'Italie ,  en  étu- 
diant les  chefs-d'oëuvre  dont  cette  vifle  abonde  (i). 
Jean  Huber,  ne  en  1722,  et  mort  à  Genève  vers 
1 790,  voulut  n'avoir  point  de  rivaux  dans  son  genre. 
Avec  un  goât  très-vif  pour  les  arts,  surtout  pour  le 
dessin,  il  se  livra  de  bonne  heure  à  la  découpure, 
où  sa  supériorité  devint  telle,  que  sans  regarder  le 
papier,  ou  ayant  les  mains  derrière  le  dos,  il  pro- 1 
duisait ,  en  déchirant  une  carte ,  des  profils  très- 
ressemblans ,  entre  autres  celui  de  Voltaire ,  doot 
il  fut  le  commensal  pendant  vingt  ans.  On  était  loin 
de  s'imaginer  que  l'art  frivole  de  la  découpute  dût 
parvenir  à  ce  degré  d'intérêt  et  de  perfection  que 
Jean  Huber  a  su  lui  donner  en  créant  des  tableaoi 
aussi  neufs  que  piquans ,  et  dont  l'exéoudon  faisait 


(1)  Pierre-Louis  de  La  Rive,  né  à  Genève  le  ai  oclo- 
bre  1753,  est  mort  dans  cette  ville  le  7  octobre  iSiS. 

Saint-Oars,  né  à  Genève  vers  175a,  mousat  dans  U 
même  ville  en  i8o5  ou  en  1809.  Il  était  corresponëairt  dt 
rinstitut. 
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le  charme  des  connaisseurs  et  Tëtonnement  de  tous 
les  artistes.  Mais  rextréme  habileté  de  l'auteur,  son 
esprit  original  et  son  talent  ingénieux ,  lui  faisaient 
exécuter  avec  une  facilité  merveilleuse  des  choses 
que  nul  autre  peut-être  n'aurait  su  rendre  aussi 
spirifuellement  que  lui.  Huber  est  en  quelque  sorte 
inimitable  dans  son  genre.  Le  croirait^'on  ?  il  asso- 
ciait son  chat  (i)  à  ses  travaux,  et  l'exerçait  h  la 
découpure ,  par  des  moyens  fort  bizarres  :  en  lui 
présentant  ii  mordre  une  tranche  de  fromage ,  ou 
it  la  mie  de  pain ,  il^  servait  de  la  gueule  du  petit 
animal  pour  exécuter  le  profil  de  Voltaire ,  non  un 
profil  grossièrement  fait ,  mais  un  buste  très-ressem- 
blant et  d'une  vérité  frappante.  Le  vieux  patriarche 
ne  pouvait  quelquefois  modérer  sa  surprise  à  la  vue 
des  prodiges  de  l'artiste  et  de  la  singulière  dexté- 
rité de  son  élève. 

J.-J.  Rousseau,  malgré  tout  le  talent  de  l'habile 
Genevois,  se  souciait  fort  peu  qu'on  lui  envoyât 
ces  profils  de  Voltaire  ;  son  mépris  pour  l'original 
s'étendait  sur  toutes  les  figures  qui  le  représentaient* 
Ayant  reçu  un  présent  de  ce  genre ,  il  écrivit  au 
comte  de  Harcourt  ces  paroles  dédaigneuses  :  «  J'ou- 

(i)Ou  son  chien ,  d'après  la  Correspondance  de  Grknm. 
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«  Miais  de  vous  parler  de  la  dëcoupure  de  M.  Huber; 
«  c'est  efTectivement  M.  de  Voltaire  en  habit  de 
<c  théâtre.  Comme  je  ne  suis  pas  tout-à*£adt  ausâ 
«  curieux  d'avoir  sa  figure  que  celle  de  mylord  maré- 
«  chai  y  vous  pouvez,  mylord ,  à  votre  choix,  garder, 
«  ou  jeter,  ou  donner,  ou  brûler  ce  chiffon  ;  powvu 
«  çu'il  ne  me  retienne  pas,  c'est  ioui  ce  que  je  ai" 
ce  sire  (i).  »  La  plupart  des  découpures  de  Hobcr^ 
exécutées  sur  vélin ,  sont  en  Angleterre  et  en  Russie 
dans  les  cabinets  des  curieux  ;  elles  annoncent  beau* 
coup  de  génie  et  de  talent^  et  l'on  est  surpris  de 
voir  avec  quelle  singulière  adresse  l'auteur  a  su 
rendre  les  compositions  les  plus  origiiiales  et  les 
plus  difficiles  (2). 

Huber  ne  s'en  est  point  tenu  à  l'art  seul  de  b 


(i)  Lettre  du  5  mars  1767,  datée  de  Wootton. 

(2)  «  IVI«IIid>er,  ditSenebier,  a  fait  des  déceapores  plus 
énergiques  que  beaucoup  de  tableaux  :  on  ne  se  représente 
pas  aisément  en  quoi  consiste  ce  genre  de  peinture  ;  mais 
on  s'en  fera  une  idée  si  Ton  se  transporte  à  l'beore  Ja 
crépuscule,  et  A  Ton  se  peint  alors  les  objets  placés  entre 
le  spectateur  et  le  fond  qui  est  légèrement  éclairé.  Atcc 
ces  ressources ,  on  ne  peut  exprimer  que  les  contours  des 
figures  ;  mais  le  génie  sait  les  animer  et  former  des  tableaux 
pour  des  momens  que  les  plus  habiles  coloristes  ne  sao- 
raiant  jamais  imiter.  » 


94  ï 

âëcoupure  ;  il  a  voulu  être  peintre,  et  même  devenir 
un  peintre  très-habile.  N'ayant  jamais  eu  de  maîtres, 
et  avec  les  ressources  seules  de  son  imagination  et 
de  son  goût,  il  parvint  à  composer  des  tableaux 
pleins  de  vëritë ,  et  d'une  touche  extrêmement  pi- 
quante. Son  pinceau  fut  d'abord  consacre  à  Voltaire. 
Ayant  forme  le  projet  de  tracer  plusieurs  scènes  de 
hyie  domestique  du  patriarche,  à  Ferney,  il  ëcrivil 
à  l'impératrice  Catherine  II  pour  lui  annoncer  son 
entreprise.  La  princesse  lui  répondit  sur-le-champ 
qu'elle  désirait  avoir  la  collection  entière ,  et  que 
plus  cette  collection  serait  corisidërable  plus  elle 
en  serait  satisfaite.  Le  premier  tableau  de  cette  suite 
représente  Voltaire  dans  son  lit ,  extënuë ,  affaibli 
par  l'âge  et  paraissant  n'avoir  plus  qu'un  souffle  de 
▼ie.  On  lui  annonce  que  de  magnifiques  présens 
lui  sont  apportes  de  la  Russie ,  au  nom  de  Cathe- 
rine II ,  par  un  ambassadeur  de  cette  princesse. 
Aussitôt  le  vieux  malade,  ivre  de  joie  et  de  bonheur, 
retrouve  assez  de  forces  pour  se  mettre  sur  son 
i^ant  et  témoigner  au  prince  russe  toute  sa  recon- 
uaissance  envers  l'auguste  souveraine  qui  lui  pro- 
digue tant  de  bienfaits.  Ce  tableau  fut  esquissé  en 
très-peu  de  jours.  «  M.  Huber  est  un  homme  d'un 
«  génie  et  d'une  trempe  extraordinaires ,  écrivait  un 
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«  fameux  littérateur  du  dernier  siècle.  Né  pour  Its 
«  arts ,  sachant  tout  pa^r  in$tinc(  et  par  une  aorte 
«  de  divination ,  on  peut  dire  qu'il  a  inTenté  l'art 
a  de  la  peinture  une  seconde  fois ,  puisqu'il  est  par> 
«  venu  sans  maître  à  faire  des  tableaux  pleins  de 
<c  goût  et  de  vérité ,  et  d'une  touche  très-piquante 
«c  et  très-spirituelle.  Ce  qui  les  distingue  surtout,  c'est 
«c  ce  naturel  précieux  et  exquis  qui  rappelle  la  ma- 
«  nière  de  Yan-Djck  et  d'autres  grands  maîtres ,  et 
«  qui  est  si  éloigné  de  ce  maniéré  qui  fait  le  supplice 
«  des  gens  de  goût  dans  les  tableaux  français  (i}*  » 

Huber  avait  quitté  les  découpures  pour  la  palette. 
Il  abandonna  quelque  temps  son  pinceau  pour  se 
livrer  à  une  branche  spéciale  de  l'histoire  naturelle. 
L'invention  de  Montgolfier  lui  fit  naître  l'idée  d'é- 
tudier le  vol  des  oiseaux.  En  1784  il  publia  le  fruit 
de  ses  minutieuses  observations  |  dans  un  ouvrage 
qui  est  encore  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  par  les 

(i)  Correspondance  de  Grîmm  et  de  Diderot,  noyem- 
brc  177a. 

Grimm  a  donné  l'explication  de  quelques  tableaux  de  la 
Vie  privée  de  Voltaire ,  peints  par  Huber;  mais  comme  il 
en  est  de  fort  peu  décens ,  les  lecteurs  honnêtes  peuvent  se 
dispenser  de  les  connaître. 

Senebier  annonce  que  cette  suite  a  été  gravée  tout  ea- 
tière.  Je  n'ai  pu  m'assurer  de  l'exactitude  de  ce  fait. 
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nafaralistes.  L'auteur  y  ftontienl  que  la  queue  des 
oiseaux  de  proie  ne  leur  serl  point  de  gouyemail  : 
elle  les  aide  seulement  quand  ils  montent  ou  quand 
ils  descendent.  Cet  ouTrage,  maigre  son  peu  de 
volume ,  renferme  de  opHeyi:  détails  sur  les  mœurs 
de  ces  animau:i[  carnassiers  ;  et  il  y  a  bien  des  cho- 
ses otiles  pour  la  science  (i). 

(i)  OSservations  sur  ie  vol  des  oUêauoc  de  proie ^  accompagnées 
defyures,  dessinées  par  Vauteur  (Jean  Haber).  Génère, 
Panl  Bar^e,  1784*  Iii-4^  ^0  5a  pages,  avec  sept  planches 
grarëes. 

Haber  partage  les  oiseanx  de  proie  en  deux  classes  :  en 
rameurs  et  en  ooiMers.  Les  caractères  distinctifs  àe^  premiers 
sont,  dit- il,  Taile  rameuse  ,  Toeil  noir  et  le  bac  de«telé; 
et  les  caractères  des  seconds  sont  l'aile  yoilière ,  l'ceil  clair 
et  la  pointe  sans  dentelure* 

Les  rameurs  apj^artiennent  À  la  haute  çofme,  et  les  ^Miêrs 
à  la  biisse  çoierie* 

La  hmtte  oolerie,  suir^i  Tauteiir,  est  la  classe  de  ceux 
qui  poursuivent  les  oiseaux  dans  les  airs  à  quelle  hauteur 
que  ce  soit,  et  qui,  en  les  atteignant , cherchent  à  les  saisir 
ou  4  les  abattre  ;  la  Basse  çolerfe,  au  contraire ,  désigne  ceux 
qui  font  leur  proie  de  tous  les  oiseaux  qui  volent  bas  et 
rasent  terre,  ainsi  que  des  oiseaux donr  le  refuge  ordinaire 
est  dans  les  haies  ou  dans  les  bois. 

Les  rameurs  ou  les  oiseaux  de  proie  de  la  haute  ifolerie 
sont  le  tiercelet ,  le  faucon ,  le  sacre ,  le  lanier,  le  gerfaut 
dlrlande  «t  de  Norwège ,  Talèthe  des  Indes ,  la  cresserelle , 
rhoberean ,  Talphanet  ou  faucon  de  Tunis ,  et  rémériUon , 
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Jean  Huber  ayait  transmis  une  grande  partie  Ht 
ses.  goûts  à  son  fils.  Il  ëtait  le  père  de 


qui  est  le  plus  petit  ct>mnie  le  plus  rif  des  oiseaux  de  proie. 

Les  voiHen  ou  les  oiseaux  de  proie  de  la has9e  ^okriewm, 
l'autour,  l'épcrvier,  l'aigle ,  le  ^utour,  le  milan ,  la  buse  oi 
la  bondrée ,  et  le  harpaye  qui  se  nourrit  d'animaux  aquati- 
ques et  de  menu  gibier.  Ceux-ci  (  excepté  Tautoor  et  Téper- 
TÎer)  sont  appelés  par  l'auteur  oiseaux  prétendus  ignobles. 

Les  uns  et  les  autres  font  quelquefois  leur  pâture  de  cer- 
tains quadrupèdes.  Mais  les  voiliers  communs ,  nommés 
ignobles  par  les  fauconniers ,  se  nourrissent  surtout  des  ani- 
maux qui  ne  quittent  pas  le  sol  on  la  surface  des  eaux.  Outre 
les  quadrupèdes  dont  ils  font  leur  nourriture ,  les  reptiks, 
les  bétes  mortes  et  plusieurs  espèces  de  poissons  deviemieDl 

•  * 

encore  leur  proie.  Ils  s'emparent  également  des  oiseaux 
très-jeunes  et  de  ceux  qui  mouillés  par  le  bain ,  ou  étant 
trop  chargés ,  ne  peuvent  s*éleyer  dans  les  airs  pour  les 
éviter.  Les  voiliers  s'élèvent  cependant  aussi  haut  que  les 
rameurs.  Mais  on  ne  doit  les  considérer  que  comme  des 
oiseaux  de  la  basse  volerie. 

Telle  est  l'idée  la  plus  claire  qu'il  me  soit  possible  de 
donner  du  système  adopté  par  Huber  daos  son  ouvrage  sur 
le  vol  des  oiseaux  de  proie ,  ouvrage  qui  excita  jadis  k  on 
trèsr-haut  poiut  la  curiosité  des  naturalistes.  L'auteur  s'ci- 
plique  de  cette  manière  sur  les  oiseaux  de  proie  noneurs: 

«  L'effet  de  l'aiie  rameuse  est  de  vaincre  la  résistance 
«  du  fluide  élastique  sur  lequel  elle  agit.  L'air  élastique , 
«  dans  le  plus  grand  calme,  devient  plus  élastique  dans  on 

«  sens  quand  le  vent  le  chasse ,  et  moins  élastique  dans  on 
«  autre  sens. 
«  L'aile  rameuse ,  frappant  contre  le  vent ,  rencontre  une 
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Huber,  le  sa?aiit  historien  des  abeilles*  sur  la  \ie 
et  les  travaux  duquel  jai  donne  ailleurs  de  très- 
longs  détails  (i).  L*un  et  l'autre  se  sont  fait  un 
nom  également  illustre  parmi  les  Genevois  les  plus 
célèbres;  le  premier  comme  artiste  d'un  nouveau 
genre ,  dont  il  est  pour  ainsi  dire  le  créateur,  et  le 
second  par  ses  observations  nouvelles  et  cui^ieuses 
dans  le  domaine  de  l'entomologie. 

Les.Dassier  père  et  fils,  morts  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  se  firent  une  immense  réputation 
comme  graveurs  de  médailles.  On  leur  doit  un  grand 
nombre  de  médailles  représentant  des  rois,  des 
princes  et  des  princesses,  des  personnages  illustres 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  les  hommes  les 
plus  marquaiis  du  siècle  de  Louis  XIV.  «  Jamais 
«  aucun  artiste,  dit  Senebier,  n'a  eu  l'exactitude  de 


«  rcsislance  qui  élève  Toiseau  à  mesure  qu*ii  avance.  Mais 

«  il  avance  et  par  sou  poids  spécifique  ,   et  par  la  faculté 

«  qii^a  une  aîle  aiguë  de  couper  le  vent.  >» 

D'après  Huber,  les  pigeons  de  toute  espèce  ,  sans,  être 

des  oiseaux  de  proie  j  sont  néanmoins  d'excellens  rameurs, 

et  volent  même  en  plusieurs  sens ,  dit-il ,  mieux  qift^ul 

autre  genre.  Us  seraient  imprenables  s^ils  n^étaient  sujets  à 

perdre  courage.  Les  oiseaux  de  proie  sont  avertis  par  leur 

instinct  de  colle  disposition  naturelle  des  pigeons. 

(i  j  (Iliap,  XXXIX,  pag.  7G4.  et  suiv. 

60 
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«  Dassier  (père)  et  sa  rapidité.  Il  faisait  sauter  IV 
M  cier  sous  ses  instrumens  comme  un  sculpteur  fait 
«  sauter  le  marbre  sous  son  ciseau  ;  il  n'employait 
c(  le  burin  que  pour  finir.  Ses  têtes  sont  pleines  de 
ce  force,  habilement  dessinées,  d'un  beau  fini.  Il  y  a 
«  du  génie  et  de  l'invention  dans  son  Histoire  ro- 
«  maine  (i),  dans  ses  Métamorphoses  d'Ovide  et 
«  dans  quelques  revers  de  médailles.  »  Le  même 
écrivain  dit  en  parlant  de  Dassier  fils  :  «  Les  con- 
«  uaisseurs  préfèrent  ses  médailles  à  celles  de  son 
«  père  :  on  leur  trouve  plus  de  précision  dans  le 
<c  dessin ,  plus  de  fini  dans  l'exécution  ;  mais  il  n'eut 
«  jamais  son  élégance  et  sa  facilité.  »  Dassier  fils 
arrivant  d'Angleterre,  et  se  trouvant  à  Paris,  alla 
voir  Montesquieu  et  obtint  de  lui  la  permission  de 
le  modeler  en  cire.  La  médaille  de  ce  grand  homme 
est  une  des  plus  belles  qui  se  soient  jamais  frap- 
pées (2). 

(i)  Les  principaux  événemens  de  l'histoire  ^romaine, 
jusqu'au  règne  d'Auguste ,  forment  soixante  jetons  on  mé- 
dailles de  quinze  lignes  de  diamètre.  UExplicaiion  de  ces 
n^^aailles,  qui  furent  gravées  en  1743,  parut  en  1778,  în-8*. 
Ce  volume  est  rare  et  recherché. 

(2)  Dassier  père  a  gravé  les  médailles  des  rois  d'Angle- 
terre, depuis  Guillaume  I^,  dit  le  Conquérant ^  jusqu'à  Geor- 
ges II ,  avec  Caroline  son  épouse.  La  collection  fut  achevée 
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Jean  Romilly,  né  en  1 7 i/f ,  a  compose  la  plupart 

des  articles  de  rEncycbpëdie  sur  Thorlogerie ,  où 

la  théorie  de  cet  art  est  développée  ayec  beaucoup 

de  talent  et  annonce  une  pratique  fort  éclairée.  Ce 

célèbre  horloger  exécuta  une  montre  qui  marchait 

pendant  huit  joufs  sans  être  remontée.  Le  moyen 

dont  il  s'était  servi ,  pour  parvenir  à  ce  but ,  con-^ 


en  f  ySa.  Toutes  ces  médailles  ont  dix-huit  lignes  de  dia- 
mètre. 

Celles  des  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIY  sont 
au  nombre  de  soixante  et  douze;  eJles  ont  douze  lignes  de 
diamètre. 

Le  même  artiste  a  gravé  encore,  sur  acier,  les  médailles 
des  principaux  réformateurs  et  des  plus  fameux  théologiens 
de  Genève  ;  leur  diamètre  est  aussi  de  douze  lignes. 

On  doit  aux  Dassieir  les  médailles  de  Louis  XIV,  de 
Louis  XV,  du  pape  Clément  XII,  de  Pierre-le-Grand , 
empereur  de  Russie,  de  Ferdinand  YI,  roi  d'Espagne,  de 
Charles -Emmanuel  et  de  Victor -Amédée,  rois  de  Sar- 
daigne,  de  Frédéric-Guillaume ,  roi  de  Prusse,  de  quelques 
savans  et  littérateurs  anglais,  genevois,  etc.,  etc.  Enfin,  ne 
Toolant  point  oublier  leur  patrie,  ils  représentèrent  la  ville 
de  Genève  sur  une  médaille  de  trente  lignes  de  diamètre. 
Jean  Dassier  père,  né  à  Genève  en  i6j^6  (ou  en  1677), 
mourut  dans  cette  ville  en  octobre  1763.  Il  fut  membre  du 
Conseil  des  Deux--Cents. 

Jacques-Antoine,  ou  Jacob- Antoine ,  son  fils,  né  à 
Genève  en  octobre  1715,  mourut  k  Copenhague  en  1759, 
en  revenant  de  la  Russie  ,  où  le  climat  Favait  rendu. malade. 
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sîstait  dans  \<c  poids  d'un  balancier  assez  lourd  pour 
n'opérer  quuQ  seul  battement  par  seconde ,  tandis 
que  les  montres  ordinaires  battent  quatre  ou  cinq 
fois  dans  le  même  temps  ;  puis  le  ressort  spiral  était 
assez  faible  pour  diminuer  le  nombre  des  vibrations, 
en  les  fixant  à  une  seule  par  chaque  seconde.  Cette 
importante  pièce  mérita  les  éloges  de  l'Académie 
des  sciences,  en  i ■755(1).  Encouragé  par  cet  ho- 
norable   suffrage  ,  Romilly  exécuta  bientôt   après 
une  autre  montre  qui  pouvait  aller  une  année  en- 
tière sans  avoir  besoin  d*être  remontée.  Il  eut  Thon- 
rieur  de  la  présenter  à  Louis  XV ;  mais',  comme  elle 
manquait  d'exactitude ,  il  en  réduisit  la  marche  à 
six  mois,  sans  pouvoir  néanmoins  lui  donner  le 
degré  de  précision  des  montres  ordinaires.  C'était 
encore  un  trop  long  terme  pour  une  machine  d*uii 
si  petit  volume,  comme  on  faisait  alors  toutes  les 
montres;  car  la  force  motrice  se  trouvant  pour  cela 
même  trop  limitée,  il  était  difficile  d'obtenir  un 
plein  succès  :  le  balaucier,  très-petit  et  très- léger, 
donnait  trop  de  prise  aux  huiles,  et  les  différences 

(i)  Derham,  dans  son  Traité  d'Horlogerie,  parle  d'oDc 
ancienne  montre  qui  allait  huit  jours  sans  être  remontée. 
Celte  montre,  qu'il  vit  lui-même,  avait  été  faite  en  i54o, 
et  appartenait  à  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre. 
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de  la  température  devenaient  ainsi  très-sensibles. 

Ces  observations  résultent  de  Texamen  de  Fer- 
dinand Berthoud,  qui,  admirant  cette  nouveauté , 
comme  il  le  dit  lui -<  même  ,  voulut  perfectionner 
l'invention  de  l'artiste  genevois.  Afin  de  réussir 
complètement,  Berthoud  construisit  une  montre  à 
deux  balanciers,  et  dont  les  aiguilles  battaient  les 
secondes  comme  celles  de  nos  horloges  à  pendule. 
Cette  nouvelle  montre  marchait  pendant  huit  jours, 
comme  la  première  de  Romilly,  sans  avoir  besoin 
d  être  remontée  ;  et  si  son  mouvemeut  n'était  pas 
plus  exact  que  celui  -des  montres  ordinaires ,  il  n'é- 
tait pas  néanmoins  plus  irrégulier  dans  les  diffé- 
reuces  de  température ,  surtout  quand  le  régulateur 
eut  obtenu  le  rapport  convenable  à  la  force  motrice. 
a  Telle  agitation  que  l'on  fasse  éprouver  à  une 
t<  montre  à  deux  balanciers,  dit  à  ce  sujet  Berthoud, 
«  ses  oscillations  n'en  sont  pas  troublées.  »  Et  il 
ajoute  les  observations  suivantes  :  «  Nous  pensons 
u  qu'aujourd'hui  un  artiste  adroit  et  intelligent  pour- 
u  rait  tenter  avec  plus  de  succès  l'exécution  d'une 
«montre  qui  irait  un  an.  Pour  cet  effet,  il  devrait 
«  donner  un  plus  grand  volume  h  sa  montre ,  afin 
«  d'avoir  un  puissant  ressort  moteur,  et  suilout  il 
n  devrait  employer  des   rubis  pour  diminuer  les 
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■ 

«  frottemens    tant  des  pivots  que   de  Vëchappf- 
«ment,  etc.  (i).  » 

Romilly  concourut ,  avec  son  gendre  Gorancez,  ' 
à  Fëtablissement  du  Journal  de  Paris,  qui  com- 
mença le  premier  janvier  1777-  L'annëe  suivante  il 
y  inséra  une  Lettre  dans  laquelle  il  démontre  Tim- 
possibilité  du  mouvement  perpétuel  (2).  Les  obser- 
vations météorologiques  que  Ton  voyait  jadis  en  tête 
de  cette  feuille  étaient  du  mécanicien  genevois  :  elles 
lui  faisaient  dire ,  en  plaisantant ,  que ,  dans  son 
journal ,  il  faiisait  la  pluie  et  le  beau  temps.  Romillr 
mourut  subitement  le  16  février  1796,  au  moment 
où  il  se  disposait  à  sortir  de  chez  lui.  Jusqu'alors 
il  avait  conservé  une  grande  vigueur  de  corps  et 
d'esprit. 

Son  fils  unique,  Jean-Edme  RomiUy,  né  en  1739, 
fut  nommé  pasteur  de  l'église  française  à  Londres, 

(i)  Voyez  V Histoire  de  la  mesure  du  temps  par  les  horloges , 
par  Ferdinand Berthoud.  Paris,  an  x  (  180a),  2  voL  in-4*i 
avec  figures  (tome  2,  chapitre  V,  §  xviu-xx,  pag.  1 70-171). 

On  peut  consulter  encore  un  autre  ouvrage  du  même 
artiste,  intitule  :  Essai  sur  l'horlogerie,  dans  lequel  on  traite 
de  cet  art  relaUçement  à  l'usage  ciçii,  à  l'astronomie  et  h  la 
navigation  f  en  établissant  des  principes  confirmés  par  l'expé- 
rience, Paris,  1763;  2  vol.  in-4**i  ^i^^c  figures. 

(2)  Annëe  1778,  n»  19  (lundi,  ig  janvier). 
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OÙ  il  se  fit  une  grande  réputation  comme  orateur. 
Ayant  dispute  cette  place  à  de  redoutables  concur- 
rens  ,  U  dut  son  triomphe  au  double  avantage  de 
rëanir  la  beauté  de  la  voix  au  mérite  de  l'éloquence. 
La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'habiter 
long- temps  l'Angleterre  :  il  revint  à  Genève,  où  il 
prêcha  avec  un  immense  succès;  mais,  au  bout  de 
quelques  mois,  ses  souffrances  physiques  l'obligè- 
went  encore  de  changer  de  séjour.  Il  alla  desservir 
une  petite  paroisse  de  campagne  aux  environs  de  la 
▼ille,  et  fut  nommé  ensuite  à  la  cure  de  Sacconex^ 
où  il  est  mort  le  27  octobre  17799  à  l'âge  de  qua- 
rante et  un  ans.  Ses  sermons  furent  imprimés  Tan- 
née  suivante,  en  deux  volumes  in-8°  (Greuève,  1 780). 
Un  ministre  protestant  les  range  à  côté  de  ceux  de 
3avirin,  et  les  Résigne  comme  des  modèles  en  leur 
genre.  Un  autre  pasteur,  M.  Juventin,  qui  a  fait 
l'Ëloge  et  publié  les  Sermons  de  Romilly,  prétend 
que  sa  voix  açaii  une  douceur,  une  onction,  un 
charme  unique;  que  son  style ,  formé  particulière- 
ment sar  celui  de  J.-J.  Rousseau  et  de  Buffon,  avait 
une  cadence  harmonieuse  qui  flattait  l'oreille  la 
plus  insensible.  Et  il  ajoute  :  «Il  nous  semble,  sans 
«  vouloir  rabs^isser  le  mérite  de  nos  différens  ser- 
«  monnaires^  que  le  reproche  que  l'on  fait  aux  (pré- 


c<  dî(,>leurs)  protestans  d'être  trop  raisonneurs,  irop^ 
<(  abondans  en  froides  dissertations  y  ne  peut  tom-^ 
«  ber  sur  M.  Romilly;  que  la  lumière  s'y  joint  par- 
ce tout  avec  la  chaleur;  que  son  genre,  s'il  nous  est 
«  permis  de  le  dire ,  tient  le  milieu  entre  les  pro-  ^ 
«  ductions  des  protestans  et  celles  des  catholiques.  »  i 
Les  sermons  de  Romilly  sont  en  effet  remarquables  i 
sous  le  rapport  du  style  et  pour  la  force  des  rai-  i 
sonnemens  ;  il  y  a  de  la  profondeur  dans  les  idéesç 
une  certaine  originalité  dans  les  tours,  et  les  grandes  \ 
vérités  y  sont  solidement  établies;  mais  un  écri- 
vain catholique ,  tout  en  faisant  Téloge  de  ces  mé-  i 
mes  discours,  leur  trouve  de  la  négligence  et  de  la  { 
froideur,  ainsi  que,  par  un  singulier  contraste  ,  des   i 
expressions  recherchées  et  des  prétentions  au  bel- 
esprit.-  Ils  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  Serinons   i 
sur  dhers  textes  de  l'Ecriture  sainte. 

Romilly  fils ,  -  quoique  pasteur,  s'était  lié  avec 
Diderot,  d'Âlembert,  Voltaire  et  J.-J.  Rousseau; 
<c  mais,  dit  un  protestant,  de  Genève,  il  fut  toujours 
avec  ces  célèbres  écrivains  Tami  et  le  défenseur  de 
la  religion  chrétienne  et  de  la  vertu...  Il  les  força 
plus  d'une  fois  à  reconnaître  les  dangefs  de  leurs 
opinions,  et  peut-être  leur  fit-il  naître  des  idées 
douloureuses  sur  les  maux  qu'ils  versaient  dans  la 
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Dcietë  et  sur  le  tort  qu'ils  se  faisaient  à  eux-n  ê- 
bcs.  i)  Les  articles  Tolérance  et  P^ertu,  dans  la  pre- 
tiière  Encyclopédie,  sont  de  Roinilly.  Ce  pasteur 
n  a  fourni  d'autres  à  ce  grand  recueil,  ainsi  qu'à 
i^sieurs  compilations  du  même  genre.  Il  avait  le 
aient,  dit-on,  de  s'approprier  les  idëes  des  autres, 
bais  en  leur  donnant  de  nouvelles  couleurs  qui  en 
ngmentaient  beaucoup  le  prix.  Maigre  ses  liaisons 
lYec  les  philosophes,  il  n*en  fut  pas  moins  l'ami 
levouë  de  leurs  adversaires  :  il  ne  cessa  jamais  de 
correspondre  avec  Frëron,  Palissot  et  autres  zélés 
défenseurs  des  saines  doctrines.  Palissot  lui  a  dû 
pe  fort  bons  articles  qui  ont  paru  dans  ses  Mémoi- 
res littéraires. 

Un  prédicateur  de  Genève  non  moins  célèbre  et 
pion  moins  estimable  que  Romilly,  cest  le  pasteur 
ÏPierre  Picot ,  dont  l'élégance  du  style ,  jointe  à  la 
noblesse  des  idées,  fît  souvent  le  charme  de  ses 
auditeur  s,,  qu'il  savait  subjuguer  encore  par  un  lan- 
pgc  pathétique  et  quelquefois  entraînant.  Ce  prédi- 
cateur descendait  de  Nicolas  Picot,  le  compatriote 
[et  Tami  de  Calvin ,  et  qui  vint  se  fixer  en  Suisse  avec: 
ce  réformateur,  il  y  a  près  de  trois  siècles.  Mais  ce 
D  est  point  la  un  titre  d'honneur  ou  un  sujet  de 
gloire  pour  la  famille  de  Picot  ni  pour  Picot  lui- 
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même  ;  ce  qui  honore  ce  dernier  ministre ,  c'est  sos 
sèle  pour  la  religion  chrétienne,  c'est  son  pencksBl 
ou  sa  tolérance  pour  le  catholicisme,  c'est  son 
amour  pour  le  bien  général ,  ce  sont  ses  qualités 
précieuses  qui  le  rendirent  cher  à  sa  famille,  à  ^ 
concitoyens  et  à  ses  nombreux  amis.  Ayant  uu  goât; 
très-vif  pour  l'astronomie,  et  cultivant  cette  sciencei 
d'une  manière  distinguée,  il  eut  des  relations  avec 
le  fameux  Lalande,  dont  il  admirait  les  oavrages; 
afiQigé  et  même  surpris  que  le  grand  observateur 
des  cieux  fût  assez  aveugle,  malgré  sa  haute  instruc-, 
tion,  pour  méconnaître  leur  divin  auteur,  il  lui  éci>' 
vit  à  ce  sujet  une  lettre  des  plus  touchantes  et  qui 
serait  digne,  assure-t-on,  d'être  publiée  comme  une 
pièce  remarquable  en  son  genre.  Le  pasteur  gene- 
vois y  suivait  l'impulsion  de  son  cœur;  mais  il  ne 
devait  pas  ignorer  que  celui  de  nos  philosophes  se 
laisse  rarement  gagner  à  ces  nobles  âans  d'une 
âme  sensible  et  religieuse  qui  voudrait  convaincre 
les  autres  de  ces  grandes  vâîtés  dont  ils  ne  veulent 
point  sentir  eux-mêmes  toute  l'importance. 

Picot  avait  parcouru  quelques  provinces  de  l'Eu-i 
rope.  Pendant  les  années  1771  et  1772  il  visita  la 
France,  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Il  connut  La- 
lande à  Paris.  Etant  à  Londres,  il  gagna  l'estime  et 
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l'amidë  de  Francklin ,  qui ,  appréciant  la  valeur  de 
«es  connaissances,  fit  tous  ses  efforts  pour  TengaK 
^er  à  suivre  le  capitaine  Cook  dans  son  second 
Toyage  autour  du  monde.  On  lui  offrait  ce  poste 
€:oiiiiDe  un  moyen  de  faire  des  observations  astro- 
nomiques  ;  mais  Picot,  bien  q\^e  charmé  de  la  pro- 
position ,  refusa  d'accompagner  le  célèbre  naviga- 
teur :  il  ne  voulut  point  abandonner  un  genre  de 
vie  qu'il  avait  choisi ,  car,  destiné  par  son  pi'opre 
choix  à  la  carrière  évangélique,  il  se  voua  constam* 
ment  à  l'étude  de  la  théologie  ;  et  malgré  son  ex- 
trême passion  pour  l'astronomie,  cette  belle  science 
n'était  pour  lui  qu'un  moyen  de  délassement  pour 
les  travaux  de  son  ministère.  S'il  s'y  livrait  quel- 
quefois avec  ardeur,  c'est  parce  qu'il  y  trouvait  des 
sujets  inépuisables  pour  louer,  dans  ses  sermons, 
les  sublimes  merveilles  du  Créateur.  Ainsi,  à  l'exem- 
ple   de  Charles  Bonnet,  qui  en   contemplant  les 
cieux  écrivait  les  plus  belles  pages  de  ses  admira- 
bles écrits ,  Pierre  Picot  en  étudiant  les  astres  se 
sentait  animé  d'une  vive  éloquence ,  et  préparait 
ainsi  ses  plus  beaux  discours.  Ce  pasteur  mourut  à 
la  fin  de  mars  1822,  âgé  de  soixante  et  dix-sept  ans; 
il  était  né  (à  Genève)  le  29  janvier  1746,  et  avait 
été  nommé  professeur  de  théologie  'en  1787.  Ses 


forces  physiques  et  morales  doiinaieiit  Heu  «le 
croire  qu'il  parviendrait  à  un  âge  encore  plus  aran* 
ce  ;  mais  une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  au  monde 
presque  subitement  (i).  Peu  de  jours  avant  sa  mort 
il  avait  prêche  avec  un  feu  qui  ëmut  vivement  ses 
auditeurs.  Ses  Sermons,  recueiHis  par  le  professeur 
Chenevîère,  ont  été  publies  à  Genève  en  1823 
(un  vol.  in -8").  Une  imagination  riche  et  variée, 
une  harmonieuse  élégance  de  style  et  un  ton  cha- 
leureux caractérisent  la  plupart  de  ces  discours. 

Pierre  Picot  a  laisse  un  fils  qui  a  du  mërile 
comme  historien ,  et  dont  les  écrits  sont  fort  esti- 
més à  Genève,  sa  patrie.  Nommé  professeur  d'his- 
toire à  Tacadémie  de  cette  ville  eu  1802,  M.  Jean 
Picot  s'est  livré  depuis  lors  à  d'activés  recherches 
pour  la  composition  des  ouvrages  suivaus ,  qui  fu- 
rent publiés  à  peu  d'années  de  distance: 

I  ^  Histoire  des  Gaulois,  depuis  leur  origine  jus- 
(jfu  'à  leur  mélange  avec  les  Francs;  Genève ,  1 8o4  t 
3  vol.  in-8*. 

2^  ^'ablettes  chronologiques  de  V Histoire  uni- 
verselle,  sacrée  et  profane,  ecclésiastiifue  et  civile, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'aimée  1^08  ; 

(i)  L'un  lie  ses  parens  a  reçu  près  d'un  siècle. 
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ouvrage  rédige  d'après  celui  de  Tabbé  Lenglet- 
Dufresnoy.  Genève,  1808,  3  vol.  in-8^  Ces  Tablet- 
tes sont  suivies  d'une  Table  alphabétique  des  noms 
<l*honinies  et  de  lieux  dont  il  est  fait  mention  dans 
le  cours  de  l'ouvrage ,  et  qui  facilite  beaucoup  les 
recherches.  , 

3^  Histoire  de  Qenèçe,  depuis  les  temps  l^s  plus 
anciens  jusqu* à  nos  jours,  (iccompagnée  de  détails 
sur  les  antiquités  de  la  ville  et  de  son  territoire,  sur 
tes  mœurs,  les  usages,  le  gouvernement,  les  lois,  les 
wnonnaies,  les  progrès  des  sciences  et  des  arts.  Ge- 
nève ,  Manget  et  Cherbuliez,  181 1  ;  3  vol.  in-8® , 
avec  une  carte  gravée  du  territoire  de  la  république 
en   1776.  L'ouvrage  de  M.  Picot  est  bien  supérieur 
à  ceux  des  historiens  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  la 
même  ville  :  mieux  fait,  plus  exact  et  plus  complet 
que  les  leurs ,  surtout  pour  les  derniers  siècles ,  il 
setend  jusqu'à  l'époque  de  la  réunion  de  Genève  à 
la  France,  en  avril  1798,  dont  le  Traité  est  à  la  fin 
du  troisième  volume.  Les  archives  de  Genève,  qui 
datent  du  onzième  siècle,  avaient  été  mises  à  la  dis- 
position de  l'auteur,  qui  a  su  en  profiter  pour  beau- 
coup de  faits  intéressans.  M.  Picot  a  consulté  en 
même  temps  une  foule  de  manuscrits  originaux  et 
de  mémoires  particuliers,  dont  le  plus  grand  nom- 
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bre  avait  été  inconnu  à  l'infidèle  Led,  à  Spon  et  a 
Bérenger.  Jusqu'alors  le  gouvernement  avait  empê- 
che la  communication  de  certains  mémoires,  qu3 
ne  voulait  point  livrer  à  une  dangereuse  publiciuf; 
mais  les  motifs  de  cette  réserve  ayant  disparu,  on 
a  pu  les  confier  sans  crainte  a  un  protestant  dont  la 
ptum&  ne  pouvait  pas  plus  nuire  à  la  reforme  de 
Genève  que  celle  du  calviniste  Spon.  L'Histoire  de 
M.  Picot  est  suivie  de  la  liste  des  ouvrages,  tant  im- 
primés que  manuscrits ,  qui  ont  servi  à  la  rédac- 
tion du  sien  :  c'est  une  simple  indication  de  noms 
d'auteurs  et  de  titres  d'ouvrages,  mais  elle  forme 
une  bibliographie  neuve  et  intéressante. 

4^  Statistique  de  la  Suisse,  ou  Etat  de  ce  pays 
et  des  vingt^eux  cantons  dont  il  se  compose ,  sous  le 
rapport  dé  leur  situation,  de  leur  étendue,  de  leur 
climat ,  de  leur  population ,  de  la  nature  de  leur  sol, 
de  leurs  montagnes ,  de  leurs  lacs  et  riçières,  de  leurs 
eawc  minérales,  de  leurs  produits,  etc.,  etc.  Ge- 
nève, J.-J.  Paschoud,  1819;  un  volume  in-12  de 
58o  pages.  Sous  Jules -César,  l'ancienne  Helvétie 
comptait  à  peine  trois  cent  quarante  mille  âmes, 
formant  la  population  réunie  de  ses  dou^e  villes  et 
quatre  cents  villages  :  aujourd'hui  le  seul  canton  de 
Berne  a  excédé  le  chiffre  de  cette  population;  et  la 
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Suisse  entière,  composëe  de  vingt-  deux  cantons, 
renferme  dans  son  sein  près  de  deux  millions  d'ha- 
bitans,  maigre  le  recensement  officiel ^  qui  lui  donne 
à  trois  cent  raille  âmes  de  moins. 
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[Suite  du  précédent) 


LE    FORT,   DE  GENEVE,   AMIRAL   DE  RUSSIE,  ET   PaSMIER 
MITriSTRE  DE   PIERRE-LE-GRAND. 


Officiers- g^nëraax  genevois  qai  ont  servi  les  pausances  de  l'Europe. 
— Grand  ^oge  de  l*amiral  Le  Fort ,  par  Sencbier.  —  Note  aux*  Vot- 
thograplie  des  mots  tsar,  tsaritse ,  etc. — Opinions  de  Leveiquc  cl  de 
Voltaire  à  Tëgard  de  Le  Fort,  auquel  ils  attribuent  une  légère  in- 
fluence dans  la  reforme  politique  de  la  Russie;  ces  deux  écrÎTatns  ne 
lui  ont  pas  rendu  asses  de  justice.  —  Débuts  de  Le  Fort  dans  la  car- 
rière militaire  ;  son  arrivée  en  Russie  et  commencement  de  sa  pros- 
périté.—  Il  forme  une  compagnie  de  jeunes  soldats  à  l'européenne, 
et  le  tsar  y  prend  place  au  dernier  rang  ;  cette  troupe  fut  l'origine 
'des  armées  nombreuses  de  la  Russie.  — Les  strélitz,  milice  barbare 
et  indisciplinée.  —  Jeux  militaires,  mais  sanglans,  ordonnes  par  le 
tzar.  —  Grades  successifs  de  Le  Fort  ;  its  campagnes  contre  les  Turcs 
et  les  Tartares  ;  mauvais  suecès  d'une  première  tentative  contre  Axof 
sur  le  Don;  conquête  de  cette  place,  faite  l'année  suivante  par  les 
Russes ,  qui ,  sous  la  conduite  de  Le  Fort ,  dirigèrent  habilement  lei 
travaux  du  siège.  —  Leur  entrée  triomphale  è  Moscou.  —  Honneurs 
et  re'com penses  décernés  à  Le  Fort,  qui  reçut  le  titre  de  vice-roi.  — 
Son  attachement  pour  la  Russie  et  pour  le  tsar  :  il  refuse  d*faabiter 
Genève.  —  Il  s'oppose  inutilement  à  de  cruelles  vengeances.  —  Ré- 
volte et  punition  des  strélitx  ;  tortures  horribles  qu'<Hi  leur  (ait  su- 
bir ;  conduite  barbare  de  Pierre  I*';  son  aveu  sur  la  violence  de  son 
caractère.  —  Supplices  affreux  des  strélitz,  ordpnncs  et  dirigés  par 
le  tzar,  qui,  lui-même,  avec  ses  nobles,  faisait  l'office  d'exécateur. 
— Un  secrétaire  d'ambassade  (  Korb  )  a  confirmé  toutes  ces  horreurs , 
auxquelles  l'amiral  genevois  ne  voulut  prendre  aucune  part.  —  Pas- 
sage de  Korb  à  ce  sujet,  et  intérêt  de  son  Journal  latin  sur  la  Mosco- 
vie  (  note  ).  —  Grand  repas  où  l'empereur  faisait  tomber  une  tête  a 
chaque  libation,  suivant  le  maréchal  de  Printz,  témoin  oculaire,  ei 
d'après  une  lettre  de  Frédéric  II  à  Voltaire.  —  Exposition  publi- 
que de  cadavres  mutilés.  —  La  princesse  Sophie  obtient  sa  grâce 
a  U  prière  de  f.e  Fort.  —  Cosaques  décapités  |>ar  le  tzar.  —  1^  Fort 
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•arrête  le  carnage,  et  les  strëliu  sont  à  jamais  détroits. — Partîalitë  de 
Voltaire  en  écrÎTant  son  Histoire  de  f  empire  de  Rjussie;  quoique 
instruit  de  la  T^ritë^  il  y  dissimule  les  crimes  de  Pierre- le-Grand. 
—  U  a  ëtë  plus  exact  et  plus  vrai  en  jugeant  ce  prince  dans  son  His- 
toire de  Charles  XII  (note).  — Mort  du  genevois  Le  Fort;  regrets 
et  douleur  du  tiar  en  apprenant  cette  nonvelle.^ — Funérailles  magni- 
fiques de  Tamiral.  —  Sa  glorieuse  épitaphe. 


Genève  a  donne  le  jour  à  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers-gënëraux  qui  ont  sbutenu  de  leur  ëpëe  Tin- 
dépendance  de  divers  peuples ,  et  ont  contribue  à  la 
gloire  de  plusieurs  souverains  par  leur  dévouement 
héroïque  dans  plusieurs  siëges  et  batailles.  Avant 
la  révolution  française ,  les  Le  Fort ,  les  Budé  'y  les 
Prëvost  y  les  Pictet ,  les  Fatîo ,  les  De  La  Rive ,  les 
Lullin  de  Châteauvieux  et  beaucoup  d'autres  géné- 
raux, plus  ou  moins  illustres,  avaient  déjà  servi  avec 
honneur  et  distinction  la  France ,  la  Russie ,  la 
Prusse,  la  Pologne,  l'Angleterre,  le  Piémont  ou  la 
Hollande  ;  et  depuis  la  révolution ,  d'autres  Gene- 
vois, parvenus  aux  mêmes  grades,  ont  encore  ajouté 
des  noms  honorables  à  ceux  de  leurs  compatriotes 
dont  ils  ont  voulu  suivre  la  glorieuse  carrière.  Outre 
ces  généraux  et  une  foule  de  capitaines  sortis  à^% 
meilleures  familles  de  Genève,  on  compte  au  moins 

soixante  et  quinze  colonels  ou  lieutenans- colonels 
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que  cette  ville  a  fournis  aux  diverses  puissances  de 
l'Europe.  Ainsi  donc  Genève ,  eu  ëgard  k  sa  £aible 
population,  n'est  pas  moins  étonnante  par  la  valeur 
et  le  mérite  militaire  de  ses  enfans  que  sous  le  rap- 
port des  sciences  et  des  lettres. 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  généraux  que  je  viens 
de  citer  est  l'amiral  Le  Fort,  qui  fut  le  conseiller 
intime  de  Pierre-le-Grand ,  et  dont  le  génie ,  la  va- 
leur, le  courage  élevèrent  la  Russie  au  plus  haut  rang 
des  puissances  de  l'Europe.  Cette  nation ,  jusqu'alors 
ignorante  et  barbare,  se  montra  docile  à  l'heureuse 
réforme  que  lui  imposait  un  étranger,  et  fit  en  peu 
de  temps  de  sensibles  progrès  dans  les  sciences,  dans 
l'industrie ,  dans  les  arts ,  en  un  mot  dans  tout  ce 
qui  hâte  la  civilisation  d'un  peuple.  Ecoutons  les 
magnifiques  éloges  que  Senebier,  dans  sa  juste  ad- 
miration, donne  à  son  illustre  compatriote  : 

«  Il  y  a  peu  d'hommes  qui  aient  eu.  comme  Le 
Fort  autant  d'occasions  de  travailler  au  bonheur  des 
hommes;  il  y  en  a  peu  qui  les  aient  saisies  avec 
autant  d'empressement,  et  q^i  aient  eu  autant  de 
succès.  La  prospérité  de  la  Russie,  la  stabilité  de 
son  gouvernement,  la  valeur  de  ses  armées,  les  vic- 
toires de  ses  flotte^,  l'étendue  de  ses  conquêtes,  les 
progrès  des  sciences  et  des  arts,  mais  surtout  l'aug- 
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mentation  du  bonheur  du  peuple  immense  qu^elle 
renferme,  Finfluence  considérable  de  cet  empire 
dans  les  affaires  de  TEurope,  Tefiroi  qu'il  cause  à 
Constanlinople ,  le  passage  brusque  de  Tobscuritë 
la  plus  entière,  où  croupissait  cet  Etat,  à  la  cëlëbritë 
la  plus  grande  dont  il  jouit  aujourd'hui ,  tout  cela 
nous  apprend  ce  que  peuvent  le  génie,  la  prudence, 
la  fermeté  et  F  humanité.  La  Russie  en  célébrant 
Pierre-le-Grand ,  qui  lui  a  donné  la  vie ,  célèbre  Le 
Fort  qui  fut  constamment  le  ministre,  le  conseil  et 
l'ami  de  Pierre-le-Orand.  L'Europe  applaudit  à  sa 
juste  reconnaissance  ;  et  comme  on  ne  pense  jamais 
à  Henri-le-Grand  sans  se  rappeler  avec  attendrisse- 
ment le  vertueux  Sully,  on  ne  nomme  plus  le  fon- 
dateur de  Tempire  russe  sans  nommer  avec  les 
plus  grands  éloges  le  vertueux  Le  Fort.  » 

m 

Je  ne  veux  point  affaiblir  les  généreuses  paroles 
de  Senebier,  dont  le  langage  est  assez  juste  sur  les 
véritables  titres  de  Le  Fort  à  la  gloire  ;  je  veux  en- 
core moins  suivre  l'opinion  hasardée  de  Voltaire , 
qui  attribue  au  tzar  (i)  seul,  et  non  à  son  ministre, 

(i)  Oa,  peut-être  mieux,  tsar.  «  Les  Rosses,  dit  Leves-^ 
«  «fue,  donnent  à  leur  souverain  le  titre  de  isar,  et  ils  Fë^ 
«  crivent  par  le  caractère  qu'ils  appellent  tsi,  et  qui  répond 
«  à  notre  ts.  Les  étrangers  ont  tort  d'écrire  cair.  Ce  qoi  a 
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les  changemens  opërës  dans  la  Moscovie  ;  je  dirai 
seulement  que  Ton  n'a  point  rendu  à  Le  Fort  toute 
la  justice  qu'il  méritait,  sans  en  excepter  même  le 
consciencieux  Leves^e  /  qui ,  trop  avare  d Vloges 
pour  le  célèbre  Genevois  »  s'exprime  ainsi  sur  son 
compte  :  «  Il  n'a  pas  assez  vécu  pour  qu'on  puisse 
«  lui  attribuer  les  merveilles  du  règne  de  Pierre  I": 
«  il  s'est  acquis  assez  de  gloire  pour  persuader  à  la 
«  postérité  qu'il  a  donné  seul  à  ce  prince  la  pre* 
«  mière  impulsion.  »  Voltaire  avait  dit  dans  ses  Anec- 
dotes sur  t^ierre-le-6rand ,  en  parlant  de  Le  Fort, 
son  principal  ministre  :  Sans  ce  Genevois  la 


«  occasionné  celte  erreur,  c'est  que  les  peuples  de  langue 
«  slavonne  qui  ont  adopté  les  caractères  romains  donnent 
«  'au  cz  le  son  du  ts.  Ainsi  ils  écrivent  déoieza  (la  yierge), 
«  et  ils  prononcent  depîtsa. 

t<  Tai  écrit  tsaritse  au  lieu  de  czarine,  qui  n'est  ni  de  ia 
«  langue  russe  ni  d'aucune  langue.  On  appelle  tsantsa  l'é- 
<t  pouse  du  tsar,  et  tsareona  la  fille  du  tsar. 

«  Il  faut  écrire  aussi  tsatèdtchy  et  non  pas  cxanmcz,  fils 

T 

<c  du  tsar.  »  (  Histoire  de  Russie,  tome  i^'  :  A^is  aux  lecteurs  sur 
Varihographe  des  mots  russes.) 

«  Le  mot  de  czar  ou  tzar,  ajoute  Voltaire,  voulait  dire 
«r  roi  chez  les  anciens  Scythes ,  dont  tous  ces  peuples  (les 
«  Tartares  et  les  Moscovites)  sont  descendus,  et  ne  Tient 
«  point  des  Césars  de  Rome ,  si  long-temps  inconnus  à  ces 
«  barbares.  »  (^Histoire  de  Charles  X//^^livre  a.) 
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Russie  serait  peut-être  encore  barrare ; 

mais  oubliant  ses  anciennes  paroles ,  ou  par  une 
étrange  contradiction ,  il  a  tenu  plus  tard  un  lan- 
gage très-opposé  dans  son  Histoire  de  l'empire  de 
Russie  ,  où  il  dit  sèchement  :  «  On  connut  après 
«  la  mort  de  Le  Fort  que  les  changemens  préparés 
«  dans  TEtat  ne  venaient  pas  de  lui,  mais  du  tzar. 
«  Il  s'était  confirmé  dans  ses  projets  par  les  con- 
«  versations  a?ec  Le  Fort,  mais  il  les  avait  tous  con- 
«  çus^  et  il  les  exécuta  sans  lui  (i).  »  Quelle  injus- 

m 

tice  envers  l'amiral  genevois,  dont  les  grandes  vues 
préparèrent  de  si  heureux  changemens  ei.  Russie, 
et  dont  le  génie,  le  dévouement,  traversant  tous  les 
obstacles,  firent  éclore  dans  les  mœurs  de  ce  pays 
sauvage  une  révolution  qui  étonna  TEurope  !  Et  ce- 
pendant c'est  ce  ministre  seul  qui,  le  conseiller  in- 
time du  tzar  avant  et  après  son  avènement  au  trône, 
lui  inspira  le  vaste  dessein  de  réformer  la  nation 
entière,  et  lui  fit  mettre  à  exécution  ces  projets  im- 
menses qui  ont  fait  la  gloire  de  son  règne  et  amené 
la  grandeur  et  la  puissance  de  la  Russie!  En  effet 
c'est  Le  Fort  qui  voyageant  avec  son  maître  en  Alle- 
magne ,  en  Angleterre  et  en  Hollande ,  lui  montra 

(i)  Partie  i ,  chapitre  x. 
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les  heureQX  fruits  de  la  cmlisation  j  et  lui  fit  com- 
{Hrendre  la  nécessite  de  transplanter  en  Rassie  les 
coutumes  et  les  usages  des  peuples  civilises.  Ce  (îit 
lui  encore  qui  y  le  principal  auteur  des  ëtablisse- 
mens  crëës  en  Russie,  attira,  avec  l'aide  du  soufe- 
rain,  des  étrangers  de  tous  les  pays,  des  sarans,  des 
artistes,  des  militaires,  des  nëgocians,  etc.,  pour  y 
favoriser  le  progrès  des  arts  et  des  sciences,  de 
Tindvstrie  et  du  commerce.  Il  est  vrai  que  la  ré- 
forme et  la  prospérité  de  Tempire  n'eurent  pas  leur 
entier  accomplissement  pendant  la  vie  de  l'illustre 
Gène  voie,  mais  elles  ne  lui  sont  pas  moins  attribuées; 
et  d'ailleurs  elles  suivirent  de  trop  près  ses  derniers 
jours  pour  ne  pas  être  en  grande  partie  son  ou- 
vrage. Un  aperçu  ou  quelques  circonstances  de  sa 
vie  en  fourniront  la  preuve. 

Les  parens  de  Le  Fort  l'avaient  destiné  au  com- 
merce ,  mais  son  génie  le  portait  à  l'art  militaire.  En- 
rôlé à  Marseille,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  comme 
simple  soldat,  il  fut  bientôt  reçu  cpmme  cadet  dans 
les  gardes-suisses  qui  servaient  la  France.  L'amiée 
suivante,  il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  où  le  duc 
de  Courlande  devint  son  protecteur  et  lui  donna 
une  place  d'officier  dans  son  régiment.  Le  Fort  s'é- 
tait distingué  au  siège  de  Grave  et  d'Oudenarde,et 
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aTaît  été  blessé  dans  la  première  affaine  ;  mais  il 
sentait  lui-même  qu'il  était  appelé  à  cueillir  d'au- 
tres lauriers  :  son  génie  actif,  son  âme  impétueuse , 
sa  noble  ambition,  ce  désir  extrême  qu'il  avait  de 
s'instruire  en  voyageant  chez  difFérens  peuples, 
tout  semblait  l'entraîner  au  loin  pour  y  fournir  une 
▼aste  carrière.  Ses  rues  se  dirigeaient  surtout  vers 
les  côtes  de  la  mer  Baltique.  Une  occasion  favo- 
rable se  présente,  et  il  en  profite  :  un  colonel  alle- 
mand nommé  Yerstin,  qui  avait  la  mission  du  tzar 
Alexis  de  recruter  de  bons  officiers  en  Allemagne  et 
en  Hollande,  et  de  les  emmener  au  port  d'Arcban- 
gel ,  fit  la  connaissance  de  Le  Fort  et  le  décida 
très-facilement  à  partir  avec  lui.  Us  s'embarquent 
avec  d'autres  militaires,  en  167  5,  et  parviennent  en 
Russie  après  mille  travers  et  mille  dangers.  Les 
troubles  qui  avaient  suivi  la  mort  du  tzar,*  père  de  \ 
Pierre  T',  n'empêchent  point  Le  Fort  de  gagner 
Moscou.  (Ses  compagnons  de  voyage  avaient  fui 
ailleurs.)  Arrivé  sans  ressources  dans  cette  capitale, 
il  parvient  à  gagner  Testime  et  Tamitié  de  M.  De 
Hom ,  résident  de  Danemarck ,  qui  le  prend  pour 
son  secrétaire  intime.  Ce^e  position  lui  fut  bientôt 
très-avantageuse.  Ayant  eu  la  faveur  d'accompagner 
un  jour  M.  De  Horn  à  une  audience  du  tzar,  le 
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prince,  charmé  de  sa  bonne  tenue,  de  ses  manière» 
nobles  et  agréables,  le  retint  à  son  senîce  et  le 
nomma  capitaine  dans  xm  régiment  d'infanterie. 
Telle  fut  l'origine  de  la  haute  fortune  de  Le  Fort, 
qui  épousa  bientôt  après  la  fille  d'un  lieutenant- 
colonel  au  service  de  la  Russie  (i);  alliance  qu'on 
lui  fit  faire  pour  l'attacher  par  des  liens  plus  solides 
au  pays. 

Ayant  que  Pierre  ne  fut  proclamé  seul  souverain, 
Fhabile  Genevois  avait  su  lui  inspirer  une  grande 
passion  pour  les  armes.  En  1687,  voulant  fortifier 
ses  leçons  par  des  exemples,  il  rassemble  des  jeunes 
gens  amis  du  tzar,  en  forme  une  compagnie  de 
cinquante  hommes,  les  habille,  les  équipe  à  l'alle- 
mande, leur  fait  apprendre  la  manoeuvre;  et  quand 
ils  sont  bien  habillés,  bien  armés,  bien  exercés,  il 
les  présente  au  prince,  qui,  agréablement  surpris 
de  cette  milice  improvisée,  lui  en  témoigne  la  joie 
et  la  reconnaissance  la  plus  vive.  Afin  de  donner  à 
ces  nouveaux  soldats  l'exemple  de  la  discipline  et 
de  la  subordination ,  Pierre  voulut  se  placer  lui- 
même  au  dernier  rang  de  la  compagnie,  et  passer 


(i)  M}^^  Souhay  ou  Souchay.  Son  père  était  Français, 
quoiqu'il  fût  au  service  du  tzar. 
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par  tous  les  grades  inférieurs  avant  d'être  nomme 

lieutenant;  mais  il  ne  servit  point  comme  tambour, 
ainsi  «pie  Voltaire  et  d'autres  historiens  l'ont  pré- 
tendu,  car  il  n'est  point  prouvé  qu'il  ait  été  inscrit 
sous  ce  rôle  dans  la  compagnie.  L'officier  genevois 
fîit  le  chef  de  la  nouvelle  milice ,  qui  prit  le  nom 
de  Poiiechnie,  parce  qu'elle  serrit  d'abord  aux  amu- 
semens  du  tzar.  Cette  troupe  augmenta  peu  à  peu, 
et  compta  bientôt  deux  et  même  trois  mille  hom- 
mes ,  car  peu  d'années  après  elle  put  servir  à  la 
composition  de  deux  régimens.  Ainsi  fut  formée , 
par  les  soins  de  Le  Fort,  la  première  troupe  régu- 
lière qui  ait  paru  en  Russie,  et,  chose  étonnante! 
c'est  la  même  troupe ,  si  frivole  dans  son  institu- 
tion, si  faible  dans  son  origine,  qui  a  donné  nais* 
sance  à  ces  armées  formidables ,  et  aujourd'hui  si 
nombreuses ,  dont  les  rictoires  et  les  succès  firent 
trembler  le  valeureux  Charles  XII  sur  son  trône. 

Avant  Le  Fort  la  Russie  n'avait,  pour  garder  ses 
provinces,  qu'une  milice  barbare  et  indisciplinée 
qui ,  dans  certaines  contrées  de  l'empire ,  se  livrait 
à  d'odieux  brigandages.  Cette  milice,  établie  par  le 
cruel  Ivan IV,  en  1 545,  portait  le  nom  de  stréUtz{i)y 

(i)  Ou  streltsL  «  Au  singulier  stréietz,  ce  qui  signifie  un 
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et  Fecevait  une  faible  paye  du  gouTcmement  ;  mais 

elle  avait  de  grands  privilèges  pour  le  commerce  et 
subsistait  de  rapiues,  au  prëjudice  des  habîtans 
dont  la  protection  lui  ëtait  confiée.  Ijes  strëlit£  de 
la  capitale  vivaient,  au  contraire,  en  boui^ois,  et 
abandonnaient  leur  service  pour  trafiqu€r  en  maîtres 
et  s'enrichir  aux  dépens  des  autres.  Tels  étaient  les 
défenseurs  de  Tempire  quand  la  compagnie  de  Le 
Fort  fut  organisée. 

Pierre,  encouragé  par  les  heureux  essais  du  Ge^ 
nevois,  voulut  avoir  une  image  vivante  de  la  gaerre, 
et  se  former  lui-même  à  la  tactique  de  cet  art.  II  fit 
construire  à  cet  effet  une  petite  citadelle ,  où  il  or- 
donna d'exercer  sa  troupe  à  l'attaque  et  à  la  dé- 
fense des  places  ;  et  à  la  première  occasion  il  se 
joignit  lui-même  aux  assiégeans.  On  dit  que  par 
ses  ordres,  au  lieu  d'un  combat  simulé,  il  j  eut  un 
combat  réel ,  et  que ,  dans  une  affaiire  périlleuse , 
des  soldats  furent  tués  et  d'antres  blessés  en  asse^ 
grand  nombre.  Le  Fort,  qui  commandait  l'attaque, 
reçut  lui-même  une  blessure  très-^ve  à  la  tête,  et 
faillit  de  perdre  la  vue  à  la  suite  d'un  coup  de  feu. 

«r  homme  qui  tire  du  fusil ,  du  verbe  stréHaU  »  Note  de  Le- 
yesqiie  qui ,  au  lieu  de  sMUtt^  écrit  sUréUts  pour  se  sou- 
mettre ,  dit-il ,  à  l'empire  de  l'usage. 
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Après  un  siège  régulier  et  une  longue  résistance  du 

fort^  la  citadelle  fut  prise  d'assaut,  à  la  grande  joie 
da  tzar.  Ces  jeux  sanglans,  où  les  soldats  de  Tem- 
pire  s'entr* égorgeaient  eux-mêmes  pour  Tunique 
plaisir  ou  pour  l'instruction  de  leur  souverain,  pou- 
vaient aguerrir  les  nouvelles  troupes  ;  mais  ils  sont 
dignes  d'un  prince  barbare  »  et  n'annonçaient  que 
trop  ce  caractère  féroce  dont  le  maître  de  la  Russie 
donna  les  si  borribles  preuves. 

Lie  Fort  s'était  déjà  distingué  dans  plusieurs 
campagnes  contre  les  Turcs  et  les  Tartares,  où  sa 
bravoure  et  son  intelligence  avaient  excité  l'admira- 
tion de  toute  Tarmée.  Appelé  au  grade  de  major  en 
1 683,il  obtint  presque  aussitôt  celui  deiieutenant-gé- 
néraly  avec  d'autres  honneurs  qui  lui  étaient  confé- 
rés par  le  souverain  moscovite.  La  jalousie  ne  l'épar- 
gnait pas  au  milieu  de  ses  rapides  triomphes  ;  mais 
il  sut  la  désarmer  toujours  par  sa  franchise,  par  son 
courage,  son  énergie,  et  non  moins  encore  par  la 
sagesse  et  les  merveilleux  effets  de  son  administra- 
tion. Le  Fort  avait  proposé  la  conquête  d'Azof  sur 
le  Don,  en  désignant  cette  place  importante  comme 
la  clef  de  la  mer  Noire  pour  la  Russie  :  une  pre- 
mière tentative  échoua  complètement,  et  l'on  fiit 
obligé  de  lever  le  siège,  La  prise  de  deux  tours  que 
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les  Turcs  avaient  bâties  sur  les  bords  du  fleuve , 

pour  en  défendre  le  passage,  fut  le  seul  fruit  de  cette 
campagne  malheureuse ,  où  Ton  perdit  trente  mille 
hommes.  Pierre ,  impatient  de  faire  ses  premières 
armes,  avait  voulu  engager  le  combat  avant  Tindis- 
pensable  renfort  de  deux  vaisseaux  de  guerre  hol- 
landais ,  sortis  de  la  Voronèje ,  et  qui ,  étant  trop 
lourds ,  ne  purent  arriver  assez  tôt  ;  mais  la  cam- 
pagne suivante  fut  couronnée  d'un  plein  succès. 
Cette  fois  on  avait  tout  prévu,  et  les  Russes  avaient 
su  profiter  d'un  revers  causé  par  leur  ineiq[>érience. 
Leur  petite  flotte,  bien  armée,  bien  distribuée,  était 
conduite  par  des  chefs  habiles.  Le  tzar  et  son  ami 
Le  Fort,  montés  chacun  sur  un  vaisseau  de  guerre, 
commandaient  les  troupes  :  ils  rivalisaient  d'ardeur 
et  de  courage  ;  ils  brûlaient  de  venger  dignement  la 
honteuse  défaite  de  Tannée  précédente.  Les  Russes 
faisaient  pour  la  première  fois  un  siège  régulier: 
les  travaux  des  ingénieurs  furent  conduits  avec  art; 
le  bombardement  de  la  ville  jeta  la  terreur  et  l'é- 
pouvante parmi  les  habitans  ;  le  magasin  des  vivres 
ayant  été  écrasé  par  les  bombes,  la  disette  com- 
mençait bientôt  à  se  faire  sentir;  et  la  garnison, 
chassée  partout  au-dehors,  n'osait  plus  se  montrer 
en  face  des  assiégeans  :  elle  s'était  retirée  dans  la 


97  3 
<:itadeUe.  Dc^à  les  fosses  de  la  ville  étaient  combles, 
déjà  Tordre  ëtait  donne  pour  escalader  les  rem- 
parts, et  Ton  allait  commencer  Tassant  général, 
qaand  les  Turcs ,  perdant  tout  espoir,  demandè*- 
rent  à  se  rendre.  Cette  capitulation  fut  glorieuse 
pour  les  vainqueurs  :  maîtres  d'Âzof,  à  Fembou^ 
chure  du  Tanaïs,  le  28  juillet  1696,  ils  eurent  en 
leur  pouvoir  toutes  les  armes  et  les  munitions  des 
Turcs ,  qui  s'e'taient  retires  sans  aucun  honneur  de 
la  guerre. 

A  Tînstar  des  anciens  Romains,  les  Russes  firent 
leur  entrée  à  Moscou  sous  des  arcs  de  triomphe , 
et  ayec  une  pompe  vraiment  solennelle  :  ce  n'étaient 
partout  que  feux  d'artifice,  réjouissances,  etc.;  en 
un  mot  rien  de  ce  qui  devait  contribuer  à  Téclat  de 
cette  fête  nationale  n'avait  été  oublié.  On  voyait  au 
premier  rang  du  cortège  le  héros  genevois,  paré 
des  signes  de  la  victoire ,  et  entouré  d'un  brillant 
état-major  qui  avait  partagé  avec  lui  les  honneurs 
de  la  guerre;  il  s'avançait  au  milieu  des  acclama- 
tions de  tout  le  peuple  de  la  capitale ,  qui  le  saluait 
par  des  cris  de  reconnaissance.  L'empereur,  caché 
lui-même  dans  la  foule,  joignait  ses  applaudisse- 
mens  à  ceux  de  la  multitude ,  et  témoignait  par-là 
que  c'était  au  mérite,  et  non  à  la  puissance,  que  de 
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pareils  hommages  étaient  rendus.  Pierre  P',  roolant 
récompenser  dignement  le  général  en  chef  de  ses 
troupes,  le  nomma  vice-roi  du  grand  duché  deNovo- 
gorod,  et  lui  donna  en  toute  propriété  plusieurs  vil- 
lages et  des  terres  immenses,  avec  deux  cents  paysans 
pour  les  faire  cultiver.  «  Le  don  de  ces  paysans 
serfs,  dit  un  écrivain,  dut  paraître  assez  singulier  \ 
un  citoyen  de  Genève  ;  mais  ce  €renevois  savait  se 
plier  aux  circonstances,  et  s'applaudissait  dedrî- 
liser  les  barbares,  en  paraissant  adopter  leurs  usages: 
les  génies  supérieurs  savent  juger  les  hommes  et  les 
choses  avec  ce  calme  qui  conduit  aux  grands  résul- 
tats. »  Ces  dons  furent  accompagnés  de  riches  étof- 
fes ,  de  fourrures  magnifiques ,  et  l'on  y  ajouta  nu 
vase  d'or  de  grand  prix  où  était  gravé  le  nom  da 
royal  bienfaiteur. 

Aussi  Le  Fort  avait  un  attachement  inébranlable 
pour  la  Russie  et  pour  le  souverain  de  cet  empire. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  a  Genève,  en  1682,  les 
sollicitations  les  plus  pressantes  ne  purent  l'arra- 
cher à  sa  nouvelle  patrie  :  on  eût  dit  qu'il  prévoyait 
les  événemens  qui  devaient  concourir  à  sa  hante 
destinée.  Il  répétait  souvent  que  çuand  même  i 
aurait  eu  des  mUUons  de  patrimoine,  il  aurait  voulu 
les  manger  au  service  du  tzar.  Les  promesses  lei 
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plus  flatteuses  ne  pouvaient  Tëbranler.  Mon  cœur, 

disait-il  \  ses  compatriotes ,  est  tout  entier  pour  la 
Mascoi^ie;  je  dois  siurifier  mes  jours  pour  un  mo^ 
narçue  qui  m'a  comblé  de  bienfaits. 

Ce  fidèle  serviteur  persista  toujours  dans  les  mê- 
mes sentimens,  et  son  zèle  ne  l'empêcha  point,  * 
quoique  un  peu  tard ,  d'opposer  une  digue  aux  ven- 
geances barbares  qui  souillèrent  la  vie  du  prince 
doot  il  était  le  Mentor.  Pierre,  avec  ses  idées  de 
réforme  et  de  grandeur,  dont  le  merveilleux  accom- 
plissement changea  la  Russie  entière  en  un  peuple 
policé,  et  valut  à  ce  prince  le  titre  de  Grand,  le 
même  souverain ,  avec  toutes  ses  pensées  généreu- 
ses, extraordinaires,  se  conduisit  souvent  en  cruel 
despote  et  comme  un  vil  chef  de  hordes  sauvages  : 
il  ternit  les  plus  belles  qualités  par  les  vices  les  plus 
honteux  et  les  plus  dégradans  pour  l'humanité. 
Son  caractère  violent  et  sanguinaire  se  montra  sur- 
tout dans  la  punition  des  strélitz ,  espèce  de  janis- 
saires à  la  turque ,  qui  avaient  conspiré  contre  lui  et 
Toulu  le  renverser  du  trône.  «Si  leur  crime  était 
grand ,  dit  le  partial  Voltaire ,  le  châtiment  le  fut 
aussi.  »  Quatre  régimens  de  cette  troupe ,  formant 
un  corps  de  dix  mille  hommes ,  et  qui  avaient  reçu 
Tordre  d'aller  combattre  sur  les  frontières  de  la 
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Pologne  9  s'ëtaient  ftoulerés  en  niasse  et  airaMzitj 

pose  les  chefs  envoyés  par  rempereor.  S'«n  â 

choisi  de  nouTeanx,  ils  s'aTançaienl  piès  des  ni 

de  la  capitale  lorsqu'on  les  fit  rentrer  dans  le  de^ 

et  abandonner  leurs  coupables  projets.  . 

Cëtait  la  troisième  révolte  ou  conspiration  i 

sirëlitz ,  qui  ^  furieux  des  innovations  de  Pierre  ^ 

ne  voulant  point  se  soumettre  à  ses  j^jets  de  j 

forme  et  de  despotisme,  avaient  profité  de  son  i 

sence  pour  exciter  des  troubles  et  lui  fermer  à  j 

mais  la  rentrée  de  ses  Etats.  Le  tzar,  accon^pag 

de  Le  Fort  et  d'autres  généraux,  se  trouvait  alor^ 

Vienne  en  Autriche,  où  il  arrivait  de  Londres^ 

d'Amsterdam ,  ayant  voulu  juger  par  lui-même  d 

efifets  de  la  civilisation  dans  quelques  ccmtrées  i 

l'Europe.  Il  se  proposait  de  visiter  l'Italie,  quand | 

nouvelle  de  l'insurrection  de  ses  troupes  le  força  d 

retourner  à  Moscou.  Tout  était  fini  lorsqu'il  arriii 

dans  sa  capitale  :  le  général  Gordon  les  avait  con^ 

traintes  de  se  rendre ,  et  tous  les  strélitz  avaient  tU 

mis  dans  les  fers.  Pierre  aurait  pu  se  signaler  aloii 

par  un  grand  acte  de  clémence,  et,  après  avoir  puni 

« 

les  principaux  chefs  de  la  révolte ,  pardonner  aux  au- 
tres en  généreux  souverain  :  loin  de  là,  son  retour  fut 
au  contraire  le  signal  des  atrocités  les  plus  révoltaDte5. 
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uts  tortures  qu'oti  fit  subir  à  ces  malheureut  « 

'  idant  plusieurs  jours,  sont  presque  incroyables. 

1  les  suspendait  en  l'air  les  mains  liëes  derrière 

los,  et  avec  la  même  corde  qui  leur  serrait  les 

•gnets.  Dans  cette  situation  douloureuse  on  leur 

chiraitles  épaules  à  coups  de  fouet  ou  de  knout  (i)/ 

'^faisant  ruisseler  le  sang  à  chaque  coup;  puis  ou 

^  I  descendait  pour  les  exposer  à  un  feu  ardent,  et, 

lir^s  de  là,  on  les  soumettait  encore  à  l'estrapade 

^  iaux  fouets.  Quand  l'excès  de  la  douleur  privait  un 

■ilheureux  de  la  parole  et  du  sentiment ,  on  sus- 

'^  indait  ses  tortures ,  et ,  par  un  raffinement  cruel 

^  barbarie,  les  médecins  de  la  cour  ne  cherchaient 

le  guërîr  de  ses  plaies  ou  ne  lui  prolongeaient 

existence  que  pour  le  livrer  plein  de  vie  à  de  nou- 

'^aux  supplices. 

Ces  affreuses  tortures,  les  horribles  exécutions 
qui  les  suivirent,  ordonnées,  préparées  et  dirigées 
par  un  prince  qui  lui-même  était  le  plus  ac^f  bour- 
reau, sontihouîes  dans  les  annales  du  monde,  chez 
les  nations  barbares  comme  chez  les  peuples  civi*- 
lises,  dans  les  temps  les  plus  anciens  comme  dans 

(i)«  Le  mot  knoui  sigaîûefowt,  dit  Levesque.  CeJuî  qu'on 

emploie  comme  instrument  de  supplice  est  une  lanière  forte 

et  iraochante  qui  tire  le  san^  à  chaque  coup.  » 

62 
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rhistoire  des  gourernemens  modernes.  Si ,  à  une 
époque  désastreuse ,  des  hommes ,  rouverts  d'infa- 
mie par  leur  politique  sanglante ^  se  sont  souiUën  de 
crimes  et  d'horreurs  après  le  renversement  d'un 
trône,  jamais  on  ne  vit  un  souverain,  même  le  ty- 
ran de  son  peuple,  vouloir  être  à  la  fois  le  juge  et 
le  bourreau  d'un  si  grand  nombre  de  victimes  ;  ja- 
mais on  ne  vit  un  souverain  obliger  sa  cour  à  assis- 
ter aux  supplices  de  tant  de  malheureux,  et,  par  un 
ordre  sans  exemple,  travestir  ses  meilleurs  gëoéraax 
en  infâmes  exécuteurs.  Tel  fut  cependant  le  créa- 
teur de  la  nouvelle  Russie ,  de  la  Russie  civilisée , 
qui,  reconnaissant  lui-même  la  violence  et  l'empor- 
tement de  son  caractère ,  avait  eu  raison  de  dire  à 
un  magistrat  de  Hollande,  d^ns  l'un  de  ses  voyages: 
J 'ai  réformé  ma  nation,  et  je  n'ai  pu  me  réformer 
moi-mime  (i).  «(Si  la  Moscovie  a  été  civilisée,  dit 


(i)  Le  fait  est  rapporté  ainsi  dans  nne  lettre  de  Yollaire, 
du  28  janvier  1738,  écrile  au  prince  royal,  depuis  Frédé- 
ric Il ,  roi  de  Prusse  : 

Cl  Un  bourgmestre  d'Amsterdam  le  louait  un  jour  de 
ce  qu'il  voulait  réformer  sa  nation  :  J'y  aurai  beaucoup  de 
peine,  répondit  le  tzar  :  mais,  j'ai  un  pltis  grand  m»rage  à  en- 
treprendre.—Eh  !  quel  est-il?  dit  le  Hollandais. <-Ces^  de  me 
réformer  moi-même,  reprît  le  tzar.  » 
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«  Voltaire,  il  faut  avouer  que  cette  politesse  (civi- 
«c  lisation)  lui  a  coûte  cher  (i).  » 

Maigre  leur  soumission  et  leur  repentir,  les  strë- 
litz ,  qui  avaient  été  mis  dans  les  fers ,  furent  tous 
condamnes  au  dernier  supplice.  Plus  de  deux  mille 
d'entre  eux  périrent  de  la  main  des  bourreaux  ou 
de  celle  des  hommes  que  le  prince  forçait  à  s'ac- 
^tter  de  ce  rôle  odieux.  Les  uns  expirèrent  au  mi- 
fien  des  plus  horribles  tortures,  les  autres  furent 
roués  vifs,  décapités  ou  massacrés  impitoyablement. 
Neuf  cents  de  leurs  complices  furent  pendus  aux 
différentes  portes  de  Moscou  et  le  long  des  mu- 
TÛlIes  de  cette  ville.  Le  jour  de  la  sixième  exécution, 
car  pour  abattre  un  si  grand  nombre  de  têtes  il  fal- 
lait diviser  périodiquement  les  époques  fatales  où 
Ton  procédait  à  de  tels  supplices;  le  jour  de  la 
sixième  exécution,  trois  cent  trente  rebelles,  appar- 
tenant tous  à  la  noblesse ,  furent  égorgés  par  des 
nobles  ou  des  grands  de  l'empire»  suiçant  l'ordre 
du  tzar.  Le  tyran  lui-même  présidait  au  carnage , 
assis  sur  un  siège  très-élevé,  d'où  il  ne  descendait 
que  pour  remplir,  sans  retenue  et  sans  honte,  l'of- 

(i)  Anecdotes  sur  Pierre-le-Grand»  11  y  à  poiitesse,  au  lieu 
de  ciQiUsation,  dans  le  texte  de  Voltaire.  Mais  le  premier 
mot  est  inusité  au  propre ,  comme  on  le  sait. 
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fîce  infâme  de  bourreau  :  un  grand  nombre  de  ré- 
voltes eurent  la  tête  tranchée  de  sa  main  impériak, 
tandis  qu'un  boïard ,  son  aide-exëcuteur,  tenait  le 
patient  par  les  cheveux.  Ces  faits  paraissent  in- 
croyables; mais  un  secrétaire  de  Tambassade  de 
Vienne ,  nomme  Korb ,  qui  se  trouvait  à  Moscou 
pendant  Texëcution  des  strëlitz,  a  eu  le  soin  de 
consigner  dans  ses  notes  tous  ces  actes  de  barbarie, 
sans  en  négliger  les  plus  aflîreux  dëtails.  Sa  relation, 
écrite  en  latin,  est  d'autant  moins  suspecte  que  lui- 
même  y  fait  souvent  l'éloge  de  Pierre  et  de  %i^ 
grandes  entreprises  ;  mais  il  ne  dissimule  point  ses 
cruautés,  et  les  détails  qu'on  vient  de  lire  sont  exac- 
tement tirés  de  son  Journal  sur  la  Moscovie.  H  y 
raconte  que  Le  Fort  et  le  baron  de  Blumberg ,  in- 
^  vîtes  par  le  tzar  à  faire  tomber  eux-mêmes  des  têtes, 
lui  répondirent  avec  fermeté  qu*ils  ne  le  pouvaient 
point,  attendu  qu'on  leur  demandait  une  chose  ab- 
solument contraire  aux  usages  de  leur  nation.  Cette 
excuse  fut  agréée  (X), 

Ç^i)  Ad  idem  lîctoris  officium  cum  barone de  Blumberg  g^ne- 
rdlis  Le  Fort  imitabatun  sed  eoccasanUs,  id  domi  suœ  nrnris 
non  esse,  OMêdiU  sunL  Ipsemèt  izarus  in  sellé  sedens  totam  ta- 
gœdietm,  tàmque  /torrendam  toi  fiominum  lamenam  sicdsoatBs 
inspectabat,  Jioc  unum  indîgnatus,  qubd  Bojarinorum  pbsrim 
insuefo  huic  muneri  tremulas  manus  admooissent,  dm  iamen 
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Et  Korb  p'a  pas  tout  dit!  On  rapporte  même 
que  dans  un  grand  repas  Pierre  se  fit  amener  une 
vingtaine  de  ces  malheureux,  et  qu'à  chaque  liba- 
tion ce  fr^nëtique  abattait,  avec  un  monstrueux  cou* 
rage,  la  tète  d'une  de  ses  victimes.  Cet  horrible  fait 
est  consigne  dans  les  Mémoires*  du  grand  maré- 
chal Printz,  alors  ambassadeur  de  la  cour  de  Prusse 

vuUa  pùiguior  çictima  Deo  mactari  possii,  quàm  homo.  scelera- 
Us.  (DuRiUM  iTmERis  IN  Moscovi\M,  in-foL,  pag.  89.) 

La  révolte  des  stréiitz  et  lears  barbares  supplices  sont 
racontés  ailleurs ,  dans  le  même  Journal ,  sous  le  titre  de 
Cempendiosa  descriptio  pericuhsœ  rehelUords  streiiuorum  in 
Moseoifiâ  (pag.  i58  à  174)*  Deux  figures  représentent  les 
iortures  de  ces  malheureux  telles  que  je  les  ai  décrites, 
ainsi  que  le  genre  de  mort  qu'on  leur  fit  subir  sous  les 
yen  de  l'empereur.  On  y  voit  deux  femmes  qui  furent  eur 
terrées  toutes  vives. 

Suivant  Korb,  la  première  exécution  eut  lieu  le  10  octo- 
bre (1698);  la  seconde,  le  i3;  la  troisième,  le  17;  la 
quatrième,  le  ai;  la  cinquième^  le  ^3;  la  sixième  et  la 
septième,  le  37;  enfin  la  huitième  et  dernière  exécution 
m  lieu  le  3i  du  même  mois.  Au  lieu  de  billots  on  avait 
arrangé  de  tongues  poutres ,  sur  la  place ,  afin  de  favoriser 
la  promptitude  et  l'habileté  des  exécuteurs. 

Korb  ne  voulut  point  assister  lui-même  aux  supplices 
des  strélit^',  mais  il  apprenait  tout  chaque  )Our  de  plusieurs 
officiers  allemands ,  ses  compatriotes ,  qui  étaient  au'  ser- 
vice de  la  Russie ,  et  qui  venaient  d'en  être  témoins  ocu- 
laires. Il  habita  Mowscou  pendant  les  années  i6g8  et  i(>99« 
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en  Russie  ;  il  assistait  lui-même  au  sanglant  repas 
du  tzar,  qui  pour  lui  donner  une  marque  de  considè^ 
ration  particulière,  osa  lui  proposer  de  prendre  part 
à  cette  boucherie ,  voulant  lui  procurer  le  plaisir 
d'exercer  son  adresse  (ce  sont  les  expressions  de 
l'empereur).  M.  de  Printz  rejeta  avec  horreur  une 
telle  proposition;  et  ce  refus  du  maréchal,  assez  na- 
turel pour  un  cœur  noble  et  humain,  courrouça 
rirascible  tzar,  qui  toutefois  reconnut  le  lende- 
main combien  son  offre  avait  dû  être  injurieuse  au 
caractère  de  l'ambassadeur.  On  aimerait,  pour  Thon- 
neur  de  l'humanité ,  à  croire  imaginaires  de  sem- 
blables abominations  ;  mais  elles  ne  sont  que  trop 
réelles,  et  le  témoignage  d'un  prince  non  suspect 
est  venu  les  garantir  de  tout  le  poids  de  son  auto- 
rité. Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  écrivait  a  Voltaire, 
le  28  mars  lySS,  en  lui  racontant  la  barbarie  de 
Pierre  I"  dans  ce  sanglant  festin  :  «Ce  n'est  pas 
«  une  histoire  faite  à  plaisir;  elle  est  si  vraie,  qu'elle 
«  se  trouve  dans  les  relations  de  M.  de  Printz,  que 
ce  l'on  conserve  dans  les  archives  (de  Berlin).  J*ai 
«  même  parlé  à  plusieurs  personnes  qui  ont  été  daus 
«  ce  temps-là  à  Saint-Pétersbourg,  lesquelles  m'ont 
tf  attesté  ce  fait.  Ce  n'est  point  un  conte  su  de  deux 
«  ou  trois  personnes,  c'est  un  fait  notoire.  »  £t  qua* 
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Hfiant  Pierre  de  monstre  affreux,  de  prince  déna- 
Uui,  il  le  caractérise  de  la  sorte  :  Le  tzar  n  'auait 
aucune  teinture  d'humanité,  de  magnanimité  ni  de 
vertu;  ilaçait  été  éhi^é  dans  la  plus  crasse  ignorance  ; 
il  n  'agissait  que  selon  l 'impulsion  de  ses  passions 
Jéréglées  {i). 

Toas  ces  massacres  se  firent  au  mois  d'octobre 
(1698)1  époque  où  commencent  les  fortes  gelées 
CD  Russie.  Les  corps  mutilés  restèrent  exposés  à 
la  vue  du  public  sur  les  lieux  mêmes  des  exécu- 
tions, et  les  têtes  furent  soigneusement  placées  à 
côt^  des  troncs.  Pendant  cinq  mois  entiers  les  ha- 
bitans  de  Moscou  eurent  sous  les  yeux  cet  horrible 
spectacle.  On  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville  ni  tra- 
verser les  places  qu'au  milieu  des  roues ,  4cs  po- 
teoces  et  des  cadavres  ;  et  le  souverain ,  qui  voulait 
ainsi  firapper  de  terreur  ses  ennemis,  put  contem- 
pler long-temps  les  suites  de  son  affreuse  tragédie. 
Les  plus  âgés  des  strélitz,  ceux  dont  la  vieillesse 
méritait  bien  quelque  indulgence  y  n'échappèrent  à 
la  mort  que  pour  avoir  les  oreilles  et  les  narines 
coupées  ou  arrachées,  et  aller  traîner  au  loin  dans 
des  contrées  sauvages  une  vie  cruelle  et  misérable. 

(1)  Frédéric  ne  l'avait  pas  non  plus  ménagé  dans  une 
kurc  qu'il  écrivit  à  Voltaire  le  i3  novembre  1737. 
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Pierre  avait  la  conviction ,  bien  ou  mal 
que  sa  sœur  la  princesse  Sophie  avait ,  par  des 
mes  secrètes,  provoque  elle^néme  les  strëlitz  à  la  ré- 
volte, et  il  eut,  dit-on,  le  projet  de  la  faire  mourir; 
mais  cette  malheureuse  princesse,  qui  expiait  de- 
puis long-temps  dans  un  monastère  sa  haine  contre 
l'empereur,  ne  dut  la  conservation  de  ses  jours  qu'an 
généreux  empressement  de  Le  Fott,  qui,  malgré  le 
danger  d'une  médiation  pareille,  sollicita  sa  grâce 
du  tzar,  et  finit  par  l'obtenir. 

On  se  soulevait  de  tous  cdtés  à  la  nouvelle  des 
sanglantes  exécutions  du  prince ,  et  les  plus  zélés 
partisans  de  sa  réforme  frémissaient  des  moyens 
odieux  qu'il  employait  pour  parvenir  à  ses  bots. 
Vers  le  même  temps,  ou  Tannée  suivante,  les  Co- 
saques d' Azof  se  révoltèrent  et  voulurent  proclamer 
leur  indépendance  ;  mais  leur  tentative  fut  cruelle- 
ment punie  :  quatre-vingt-quatre  de  leurs  chefs  fu- 
rent amenés  chargés  de  chaînes  à  Moscou ,  et  pé- 
rirent tous  de  la  propre  main  du  tzar.  Les  têtes  et 
les  membres ,  séparés  des  troncs ,  furent  exposés 
sur  de  hautes  perches ,  les  corps  ayant  été  coupés 
en  cinq  morceaux,  pour  l'entière  satisfaction  du 
royiU  exécuteur. 

Tant  de  cruautés  devaient  suffire  à  la  vengeance 
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de  Pierre.  Las 9  en  effet,  de  montrer  chaque  jour 
au  peuple  de  nouveaux  supplices,  las  d'inonder  la 
capitale  du  sang  de  ses  propres  sujets ,  il  donna 
l'ordre,  à  ce  que  l'on  assure,  de  mettre  à  mort 
beaucoup  d'autres  strëlitz  qui  se  trouyaient  encore 
en  prison.  Le  Fort  contribua  à  faire  cesser  le  car- 
nage, dëjà  trop  long,  trop  hideux,  en  représentant 
à  l'empereur  qu'il  était  conti^e  sa  gloire  de  tremper 
ses  mains  dans  le  sang,  et  de  répandre  ainsi  le 
deuil  et  le  désespoir  ;  qu'il  devait  éloigner  les  stré- 
Kts  dont  la  «présence  pouvait  être  dangereuse,  et 
dissoudre  à  jamais  cette  milice  indomptable  (i).  Elle 
fut  en  effet  dissoute,  et  son  nom  aboli  à  jamais. 
Quatre  régimens  seuls  s'étaient  révoltés;  mais  Pierre 
jogea  qoe  le  corps  entier  des  strélitz  était  animé  du 
même  esprit  contre  ses  projets  de  réforme  :  il  les 
cassa  tous  sans  exception  ;  et  ceux  qu'il  n'envoya 

(i)  On  rapporte  que  le  tzar,  irrité  des  vifs  reproches  de 
son  ami  Le  Fort ,  le  foula  aux  pieds  dans  nn  mouvement  de 
colère.....  ;  mais  il  loi  demanda  pardon  aussitôt ,  et  le  re- 
mercia même  de  ^^  conseils  en  lui  promettant  de  les 
sfii?re. 

«  Le  Fort ,  dit  Voltaire ,  eut  assez  d'autorité  sur  lui  pour 
«  l'arrêter  quelquefois  sur  le  point  de  frapper  ;  mais  il  n'eut 
«  pas  toujours  Le  Fort  auprès  de  lui.  »  (  Anecdotes  sur  Pierre- 
ie^Grand,') 
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point  en  Sibérie  furent  dispersés  dans  d'autres  pro- 
yiuces  de  Tempire ,  après  qu'on  les  eut  incorporés 
dans  de  nouveaux  régimens.  Ainsi  fut  détruite  la 
troupe  dangereuse  des  janissaires  moscovites,  qpii 
disposèrent  quelquefois  du  trdne  des  tzars  ^  et  dont 
les  excès  furent  sans  doute  très-coupables ,  mais  qui 
ne  justifient  point,  aux  yeux  de  la  {postérité,  la  yen- 
geance  barbare  et  cilielle  de  leur  inflexible  souve- 
rain. 

Je  nie  suis  trop  écarté  sans  doute  de  mon  sajet 
en  rappelant  l'affreuse  conduite  d'un  prince  qui,. 
doué  d'un  génie  supérieur,  et  après  avoir  conçu  les 
plus  vastes  entreprises,  joua  le  rôle  d'un  vil  tyran 
pour  étouffer  une  révolte  dirigée  contre  son  trdne 
et  sa  vie.  Mais  si  j'ai  voulu,  d'une  part,  rendre  jus- 
tice à  l'amiral  Le  Fort,  qui  arrêta  enfin,  par  ses  con- 
seils, cette  boucherie  du  tzar,  de  l'autre  j'ai  cm 
l'occasion  favorable  pour  montrer  la  perfidie  de 
Voltaire ,  qui ,  avec  sa  fidélité  connue ,  a  supprimé 
dans  son  Histoire  de  Pierre  l"  tous  les  faits  capa- 
bles de  diminuer  la  gloire  de  son  héros  :  il  consacre 
a  peine  cinq  lignes  à  l'exécution  des  strélitz,  et, 
sans  raconter  leur  épouvantable  supplice,  il  parle 
de  leur  mort  avec  un  sang-froid  qui  indigne  jus- 
qu'au fond  de  l'âme  quand  on  en  sait  tous  les  af- 
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freux  détails.  Voilà  avec  quelle  impartialité  le  patron 
de  notre  littérature  ëcriTail  T histoire! 

Le  philosophe  de  Femey,  pour  pallier  les  torts 
de  son  héros ,  dit  que  le  tzar  voulait  casser  un  jour 
sans  péril  la  milice  séditieuse  et  barbare  des  strélitz, 
et  que,  pour  les  punir  efficacement,  //  a^ait  eu  be- 
soin d'un  exemple  terrible...  Mais,  on  ne  l'ignore 
pas,  Y  Histoire  de  l'empire  de  Russie  sous  Pierre- 
k-Grand,  par  Voltaire,  fut  en  quelque  sorte  un 
ouvrage  de  commande,  puisque  Fauteur  avait  reçu, 
à  titre  de  récompense ,  de.  magnifiques  présens  de 
la  cour  de  Russie.  Il  ne  voulut  point  déplaire  à  une 
impératrice  qui  le  payait  non-seulement  en  paroles 
flatteuses  y  mais  qui  l'encourageait  encore  par  de 
hautes  marques  de  générosité,  en  lui  envoyant  une 
somme  de  deux  mille  ducats.  Voltaire  n*a  donc 
composé  son  Histoire  de  Russie  qu'avec  l'intention 
trop  évidente  de  faire  l'apologie  de  Pierre  1",  car  il 
y  dissimule  une  grande  partie  dé  ses  horreurs ,  et 
cherche  à  excuser  ses  crimes  les  plus  révoltans , 
comme  la  mort  de  son  fils  Alexis,  jugé,  condamné 
pour  des  crimes  qu'il  n'avait  point  commis,  et  dont 
le  confesseur  fut  mis  à  la  question  ,  puis  décapité 
pour  n'avoir  pas  voulu  trahir  les  secrets  du  confes- 
sionnal, etc.,  etc.  Voltaire  n'y  dit  pas  un  mot  de  la 
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sanglante  orgie  où  avait  assiste  le  niarëchal  de  Printv 
et  dans  laquelle  chaque  lil>ation  marquait  la  chute 
d'une  tête  de  strëlitz.  Cependant,  comme  on  l'a  tu 
plus  haut(i),  Frédéric  II  lui  avait  donné,  Ting;t  ans 
auparavant,  tous  les  détails  historiques  de  ce  mons- 
trueux repas  ;  et  l'auteur  lui-même,  qui  dans  la  suite 
qualifia  Pierre  de  tzar  moitié  héros  et  moitié  tigre  (2) , 
l'avait  désigné,  dans  ses.  Anecdotes  sur  le  même 
prince,  sous  le  nom  peu;  honorable  àt  féroce  légis- 
lateur (3). 

(i)  Page  981. 

(a)  Dictionnaire  philosophûpie ,  article  Pères ,  MàR ES ,  kh- 
FANS  :  leurs  depoirs, 

(3)  La  première  partie  de  V Histoire  de  l'empire  de  Russie , 
sous  Pierre-le-Grand  (  par  Voltaire  )  fîit  mise  au  jour  en  lySg; 
la  seconde  ne  pamt  qu'en  1763.  La  lettre  de  Frédéric  II , 
alors  prince  royal  quand  il  l'écrivit ,  est  de  1738  (a8  mars\ 
Ainsi  l'on  voit,  en  comparant  ces  dates ,  que  Voltaire,  avant 
la  publication  de  son  ouvrage ,  ne  devait  pas  ignorer  l'abo- 
minable conduite  de  Pierre  P',  dit  le  Grand. 

Mais  dans  son  Histoire  de  Charles  XH,  où  l'on  recon- 
naît mieux  l'indépendance  de  l'historien ,  il  parle  en  ces 
termes  de  Pierre  I''^,  après  lui  avoir  donné  de  justes  éloges 
sur  les  brillans  effets  de  son  règne  :  «  Il  est  affreux  qn'îl 
ait  manqué  à  ce  réformateur  des  hommes  la  principale 
vertu,  l'humanité.  De  la  brutalité  dans  ses  plaisirs,  de  la 
férocité  dans  ses  mœurs,  de  la  barbarie  dans  ses  vengean- 
ces, se  mêlaient  à  tant  de  vcrtus.^  Il  poliçait  ses  peuples»  et 
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Celai  qui  avait  eu  sous  sa  main  toutes  les  richesses 
du  plus  vaste  empire  de  l'Europe,  celui  que  les 
souverains  eux-mêmes  avaient  comble  de  magnifi- 
ques prësens,  dans  ses  différentes  ambassades,  mais 
tpî  avait  su  faire  un  noble  usage  de  ces  dons  en  les 
abandonnant  au  profit  de  l'Etat  ;  le  premier  ministre 
cofin  du  tzar  de  toutes  les  Russies,  de  Pierre-le- 
Grand,  moaryt  pauvre,  laissant  une  veuve  et  un  fils 
«ins  fortune,  et  qui  sans  la  gënërositë  éclatante  du 
tzar  n'auraient  pas  eu  de  quoi  subvenir  aux  frais 

il  était  sauvage.  II  a,  de  ses  propres  mains,  été  l'exécuteur 
de  ses  sentences  sur  des  crimineb  ;  et  dans  une  débauche 
de  table  il  a  fait  voir  son  adresse  à  couper  des  têtes.  Il  y 
a  dans  TAfi'ique  des  souverains  qui  versent  le  sang  de  leurs 
sujets  de  leurs  mains,  mais  ces  monarques  passent  pour 
des  barbares.  La  mort  d'un  fils  qu'il  fallait  corriger  ou 
déshériter  rendrait  la  mémoire  de  Pierre  odieuse ,  si  le 
bien  qu'il  a  fait  à  ses  sujets  ne  faisait  presque  pardonner 
sa  cruauté  envers  son  piropre  sang.  »  (HisL  de  Charles  XH, 
m  âe  Suède 9  livre  premier.) 

On  sait  que  V Histoire  de  Charles  XII,  par  Voltaire ,  est 
m  chef-d'œuvre  de  narration  et  de  style.  Aussi  cet  ouvrage, 
publié  en  1781 ,  valut-il  à  l'auteur  l'honorable  surnom  de 
QuitUe-Curce  français.  Mais  on  regrette  que  cette  histoire  si 
bien  écrite  n'ait  pas  le'mérite  d'être  généralement  fidèle. 
Stanislas  P',  roi  de  Pologne,  l'appelait  un  roman,  et 
M"*  de  Genlis  l'a  nommée  de  même  dans  l'un  de  sts 
Contes  moraux  (  les  Deux  réputations  ). 
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de  ses  funérailles...  Accable  de  travaux,  couvert  de 
glorieuses  blessures,  et  victime  d'une  santé  chance- 
lante, Le  Fort  mourut  à  Moscou  le  12  mars  1699, 
âge  seulement  de  quarante-trois  ans  (i).  L'empereur, 
qui  se  trouvait  alors  à  Woronitz ,  fut  saisi  de  dou- 
leur  en  apprenant  cette  désolante  nouvelle.  Des 
témoins  ont  assuré  que  ,  regrettant  ce  ministre 
comme  un  frère ,  il  exhala  sa  douleur  en  longs  gé- 
missemens.  Hélctë!  s'écriait-il  avec  Taccent  du  plus 
vif  désespoir,  je  perds  le  meilleur  de  mes  amis,  et 
cela  dans  un  temps  où  j'avais  plus  besoin  de  lui  que 
jamais!,,,.  Il  est  mort  ce  serviteur  fidèle,,,,  A  qm 
pourrai' je  me  confier  désormais!,,..  Ses  soupirs  ti 
ses  larmes  Tempêchèrent  d'en  dire  davantage  (2).  Il 
partit  aussitôt  de  Woronitz  pour  la  capitale ,  et  fit 
ce  long  trajet  avec  une  rapidité  extraordinaire.  En 

(i)  Et  non  de  quarante-six,  comme  l'annonce  Voltaire. 
Le  Fort  était  né ,  à  Grenève ,  en  i656. 

(a)  VeroniscM  reversas  est  tzarus  ob  inteUcciam  mortem  ca- 
rissimi  sut  generalis  Le  Fort  Confirmabant,  qui  tzaro  adstUe- 
ranty  diun  obltàs  nunciwn  accepissetf  non  secùs,  tfuàm  dpa- 
rentis  mors  nundata  esset,  crebrts  ediiis  gendUbus  lacryndsqae 
obortis  in  hœc  Qerba  erupisse  :  JâM  FIDUM  HOMINEM  AMPuÙs 
170N  HABEO  ;  HIC  SOLUS  FIDEUS  EKAT,  CUI  ME  DEINCEBS  CON- 
CREDERE  POTERO  ?  (  Kofb ,  Dian'um  itineris  in  Moscooiam, 
pag.  122.) 
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entrant  dans  la  chambre  de  Tillustre  défunt,  il  se 

jette  sur  le  corps  de  son  ami,  Tembrasse,  Tarrose 
de  ses  larmes,  et  pousse  de  riolens  cris  de  déses- 
poir. On  eut  beaucoup  de  peine  k  mettre  fin  à  ce 
tableau  déchirant. 

Pierre  honora  la  mëmoire  de  Le  Fort  par  des  ob- 
sèques magnifiques,  auxquelles  il  assista  lui-même 
arec  toute  sa  cour.  La  marche  du  cortëge  était  ou- 
Terte  par  trois  régimens  de  la  marine ,  composés 
chacun  de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  et  dont 
les  officiers  avaient  Técharpe  noire  au  bras.  Des 
joueurs  de  flûte  faisaient  entendre  des  airs  lugubres. 
Les  tambours,  les  drapeaux  et  les  piques  étaient 
couverts  de  signes  funèbres.  Tous  les  éiudians  de 
Moscou  avec  leurs  professeurs,  tous  les  élèves  des 
ëcoles  publiques  avec  leurs  maîtres  assistaient  à  la 
cérémonie  et  précédaient  le  corps  du  défunt,  qui 
était  renfermé  dans  un  cercueil  couvert  de  velours 
noir  brodé  d'or  et  d'argent,  et  où  étaient  représen- 
tées les  armes  du  prince-ministre.  On  voyait  aussi 
deux  chevaux  de  parade  richement  harnachés ,  un 
autre  caparaçonné  de  deuil,  des  officiers  portant 
les  insignes  ou  marques  d'honneur  du  défunt,  c'est- 
à-dire  un  étendard  de  triomphe  et  celui  de  campa- 
gne, des  éperons  d'or,  un  casque,  l'épée  et  le  bâton 
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de  commandement,  le  pavillon  d'amiral,  etc.,  etc.; 
en  un  mot  tout  ce  qai  devait  concotirir  à  la  magni- 
ficence de  cette  lugabre  fête  avait  été  soigneusemeiit 
recommande  par  le  txar. 

Le  cercueil  ëtait  porte  par  des  colonels  qai ,  ao 
nombre  de  vingt  -  quatre ,  se  relevaient  de  qaart 
d'heure  en  quart  d'heure  pour  mieux  soutenir  leur 
prëcieux  fardeau.  Des  princes ,  des  généraux ,  des 
ducs,  des  officiers  de  tout  grade,  les  ambassadeurs 
eux-mêmes  et  tous  les  grands  de  l'empire  venaient 
à  la  suite  en  longs  manteaux  noirs  traînans.  L'em- 
pereur, vêtu  de  deuil  avec  un  crêpe  et  une  ëcharpe 
noire ,  ëtait  à  la  tête  du  convoi ,  ayant  une  piqoe  à 
la  main  ;  suivant  le  rëcit  de  Voltaire ,  il  marchait 
après  les  capitaines  au  rang  de  simple  lieutenant , 
qu'il  avait  choisi  lui-même  dans  le  grand  régiment 
de  Le  Fort,  «  enseignant  à  la  fois  à  sa  noblesse  à 
respecter  le  mérite  et  les  grades  militaires  (i).  » 
Après  les  hauts  dignitaires  marchait  tristement  la 
veuve  de  l'amiral ,  soutenue  par  deux  des  plus  an- 
ciens généraux,  et  accompagnée  de  dames  et  de 
demoiselles  en  grand  deuil.  Une  foule  immense  de 
personnes  suivait  le  convoi  ;  la  tristesse  était  peinte 

(i)  Histoire  de  Vempire de  Busxie^  première  f>anîe,  chap.  x. 
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sur  tous  les  yisages,  et  cette  tristesse  tëmoîgnait  hau^» 
tement  de  la  douleur  universelle,  de  ces  regrets 
amers  qui  accompagnent  la  mort  d*un  grand  homme 
et  du  bienfaiteur  d'un  empire. 

Quand  le  cortëge,  après  la  cërëmonie  de  l'ë* 
fjist^  (ut  arrive  au  lieu  de  la  sëpulture,  l'empereur, 
fondant  en  larmes,  or4onna  l'ouverture  du  cer^ 
coeil,  et  aussitôt,  en  présence  de  tous  les  assistans 
émus ,  ce  prince  inconsolable  donna  un  baiser  d'ë- 
lemel  adieu  à  son  cher  et  regrettable  ministre.  Le 
coips  fut  ensuite  dëposë  dans  un  caveau  sëpulcral 
au  bruit  d'une  salve  de  quarante  pièces  de  campa^ 
gue  et  de  plusieurs  dëcharges  de  mousqueterië.  Des 
discours  furent  prononces  en  l'honneur  de  l'illustre 
général,  mais  qui  n'ont  pu  rendre  à  la  vie  le  sauveur 
de  tant  de  barbares ,  par  lui  arraches  de  TignoraVice 
et  de  l'obscuritë  la  plus  profonde.  Sic  transit  ^oria 
mundi! 

Non  content  d'avoir  honore  sou  ami  Le  Fort 

d  une  pompe  funèbre  telle  qu'on  en  fait  aux  grands 

souverains,  Pierre  fit  graver  sur  sa  tombe  la  plus 

remarquable  et  la  plus  glorieuse  itiscription.  En  voici 

la  traduction  française,  où  j'ai  essaye  d'offrir  aussi 

exactement  que  possible  le  sens  du  style  lapidaire  : 

«Arrête -toi,  passant!  Ici  repose  François  Lk 

63 
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Fort,  de  Genèye,  qui,  comblé  des  plas  haoles  tt- 
veurs  »  sut  toujours  se  poettre  eo  garde  contre  les 
inlngaes  de  la  cour,  et  dont  la  qualité  dVtraoger, 
la  différence  de  religion  ne  l'empèclièrent  point  de 
s'élever  au  faite  des  honneurs^  C'est  pour  sm  bra* 
Toure  et  sa  prudence  que  Sa  Majesté  le  Tzar  de 
Russie  le  fit  son  amiral  et  le  nomma  général  en  cbcf 
de  $es  troupes  de  terre,  gouverneur  ou  vîce-roi  de 
Novogorod,  et  président  de  tous  ses  Conseils. 

«  Ministre  aussi  habile  que  commandani  valeu- 
reux et  expérimenté ,  illustre  dans  la  paix  comme  à 
la  guerre,  il  joignit  le  courage  de  Zopyre  (i)  a 
la  sage  politique  de  Cynéas  (3),  et  mérita  d*étre  a^ 

(i)  Le  singulier  dévouement  de  Zopyre  pour  sou.  prînct 
est  célèbre  dans  les  annales  de  Thistoire.  On  sait  que  Fîn- 
tréplde  et  rusé  courtisan  se  coupa  le  nez  et  les  oreilles  ponr 
trofliper  les  Babyloniens  révoltés  contre  Darius ,  dont  21s 
avaient  voulu  secouer  le  joug.  Feignant  d'être  la  victine^ 
roi ,  il  se  présenta  k  eux  la  figure  tonte  mutilée ,  et  leur 
promit  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante  s'ils  loi  aban- 
donnaient la  défense  de  leur  ville.  Les  Babyloniens,  trom- 
pés par  sa  ftnreinr  hypocrite ,  lui  donnèrcm  aussitôt  le  com- 
mandement de  la  place.  Mais  Zopyre ,  à  Taide  de  son  odien 
stratagème,  voulait  accomplir  le  dessein  qu'il  s'éuit  pro- 
posé :  il  ouvrit  les  portes  de  Babylone  à  son  ancien  maftre, 
après  un  siège  de  plosieurs  mois. 

(a)  Pyrrhus ,  roi  d'£pire ,  disait  du  philosophe  Cynéas , 
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idë  le  Mécène  du  Nord.  Fu«ant  honneur  i  son 
irince  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  Im-méme  poar  sa 
j^ire,  il  sat  désarmer  l'envie  des  courtisans  et  con- 
jêém  leur  estime  par  une  modestie  touchante  et 
ne  simplicité  de  vertus  admirable.  Confident  et 
mi  perpétuel  de  son  souverain,  admis  dans  sa  plus 
iotime  familiarité,  sans  lui  être  jamais  incommode, 
Ks  conseils  et  sa  personne  lui  furent  toujours  très- 
l^ables  :  c'était  le  fidèle  Ephestion ,  chéri  avec 
tendresse  du  grand  Alexandre  (i). 

«  Il  apprit  aux  Russes  à  faire  librement ,  géné- 
leosement  et  avec  gaieté  de  cœur  tout  ce  qu^ii  exi- 
geait d'eux  pour  la  civilisation  du  pays. 

«  La  grandeur  et  l'importance  de  ses  services  ne 

noraient  être  condamnées  à  l'oubli  :  la  Renommée 

les  a  proclamées  par  tout  Tunivers  ;  le  souvenir  en 

est  gravé  dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes  :  le 

temps  ne  l'effacera  point. 

son  ministre  :  qa^ii  avait  gagné  plus  de  villes  par  son  élo- 
qaeace  (pe  loi ,  conqnéraût ,  par  la  force  de  ses  armes.  Cy— 
aéas  avait  été ,  dans  sa  jeonesse,  le  disciple  de  Démosthènes. 
(i)  Quand  Ephestion  vint  à  mourir,  Alexandre  témoigna 
U  pim  Tiye  et  la  plus  cruelle  douleur  :  il  resta  huit  jours 
entiers,  dît-on,  sans  vouloir  prendre  aucune  nourriture  ni 
ptrler  à  personne;  et,  dans  son  aveugle  désespoir,  il  fit 
périr  sur  one  croix  le  malheureux  médecin  qui  n^avait  pu 
unrer  son  favori  en  le  traitant  dans  sa  dernière  maladie. 
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ce  Le  nom,  la  gloire  et  les  hauts  faits  de  ce  grand 

homme  survivront  à  tous  les  siècles. 

«  Le  Fort  mourut  le  12  mars  de  l'aanëe  16^. 

«  Passant!  garde-toi  de  fouler  aux  pieds  ce  mar- 
bre,  qui  a  été  arrose  des  larmes  du  plus  grand  des 
rois! Poursuis  ton  chemin  (i).  » 

(  1  )  i$i!s/^ ,  çiator,  gradum  : 

Hïc  jacet  Franciscus-Jacoàus  Le  ForT,  Geneoensis,  qm  in 
aulœ  culmine  hibrico  fortiter  steiit,  et  ad  peregrùûtas  painœ^ 
dii^rsiias  reUgioids,  haud  obsUtit  quorninùs  ^riute  duce,  fmt- 
deniiâ  comité,  ad  niultipUces  eniteretur  in  Eussià  honores,  ac 
eoaderet  sacra  tzareœ  majestatis  archiialassus  ;  prœ/ectus  miS- 
tiœ  generalis,  gubeuuUor  Noçogordiœ,  omniumque  CofisiUonmk 
arbiter,  uttogâ  sic  sago  inclytus,  in  pace  et  beUo  magaus,  donù 
Gyneas^foris  Zopytiàs,  ubique  Mecenatis  gloriam  ad^Uus  est; 
dàm  omma  féliciter  gesta  addominum  ut  mirdster  retuUt,  extra 
iriffidiam  nec  extra  gloriam  Jmt  quam  simplici  QÙrtute  mermt, 
dissimulatione  auxit  principi  fuit  famiUans  et  assiduus ,  non 
graçis  tamen,  neque  ullo  assiduitatis  fastidio;  huic  enim  um 
ille  maxime  induisit,  neque  eum  secus  dilexit  ac  AUxanàer 
EphesHonem. 

Quicquid  Russos  rectè,  comiter,  fortiter facerefaciendo  docuit, 
non  est  obscurum  neque  oblivioni  traditum;  sed  manet  in  animis 
Itominum,  in  ûstemitate  temporum,  infamâ  rerum  :  itaque  hujiis 
çiri  honos^  nomen  et  laudes  semper  manebunt. 

Obiit  D.  xn  MartU  A,  R.  S.  mdc.  xcix. 

Tu  œrà  catfe,  viator,  ne  cakes  hoc  saxum;  lacrymis  emm 
maximi  principis  est  im'gatum...*  •  Abi, 
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^de  la  Revub  historique  et  littéraire  des  Genevois  les 

VLUS  GAlÀBRES  DANS  LBS  SCIBMGES,  DANS  LA  LITTlfcRATURB  ET 
DANS  LES  ARTS  : 

I.J.-P.  Haufoir,  oculiste  et  chirargien  trèk-distinguë. 

1.  J.-Ch.-Lifon.  SlMONDE  DE  SlSMONDl,  écrivain  très-fécond,  au- 
teur de  V Histoire  des  n^uhiiçues  italiennes  du  mayren-àge,  qui  lui 
a  coûté  d'immenses  recherches  et  vingt  années  de  travail. —  Son  in- 
dépendance et  son  impartialité  comme  historien.  —  Ses  injustes 
(léTentioDs  contre  la  morale  de  TËglise  catholique;  M.  A.  Man- 
toni,  qui  a  réfuté  une  partie  de  ses  erreurs,  fait  néanmoins  un 
^nnd  éloge  de  V Histoire  des  républiques  italiennes  — Autres  ouvra- 
ges de  M.  de  Sismondi  :  de  la  Littérature  du  midi  de  F  Europe  ; 
histoire  des  Français ,  etc.,  etc. — Sts  principes  politiques. — Persé- 
cutions qu'il  a  essuyées  dans  sa  jeunesse. 

M.  Aug.-Pyr.  De  Gandollb,  l'un  des  plus  savans  botanistes  du 
Bonde,  auteur  des  améliorations  importantes  et  des  nombreuses 
additions  qui  enrichissent  la  nouvelle  Flore  française ,  de  M.  de 
Lamarck.  —  Note  bibliographique  sur  cet  excellent  ouvrage.  — La- 
maick  en  confia  la  rédaction  à  M.  De  GandoUe ,  jj^our  s'occuper  plus 
librement  de  son  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres, — 
Caractère  diatinctif  de  ce  genre  d'animaux  (note).  —  Voyages  bota- 
niques et  agronomiques  de  M.  De  Gandolle  dans  les  départeianen& 
de  l'empire  français»  —  Ses  fonctions  à  Montpellier.  —  Son  retour  i 
Genève. —  Autorité  de  ses  leçons  pour  l'étude  de  la  science. —  On 
ne  saurait  lui  reprocher  d'avoir  été  injuste  envers  Linné. — La  Théo- 
rie e'iémentaire  de  la  Botanique,  ouvrage  excellent  et  le  chef-d'œuvre 
àt  M.  De  Gandolle. —  Système  naturel  du  règne  végétal ,  immense 
Ncneil  projeté,  et  momentanément  suspendu  à  cause  du  nombre 
progressif  des  plantes  journellement  découvertes  dans  toutes  les  par- 
ties du  globe. — Prodrome  du  même  Système, — Organograpkie  végé- 
UÈk.—Physiologie  végétale. — Histoire  des  plantes  grasses, — Astraga- 
logiff  ou  Moftographie  des  Astragales.  —  Les  LiUacées,  magnifique 
ouvrage,  avec  les  descriptions  de  M.  De  Gandolle  et  les  figures 
peintes,  d'après  nature,  par  M.  P.-J.  Redouté;  admirable  talent  de 
ce  fameux  artiste,  le  premier  des  iconographes  botanistes  de  l'Ea- 
Tope  ;  souscription  importante  de  Napoléon. — Ghoix  des  LiUacées.  — 
Plantes  rares  du  jardin  de  Genève. — Talent  précoce  de  M.  De  Ganr 
uolle;  son  ardeur  pour  les  sciences  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  ctr. 
-  Observations. 
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Les  Grenevois  de  nos  jours  marchent  avec  hq 
neur  sur  les  traces  de  leurs  ancétresi  en  se  dûâ 
guant  soit  dans  les  sciences^  soit  dans  les  letu 
soit  dans  les  arts.  Plusieurs  d'entre  eux  ae  sont  fi 
une  réputation  européenne  par  leur  savoir  et  le^ 
ouvrages.  San$  nommer  de  nouveau  les  homii 
célèbres  morts  depuis  quelques  années ,  et  dont 
a  été  question  dans  les  chapitres  précédais,  G 
nève  compte  encore  beaucoup  d'illustrations  vim 
tes  ;  le  docteur  Maunolr»  l'astronome  Grauthiery  I 
physiciens  Prévost  et  De  La  Rive ,  le  digne  fik  i 
naturaliste  Saussure,  Fhistorien  Simonde  de  Si 
mondî ,  le  botaniste  De  CandoUe , 

«  Et  èien  d*«iitres  qalci  je  ne  pots  fsîre  entrer,  » 

ont  agrandi  à  leur  tour  le  domaine  des  conmii 
sances  et  ajouté  un  nouveau  lustre  au  travail  i 
leurs  devanciers.  On  en  jugera  par  les  sai^ns  illof 
très  qui  vont  terminer  ma  revue  historique  et  litt< 
raire  des  CFenevois  les  plus  célèbres. 

M.  Maunoir,  fameux  oculiste,  est  mis  au  ran^  de 
chirurgiens  les  plus  distingués  de  notre  époque.  Oi 
vient  le  consulter,  à  Genève,  du  fond  de  la  Russie 
et  ses  cures  nombreuses  attestent  son  heureux  talem 
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bnft  Tari  d'Hjp^  -  M.  Maonoir,  qui  est  pro- 

bseur  d'anatomie  k  Génère,  depuis  1809,  est 
kmbre  de  notre  Sociëtë  de  médecine  de  Paris  et 
\t  plusieurs  autres  compagnies  savanles.  Il  a  publia 
Us  ouvrages  estimes ,  indépendamment  d'un  grand 
^mbre  d'articles  insërës  dans  la  Bihliùikèque  uni- 
\erselle  et  dans  d'autres  recueils  du  même  genre. 
les  Mémoires  sur  l'organisation  de  l'iris  et  sur  Fo- 
^ration  de  la  prunelle  artificielle  ont  obtenu  les 
Roges  de  T  Académie  des  sciences  de  Paris,  et  con- 
tribue à  sa  rc'putation  d'excellent  praticien,  Curier 
taittit  partie  d'une  des  commissions  nommées  pour 
^examiner  les  travaux  de  ce  savant  docteur  (i). 


M.  Simonde  de  Sismondi,  Fun  des  e'crivains  lés 
plus  laborieux  de  notre  siècle,  doit  être  mis,  je 
pense,  au  nombre  des  auteurs  les  plus  féconds  qui 
aient  jamais  existe'.  Son  Histoire  seule  des  Répu- 
bliques italiennes  du  mojen-âge  aurait  pu  suffire  à 
l'occupation  d'un  homme  ordinaire  durant  toute 
sa  yie ,  par  les  recherches ,  les  soins  et  le  travail 

(i)  Voytt  les  deux  Rapports  de  Sabatier  dans  les  Me- 
moins  de  l'Institut  national  des  sciences  et  arts,  an  XII  (i8o3), 
in-4^,  tome  5,  première  partie,  pag.  ii^  à  120. 

M,  Jean-Pierre  Mauuoir  est  né,  à  Genève,  vtrè  1770» 
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immense  qu'a  dû  exiger  une  aussi  vaste  entreprise. 
M.  de  Sismondi  a  consacré  f^us  de  vingt  ans  à  la 
composition  de  cette  grande  histoire,  employant 
huit  heures  au  moins  chaque  jour  soit  à  la  rédac^ 
tion  de  l'ouvrage,  soit  ii  la  recherche  des  matâriaux 
dont  il  avait  besoin  pour  rendre  son  travail  plos 
eiact  et  plus  complet.  Afin  de  lui  donner  toute 
l'importance  et  toute  l'étendue  nécessaires,  il  avait 
parcouru  neuf  fois  l'Italie  et  visité  presque  tous  les 
lieux  qui  furent  le  théâtre  de  grands  événemens  :  il 
avait  exploré  les  bibliothèques,  fouillé  dans  les  ar- 
chives et  consulté  beaucoup  de  manuscrits  origi- 
naux conservés  dans  les  couvens,  dans  ces  retraites 
pieuses  où  la  science  et  l'histoire  du  moyen-âge 
ont  déposé  leurs  trésors  pour  les  siècles  à  venir.  Il 
fit  même  un  vo jage  en  Allemagne  pour  y  étudier 
les  monumens  historiques  dont  la  connaissance 
pouvait  lui  fournir  des  renseignemens  précieux  sur 
ritalie,  pays  dont  l'histoire  est  intimement  liée 
à    celle   de  l'Allemagne,  car  les   deux  peuples, 
malgré  la  diversité  de  leurs  mœurs ,  de  leur  carac- 
tère et  de  leur  langage ,  fiirent  souvent  appelés  aux 
mêmes  destinées  politiques.  Enfin  le  vigilant  his- 
torien fit  l'acquisition  coûteuse  des  ouvrages  les 
plus  rares  et  les  plus  chers ,  pour  être  entouré  de 
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docnmens  propres  à  lui  offrir  du  jour  sur  les  temps 

les  plus  obscurs  du  moyen-âge.  Ses  recherches  n'a- 

taient  d'abord  pour  but  que  les  constitutions  des 

républiques  et  Feffet  de  leurs  révolutions  sur  les  lois 

qui  les  régissaient  ;  mais  s'apercevant  bientôt  que 

pour  comprendre  l'organisation  des  peuples  libres 

il  fallait  les  voir  agir,  au  lieu  d'ëtudier  uniquement 

leur  législation,  il  changea  dès-lors  la  direction  de 

son  plan.  C'est  ainsi  que  le  résultat  de  ses  recher- 

ches  sur  les  constitutions  des  villes  libres  fut  une 

longue  histoire  de  l'Italie. 

Son  indépendance  et  son  amour  de  l'humanité 

semblent  le  guider  constamment,  et  il  les  manifeste 

«▼ecune  noble  énergie  toutes  les  fois  que  l'occasion 

s'en  présente.  «  J'ai  cherché,  dit-il,  la  vérité,  et  je 

a  n'ai  point  reculé  devant  ce  qu'elle  avait  de  hi- 
«  deux.  Je  ne  devais  aux  Visconti  et  aux  Carrare, 

«  aux  Cfonzague  et  aux  Médicis ,  comme  aux  répu- 

«  bliques  de  Venise,  de  Florence ,  de  Pise  et  de  Bo- 

«  logne,  que  de  l'impartialité.  Je  ne  m^en  suis  jamais 

«  écarté ,  et  je  n'ai  pas  plus  dissimulé  les  excès  de 

«  la  tyrannie  chez  les  uns  que  les  excès  de  la  licence 

«  chez  les  autres  ;  ou  plutôt  j'ai  montré  la  tyrannie 

«  partout  6à  je  l'ai  rencontrée ,  car  il  y  a  tyrannie 

«  dans  les  républiques  comme  dans  les  monar- 
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«  chi«s ,  dès  qu'il  y  a  un  pouvoir  sans  limites  qui 
«  abuse  de  ses  forces.  J'ai  lieu  de  croire  cependant 
«  que  ces  scènes  sanglantes,  ces  forfaits  ou  celte 
«  immoralité  que  je  n*ai  pas  craint  de  peindre,  tan- 
«  dis  que  les  historiens  de  France,  d'Angleterre  ei 
«  d'Allemagne  les  dérobeol  soigneusement  à  nos 
«  yeux,  ont  produit  sur  plusieurs  de  mes  lecteurs 
«f'un  effet  auquel  j'étais  loin  de  m'attendre.  Dans  la 
4c  lutte  des  républiques  italiennes  contre  lea  tyrans, 
«  on  n'a  retenu  que  les  forfaits  de  ces  derniers,  et 
(c  on  rend  les  cités  responsables  des  excès  mêmes 

«  contre  lesquels  elles  s'étaient  arméeSi  etc » 

Enfin  M.  de  Sismondi  présente  l'histoire  de  l'I- 
talie sous  un  jour  absolument  nouveau ,  et  s'élère 
parfois  ii  des  considérations  d'une  haute  impor- 
tance, quand  il  s'agit  de  législation,  de  littérature, 
d'économie  politique  ou  de  science  administratiTe. 
Heureux  si,  né  dans  le  sein  du  catholicisme  et 
mieux  disposé  en  faveur  de  cette  religion ,  il  en  eut 
constamment. respecté  le  culte  et  la  morale!  Heu- 
reux si,  plus  modéré  dans  b^s  principes,  il  eût  mis 
à  l'écart  d'autres  idées  d'une  nature  dangereuse!... 
Mais,  comme  le  dit  M.  l'abbé  De  Lacouture,  cet 
écrivain  «  parait  encore  rempli  de  tous  les  prqugés 
d'un  protestant  du  seÎEième  siècle  contre  l'Eglise 
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romaine.  Il  prétend  ceasurer  sa  doctrine ,  et  il  ne 
sait  pas  seulement  l'exposer.  Il  lui  attribue  des  er* 
reure  qu'elle  a  condamnées  dans  les  auteurs  mê- 
mes de  la  réforme;  il  suppose  des  décisions  qui 
n'ont  jamais  existé  ;  il  accuse  les.  casuistes  du  plus 
affreux  relâchement ,  et  il  ignore  absolument  leurs 
doctrines  ;  il  leur  fait  dire  le  contraire  de  ce  qu'ils 
ont  enseigné,  et  prend  dans  son  imagination  les 
busses  opinions  qu'il  leur  knpute...  » 

Les  assertions  calomnieuses  de  M.  de  Sismondi 
loi  ont  valu  la  censure  de  l'Eglise  romaine»  de  cette 
mère  continuellement  attentive  à  signaler  au  monde 
cbétien  non-seulement  toutes  les  productions  im- 
morales, mais  encore  tous  les  ouvrages  qui,  avec  des 
vérités  utiles,  renfeiment  des  erreurs  plus  ou  moins 
funestes  a  la  religion  catholique.  La  cour  de  Rome, 
par  un  décret  du  22  décembre  181 7,  a  mis  à  l'index 
Y  Histoire  des  Hépubliques  italiennes  du  moyenrâge, 
avant  même  la  publication  des  cinq  derniers  volu- 
mes, parmi  lesquels  le  seizième  surtout  renferme  de 
graves  imputations  contre  l'JE^lise  romaine. 

Un  seul  chapitre  (  le  cent  vingt-$eptième  qui  ter- 
mine l'ouvrage)  a  donné  matière  à  un  volume  de 
réfutations  où  sont  détruites  la  plupart  des  asser- 
tions de  l'écrivain  genevois,  qui  avait  voulu  prouver 
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que  la  corruption  de  l'Italie  dérivait  en  grande  par- 
tie de  la  morale  catholique.  L'auteur  de  cette  réfu- 
tation, M.  Alexandre  Manzoni,  s'est  tenu  dans 
les  bornes  les  plus  honnêtes  de  la  critique,  maigre 
l'entraînement  de  son  zèle  et  maigre  les  graves  er- 
reurs qu'il  avait  à  combattre  dans  l'intërét  de  la  mo- 
rale enseignée  par  l'Eglise  romaine.  Dans  la  Préface 
de  son  livre,  il  paie  un  juste  tribut  d'éloges  aux  tra- 
vaux historiques  et  au  mérite  Kttéraire  de  M.  de 
Sismondi.  «Je  me  hâte  de  témoigner,  dit -il,  mon 
«  estime  pour  un  ouvrage  dont  le  moindre  prix  est 
«  dans  les  recherches  exactes  et  laborieuses  qui  font 
(€  le  principal  mérite  de  tant  d'autres;  ouvrage  ori- 
«  ginal  sur  une  matière  si  souvent  traitée,  et  original 
«  précisément  parce  qu'elle  est  traitée  comme  de- 
«  vraient  Fétre  toutes  les  histoires,  et  comme  très- 
ce  peu  le  sont...  Mais  je  proteste  que  je  cesse  de  pen- 
<c  ser  comme  Fauteur  toutes  les  fois  qu'il  est  en  oppo- 
«  sition  avec  la  Foi  et  la  morale  catholique ,  parce 
«  que  Fenseignement  de  l'Eglise  est,  à  mes  yeux,  une 
«  règle  infaillible,  et  qu'il  résulte  évidemment  pour 
«  moi,  d'un  examen  consciencieux,  que  la  vérité  est 
((  toujours  du  côté  de  cet  enseignement  (i).  » 

(i)  La  réfulalion  de  M.  Mauzoni,  le  célèbre  auteur  des 
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D'après  l'observation  de  M.  de  Sismondi,  les 
ouvrages  suivans,  dont  il  est  encore  l'auteur,  sont 
en  quelque  sorte  les  corollaires  de  l'Histoire  d'Italie  : 

Tableau  de  l'agriculture  toscane,  Genève,  1801  ; 
un  volume  in-8^. 

De  la  richesse  commerciale,  ou  Principes  d'éco- 
nomie politique  appliqués  à  la  législation  du  com- 
merce,  Genève,  J.-J.  Paschoud,  i8o3;  deux  volu- 
mes în-8°. 

Nouçeaux  principes  d'économie  politique,  ou  de 
la  Richesse  dims  ses  rapports  açec  la  population,  Pa- 
ris, Delaunay,  181 9;  deux  volumes  in-8®,  réimpri- 
mes en  1826. 

De  la  littérature  du  midi  de  l'Europe;  troisième 
édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  Treuttel  etWurtz, 
1829;  quatre  volumes  in- 8®.  Dans  ce  curieux  ou- 

fïancés,  a  été  traduite  de  Titalien  par  M.  Fabbé  De  Lacou- 
tore ,  et  publiée  sons  le  titre  de  Défense  de  la  morale  catho- 
lique,  etc.  Paris,  Gaome  frères,  i835;  i  vol.  in-12. 

La  dernière  édition  de  VHistoire  des  réfmhtiques  italiennes 
du  moyen ^ âge  est  de  i8a6,  Paris,  Treuttel  et  Wîirtz  , 
16  vol.  in-8<*.  'Les  deux  précédentes  avaient  été  publiées 
l'une  de  1809  à  1818,  Tautre  dans  le  courant  de  Tannée 
1818.  L'édition  originale  des  quatre  premiers  volumes  est 
de  Zuricb,  1807- 1808  :  ccuxh:!,  publiés  d'abord  séparé- 
ment, ont  été  réimprimés  avec  les  autres  volttmes>(tom.  5 
il  16  ),  qui  ont  eu  trois  éditions. 
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vrage  il  est  traite  non-seulement  de  U  Ultërature 
italienne,  mais  encore  de  celle  des  Arabes,  des 
Trouvères ,  des  littératures  provençale  ,  espagnole, 
portugaise ,  etc.  La  pi^^mière  édition  avait  para  en 
i8i3,  et  la  seconde  en  1 819  :  l'une  et  Tantre  sont 
moins  correctes  et  moins  soignées  que  la  dernière. 

On  joint  à  l'Histoire  des  Républiques  italiennes 
Y  Histoire  de  la  renaissance  de  la  liberté  en  Italie, 
de  ses  progrès,  de  sa  décadence  et  de  sa  chute,  par 
le  même  auteur.  Paris,  Treuttel  et  Wurts,  1882; 
deux  volumes  in-8^. 

Les  trois  ouvrages  suivans  sont  également  le  friiît 
des  savantes  recherches  de  M.  de  Sismondi  : 

JuUa  Séçéra,  ou  VAn  492.  (Tableau  des  mœurs 
et  des  usages  dû  temps  où  Qovis  s'établit  dans  les 
Gaules.  )  Paris ,  Treuttel  et  Wurtz,  1 822  ;  trois  ro- 
lumesin-ia. 

Histoire  de  la  chute  de  l'Empire  romain  et  du 
déclin  de  la  civilisation,  de  Tan  25o  à  l'an  looo. 
Paris ,  Treuttel  et  Wurtss ,  1 835  ;  deux  volumes 
in.8^ 

Histoire  des  français;  Paris,  Treuttel  et  Wftfti, 
i82i>i836.  In-8°,  tomes  i  à  21,  qui  conduisent  jus- 
qu'à la  publication  de  l'édit  de  Nantes,  en  1598. 
L'ouvrage'  complet  doit  former  vingt  -  quatre  vola- 
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mes.  La  plupart  des  journaux  quolidîeDs  et  pério- 
diques ont  fait,  à  diverses  ëpaques,  une  analyse 
très-dëtaillée  de  cette  longue  et  importante  histoire  ^ 
fort  louée  par  les  uns  et  sëTèrement  critiquée  par 
les  autres»  en  raison  des  doctrines  ou  des  opinions 
de  l'auteur  (i). 

Ainsi  la  politique,  rhistoire,  Téconomie  sociale 
et  la  littérature  ont  été  tour-à-tour  T  objet  des  études 
de  M.  de  Sismondi*  Homme  ini^tigable ,  il  pour- 
suit chaque  jour»  avec  un  nouveau  zèle  »  Timmoise 
entreprise  de  $e$  travaux  historiques.  Mais  dans 
tous  sea  ouvrages»  l'auteur  genevois  professe  hau- 
tement des  principes  républicains  :  a  II  ne  dissimule 
«  point  (dit  M.  F***)  son  aversion  pour  le  gouver^ 
«t  nement  monarchique  »  et  il  s'efforce  de  la  justifier ^ 
«  U  ne  pttrait  pas  avoir  une  haine  si  prononcée 
«pour  la  noblesse»  et  il  a  toujours  invoqué  un 
tt  mélange  d'aristocratie  comme  nécessaire  à  un 
a  gouvernement  libre.  »  M.  de  Sismondi  est  origi- 

(i)  Parmi  les  Journaux  qui  ont  fait  spécialement  l'éloge 
àt  VHùêuire  deê  Fmnfoîs,  de  M.  de  Sismondi ,  on  peut  con- 
sulter la  Rewe  encyciopédiqye  (décembre  i8a5)»  tome  ^8» 
pag.  7 5a  à  770;  —  /a  même  (novembre  i8s6),  tome  3^» 
pag.  346  à  369  ;  —  ia  même  (  avril  1829  ),  tome  (.2 ,  pag.  93 
à  II»  ;  et  le  Jounmè  des  D^ats,  5  îaillet  i833  ;  1^  septem- 
bre et  16  novembre  i834« 
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naire  d'une  ancienne  famille  de  Pise,  qui  vint  s'é- 
tablir en  Suisse  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  est 
ne  le  9  mai  i yyS.  Force  de  quitter  sa  patrie  à  canse 
des  changemens  politiques ,  il  passa  en  Italie  a^ec 
son  père  et  de  là  en  Angleterre ,  en  1 792  ^  puis  fl 
revint  à  Genève  en  1794*  Mais  six  semaines  après 
son  retour  il  fut  arrête  et  mis  en  prison  par  ordre 
du  gouvernement  révolutionnaire,  qui  fit  payer  à  sa 
famille  une  amende  considérable.  Après  avoir  subi 
un  emprisonnement  rigoureuxi  pendant  une  année 
entière,  il  alla  en  Toscane  où  de  nouvelles  persëca- 
tions  l'attendaient  :  les  Français  vainqueurs  et  les 
nationaux  subjugues  l'y  condamnèrent  tour-à-toar 
à  la  prison  sous  les  plus  frivoles  prétextes.  Il  ne 
rentra  à  Grenève  qu'en  1800.  Ce  savant  historien  a 
été  appelé  au  Grrand-Conseil  de  la  république ,  et 
plusieurs  académies  Tont  reçu  dans  leur  sein. 


M.  De  Candolle ,  professeur  d'histoire  naturelle 
et  directeur  du  jardin  de  botanique  à  Genève , 
est  sans  contredit  l'un  des  plus  fameux  botanistes 
du  monde.  On  lui  doit  la  troisième  édition  de  la 
Flore  française,  dont  le  dernier  volume  est  en- 
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tièrement  de  sa  composition.  La  science  avait  fait 
de   si  rapides  progrès  depuis  l'ancienne  édition^ 
qu'O  fot  oblige,  pour  les  quatre  premiers  volumesi 
de   refondre  presque  tout  le  travail  de  Lamarck  : 
il  y  fit  entrer  plus  de  deux  mille  espèces  nouvelles , 
et 9  en  i8i5,  il  donna  un  supplément  qui  en  ajou- 
tait treize  cents  autres  à  celles  dëjà  connues.  La  JPZor^ 
française,  sortant  des  mains  de  M.  De  Candolle , 
est  plutôt  un  livre  neuf  que  l'œuvre  même  de  son 
prëdëcesseur.  En  effet  il  enrichit  ce  bel  ouvrage  de 
descriptions  neuves,  d'excellens  principes  ëlëmen- 
taires ,  d'une  savante  synonymie ,  et  de  toutes  les 
additions  que  réclamaient  les  changemens  op<^rtfs 
dans  l'anatomie  et  la  physiologie  vëgëtales.  La  cryp- 
togamie  surtout,  c'est-à-dire  Tanalyse  des  plantes 
dont  les  organes  sexuels  étaient  inconnus  ou  dou- 
teax ,  fut  refaite  en  entier  ;  et  quand  le  cinquième 
volume  eut  paru ,  l'ouvrage  de  Lamarck,  considë- 
rablement  augmente ,  se  trouvait  riche  de  six  mille 
e^èces.  Quatre  mille  exemplaires  de  cette  troisième 
édition  furent  ëpuisës  en  peu  de  temps  (i). 

(i)  Fhrt  française f  ou  Descriptions  succinctes  de  toutes  les 
plantes  qui  croissetH  naturellement  en  France,  disposées  selon  une 
naiÊ^lle  méihode  d'analyse,  et  précédées  par  un  Exposé  des 
principes  élémentaires  de  la  botanique,'  troisième  édition ,  par 
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La  première  aTail  paru  en  1780 ,  sous  la  date  de 

1 7789  Paris,  imprimerie  royale,  brois  Tolumes  in-S^, 

et  la, seconde,  moins  belle  que  la  première,  a^ait 

^U5  publiée  en  1 795.  Lamarck ,  seul  auteur  de  ces 

MM.  de  Lamarck  et  De  GandoUe.  Tomes  i ,  1 ,  3,  4  C^, 
grand  iii-8^  Paris ,  H.  Agasse ,  an  xi|i  (  i8o5>  (U  y  a  do 
exemplaires  qui  portent  la  date  de  181 5.)  —  Tome  5  00 
sixième  volume ,  contenant  treize  cents  espèces  non  dé- 
crites dans  les  cinq  premiers  rolames  ;  par  M.  De  Can- 
dolle  (seul).  Paris,  Desrajr,  i8i5,  grand  in-8^ 

L'ouvrage  est  accompagné  de  onze  planches ,  contenaal 
environ  deux  cents  figures ,  et  d'une  carte  botanique  ou 
géographique,  très-Ingénîeâsèment  conçue.  Cette  carte, 
^ÇKL  est' jointe  an  second  volume,  indique  la  disposîtîos 
générale  des  plantes  snr  le  sol  de  la  France ,  avec  le  degré 
auquel  ses  productions  végétales  sont  connues  des  bota- 
nistes. A  la  fin  du  quatrième  tome  se  trouve  la  liste  des 
auteurs  cités  dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  et  qui  ont  écrit  sur 
les  plantes  de  notre  territoire. 

U  existe  un  savant  extrait  de  la  Flore  française  y  pour  Ta- 
sage  des  botanistes  qui  vont  herboriser  dans  les  campagnes  ; 
en  voici  Pintituté  : 

BaUadoùn  giûReum^  sm  symo/ms  planiarum  ni  0orA  gaUkâ 
descrîptanan^'  edUio  seconda,  ex  herbariis  et  shedis  candMam 
propriisque  digestum  à  J.-E.  Duby.  Parisiis ,  v^  Desray,  iSaS- 
i83o,  a  vol.  in-8<^. 

{*)  Le  tome  4  y  qui  est  de  950  pages ,  est  divisé  dans  la  table  ginénU 
en  deux  parties  séparées ,  Kien  que  cette  dimioii  nVtiate  point  dans  te 
corps  du  voluma. 
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Jeux  (éditions  9  ayant  rëuni  dans  un  systèvie  gënëral 
tOQt  ce  qu'il  ayait  trowré  de  meilleur  et  de  plus  coiv- 
ciUable  dans  les  Méthodes  de  Tournefort,  de  Ihmi 
et  de  Jussieu  sur  les  plantes  de  la  France ,  son  tra-^ 
▼ail  reçut  de  T  Académie  des  sciences  une  appro* 
bation  des  plus  honorables;  et^  sur  la  demande  em* 
pressée  de  Buffon ,  le  gouvernement  fit  imprimer 
l'ouvrage  à  ses  frais ,  en  laissant  tous  les  bénéfices 
à  Tauteur.  Vers  1 8o3  ou  1 8o4 ,  la  rédaction  de  la 
nouvelle  tlere  fait  confiée  à  M*  Dé  Candolle  par  La* 
marck  lui-même,  qui,  livré  à  des  études  spéciales 
sur  les  animaux  invertébrés,  et  ne  pouvant  suffire  à 
ses  longues  recherches,  laissa  au  jeune  botaniste  le 
soin  de  publier  la  JFlare  française  avec  toutes  les 
améliorations  nécessaires.  Cette  résolution  fiit  dou- 
blement profitable  à  la  science.  M.  De  Candolle  ré* 
pondit ,  par  le  mérite  et  le  succès  de  son  travail ,  à 
la  haute  confiance  de  son  collaborateur,  qui  avait 
su  apprécier  toute  l'étendue  de  ses  connaissances  ; 
et  Lanaarck  einrichit  l'histoire  naturelle  d'un  ou- 
vrage <]Qi ,  aux  yeux  des  savans ,  est  l'un  des  plus 
remarquad>les  de  notre  siècle  sur  la  zoologie  (i). 

(i)  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  présentant 
ks  caractères  généraux  et  particuliers  de  ces  aninutux,  leur  dis- 
triàution,  leurs  classes,  leurs  familles,  leurs  genres  et  la  citation 
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Après  la  publication  de  la  FJore  française,  ea 
i8o6y  M.  De  Candolle  fut  charge  par  le  ministre  de 
Tinteneur,  M.  Nompère  de  Champagny,  de  par* 
courir  toutes  les  provinces  de  l'empire  français  pour 
en  étudier  la  botanique  et  y  .observer  l'ëtat  de  )V 
griculture.  H  consacra  six  annëes  à  cette  immense 
exploration,  d'autant  plus  longue  et  difficile  que  k 
France  possédait  alors  une  grande  étendue  de  ter- 
ritoire par  ses  conquêtes  de  la  Belgique,  de  la  Sa- 
voie, de  l'Italie  septentrionale  et  des  pays  situes  sur 
le  bord  du  Rhin.  L'illustre  voyageur  visita  presque 
tous  les  départemens ,  et  remplit  sa  mission  avec 
un  zèle  qui  justifia  pleinement  la  confiance  du  gou* 
vemement  français.  Il  fit  connaître ,  à  la  suite  de 
chaque  voyage ,  les  principaux  résultats  qu'il  avait 

des  principales  espèces  qui  s^y  rapportent,  par  le  chevalier  de 
Lamarck.  Paris ,  i8i5-i8aa,  7  vol.  ill-8^  (Le  second  volume 
est  consacré  à  l'histoire  curieuse  des  polypes.) 

La  distinction  des  animaux  oertébrés  ou  inpertSrés  est  par- 
faitement établie  par  la  présence  ou  l'absence  de  la  coloniie 
vertébrale.  M.  de  Lamarck  reconnut  et  démontra  que  les 
animaux  sans  vertèbres  sont  incomparablement  plus  nom- 
breux que  les  autres,  que  leur  structure  n'est  pas  molas 
compliquée ,  et  qu'ils  sont  dépourvus  à  leur  intérieur  de 
cette  colonne  dorsale ,  presque  toujours  osseuse ,  composée 
d'une  suite  de  pièces  articulées ,  et  où  aboutissent  tous  les 
nerfs  du  corps. 
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observes  dans  la  géographie  botanique  el  agricole 
des  provinces  de  Tempire;  et  ses  Rapports,  au 
nombre  de  six»  furent  consignes  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'Agriculture  de  Paris.  L'auteur  y  a 
développé  de  hautes  vues  d'amélioration,  dont  la 
plupart  sont  lignes  du  plus  grand  intérêt. 

La  chaire  de  botanique  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier  étant  devenue  vacante,  en  1808, 
M.  De  CandoUe  se  présenta  au  concours ,  el  par- 
vint à  éloigner  tous  ses  compétiteurs.  Avec  cette 
place  il  obtint  la  direction  du  jardin  des  plantes  de 
la  même  ville,  en  remplacement  de  M.  Auguste 
Broossonnet,  dont  il  publia  XEkfge  historique.  Bien- 
tôt après  il  fut  nommé  professeur  de  botanique  à 
la  Faculté  des  sciences  de  la  même  académie ,  tant 
Ton  savait  apprécier  les  immenses  ressources  de  son 
talent.  Il  remplit  ces  diverses  fonctions  jusqu'en 
181 5,  époque  où  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique  le  nomma  recteur  de  l'Université  de  Mont- 
pellier ;  mais  Tannée  suivante  il  donna  sa  démission 
et  se  retira  à  Genève  pour  y  continuer  paisiblement 
ses  travaux  scientifiques.  Ses  compatriotes  l'accueil*- 
lirent  avec  empressement,*  et  créèrent  en  sa  faveur 
une  chaire  d'histoire  naturelle,  en  181 6  (ou  181 7). 
Un  jardin  de  botanique  ayant  été  fondé  par  sous^ 
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cription  dans  cette  ville,  il  en  fut  nommé  le  direc* 

_  I 

teur.  Ëa  1818,  hoaoré  <le  la  confiance  et  de  l'ev; 
dme  universelles,  il  devint  membre  da  Conseil  re«; 
présentatif  de  Genève.  Depuis  lors  3  a  été  au  dé- 
puté ^  la  Diète  helvétique. 

M.  De  Gandolle  avait  tena,  en  1809*  1^  plftce  da 
célèbre  Guvier  pour  le  cours  d'histoire  aadbarelle  2a 
collège  de  France,  et  en  i8o4  il  avait  reçu  le  grade 
Jie.  docteur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Ia 
thèse  «qu'il  eut  à  soutenir  est  son  Essi»  sur  Uspnh 
priéit&  anédicales  des  ^laoies,  comparées  ^t^ec  Jeun 
formes  exiériewes  ei  leur  classification  naiurtUe, 
dont  il  a  paru  deux  éditions  fiançaises  et  ime  in- 
duction allemande.  Comblé  d'honneurs  par  m" 
tcoocîtoyeiaLS  [«et  par  la  patrie  qu'il  avait  adoptée, 
M.  De  Candolle  est  revêtu  encore  de  beaucoup  de 
titres  fort  hoaorables  :  il  est  membre  de  presque 
4outes  les  académies  de  l'Europe  et  du  Nouveau- 
Monde ,  la  plupart  des  sociétés  savantes  s'ëtant  £ut 
«ne  ^loiire  de  Tadmettre  au  nombre  de  leurs  cor- 
respondans.  Ainsi  sion^eulement  la  France  et  Ge- 
nève -se  rSon^  plu  à  fréaatfDpenser  un  homjoae  d'un 
talent  et  d'un  mérite  aussi  rare^,  mais  l'Europe  en- 
tière a  voulu  témoigner  un  vif  intérêt  à  ce  savant 
distingué ,  qui  compte  bien  peu  d*^gaus  parmi  ies  | 
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naturalistes  les  plus  fameux  de  notre  siècle.  Aucun 
botaniste ,  en  ^ffet ,  n'a  rendu  plus  de  serrices  à  la 
KÎence  et  ne  lui  a  imprime  un  mouvement  plus  ra* 
pide  ^e  M.  De  Candolle;  aucun  n'a  su  faire  adpp* 
ter  ses  théories  nouvelles  avec  plus  d'entraînement 
ni  avec  plus  d'autoritë^que  lui,  Les  leçqns  du  pro^ 
fesseur  de  Genève  ont  pénétré  dans  toutes  le$  écoles 
et  frappé  tous  les  esprits  qui  se  livrent  à  une  étude 
spéciale  de  la  phytologie  :  universellement  applau- 
dies, elles  ont  dirigé  les  maîtres  et  fprmé  leurs  élè- 
Tes.  Les  ans  et  les  autres  se  sont  laissé  gagner  par  le 
charme  qui  s'attachait  à  ses  cours  comme  à  la  lecture 
de  ses  merveilleux  ouvrages.  On  lui  reproche  pour- 
tant 4c  n'avoir  pas  rcpdu  assez  de  justice  aux  travaux 
deUnné;  «mais,  dit  un  biographe,  si  Toi^  par- 
court ses  écrits ,  il  est  fs^cile  de  se  convaincre  qu'il 
a  su  apprécier  toute  la  profondeur  du  jugement  du 
grand  homme;  ce  sont  ses  disciples  qu'il  a  attaqués,, 
c'est  le  système  dont  le  professeur  d'Upsal  avait  lui- 
même  senti  Tinsuffisance  qu'il  a  combattu.  »  Et 
d*ail!eurs  l'Académie  des  Curieux,  de  la  Nature, 
celte  société  savante ,  Tune  des  plus  anciennes  de 
TEurope,  qui  est  dans  l'usage  de  donner  à  ses  mem- 
bres des  noms  analogues  à  leur  genre  de  réputa- 
^OQ,  n'a-t-elle  pas  surnommé  Linnœus  celui  que 
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l'on  supposait  injuste  envers  rimmortel  linne  (i)? 
Le  meilleur  et  le  plus,  répandu  des  ouvrages  de 
M.  De  Gindolle  est  sa  T%éorie  élémentaire  de  la 
botanique ,  ou  Exposition  des  principes  de  la  da^ 
station  naturelle  et  de  Vari  de  décrire  et  d'étudier 
les  végétaux,  publiëe  en  i8i3,  et  râmprimëe  en 
1819  (un  volume  in-8*  de  plus  de  5oo  pages).  Ce 
livre ,  traduit  en  allemand ,  en  espagnol  et  en  an- 
glaisy  assigne  à  son  auteur  un  des  premiers  rangs , 
parmi  les  naturalistes.  «Plus  complet  que  le  Sjs- 
tème  botanique  de  Linne ,  celui  de  M.  De  Can- 
dolle,  dit  un  excellent  juge,  est  l'un  des  plus  pro- 
fonds et  des  phis  philosophiques  qui  aient  encore 
ëté  publies  sur  quelque  science  que  ce  soit.  »  Cette 
Thëorie,  si  recommandabîe  par  son  esprit  de  mé- 
thode et  par  les  hautes  vues  qu'elle  renferme  »  est 
en  effet  considërëe  comme  le  chef-d'œuvre  do  bo- 
taniste genevois.  Maigre  la  critique  de  quelques  opi- 
nions qui  influent  peu  sur  les  principes  gënéraoz, 

(1)  M.  De  Candolle  fut  reçu  le  a8  novembre  181& 
Voyet  les  Mémoires  de  T  Académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture, année  i8aï,  in-^^,  tome  10,  première  partie  ,  page 
XIX.  Cette  savante  collection,  publiée  en  aUemand  et  en 
latin,  paraît  à  Breslau  et  à  iionn  (£lats  prussiens),  sons 
le  U  Ire  de  :  Nova  acta  pkysico-medica  Acadendœ  cœsartœ  Leo- 
ftohUno-CaroUnœ  naturœ  curiosorunu 
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Igrë  iDéme  les  nouveaux  progrès  dont  la  science 
est  encore  susceptible,  cette  Théorie,  vraiment  ëlë- 
mentaire,  sera  long-temps  l'un  des  meilleurs  clas- 
siques qui  aient  paru  sur  i*histoire  naturelle. 

Depuis  son  retour  à  Genève,  M.  De  Candolle 
n*a  point  cesse  de  s'occuper  activement  d'un  cours 
complet  de  botanique,  et  de  poursuivre  l'œuvre  de 
ses  importans  travaux.  Il  avait  d*abord  entrepris  un 
recueil  immense  dont  la  publication  entière  aurait 
efiBrayé  le  savant  le  plus  laborieux  et  le  plus  habile, 
rhomme  qui,  dans  une  florissante  jeunesse,  aurait 
espërë  de  fournir  la  carrière  la  plus  longue  et  la 
mieux  remplie.  Ayant  projeté  de  réunir  sous  un 
même  système  de  nomenclature,  et  d'après  la  mé- 
thode naturelle,  la  description  de  toutes  les  plantes 
connues  avec  leurs  variétés,  leurs  habitations,  la 
synonymie  des  différens  auteurs ,  et  Tindication  de 
toutes  les  figures,  etc.,  il  avait  mis  au  jour  les  deux 
premiers  volumes  de  ce  grand  ouvrage,  le  premier 
en  1818,  et  le  second  en  1821,  quand  il  s'aperçut, 
non  sans  de  vifs  regrets ,  qu*un  pareil  travail  exé- 
cuté par  lui  seul  devenait  humainement  impossible, 
en  raison  des  progrès  continuels  de  la  science.  Le 
chiffre  des  plantes  connues  s'élevant  aujourd'hui  de 
soixante  à  soixante  et  dix  mille,'et  celui  des  espèces 
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1^  fait  connaître  les  orgaoes  fon- 

^^  >s,  et  les  avoir  décrits  dans  tous 

^.    ^*^'  xqnes,  lattteur  nous  a  expose 

T^^  «ctîons  titales  par  une  multitude  de 

^  ^përiences  dofvt  il  a  publie  le  rëck  dans 

^  biologie  végétale  (Paris,  iS32,  trois  Tolumes 

Wlfatz.-»-  Volmnen  primum  :  Sistens  pralegomena  et  orâutes 
ifmnque^  nempè  rammaélaceps ,  dittemaceas^  magaoUaceas, 
anonaceas  et  memspermeas,  iii-8<*  de  568  pages,  i8i8. — 
Volnmen  seGundum  :  Sistens  onUnes  sex,  nempè  berberideas, 
ffoduph^ileas ,  ^gymphcsaceas,  papaQeraceas,JumariaceasetcrU' 
(dfiofuu^  in-fi^  de  ySo  pages,  i8ai. 

Le  Prodrome ,  qui  tient  lieu  provisoirejoient  de  la  col- 
lection universelle ,  est  intitulé  ainsi  : 

Prodromus  systemaHs  FuUuralis  regni  çegetaèiUs,  sioe  enume- 
ratio  cBntracta  ordùwm,  generum,  spederumqae  piantarum  hùc 
usquè  cogmianan ,  jwUa  metkodi  naturaUs  normas  digesfa. 
Parisiis  et  Argentorati,  Treuttel  etWurtz,  i8a4-i835, 
iomes  I ,  a ,  3 ,  4  et  5.  Cet  abrégé  du  grand  Systènie  da 
M.  De  CandoUe  fait  connaître  :  i*  les  caractères  des  classes 
et  des  fiunilles  nativelles  rédiiits  h  leurs  termes  les  plus 
simples;  ^^  les  caractères  alirégés  des  genres  avec  l'indica- 
tion  de  Fauteur  qui  les  a  établis ,  et  une  description  où  les 
détails  du  genre  sont  spécifiés  ;  3*  le  nom  de  chaque  espèce 
avec  celui  de  l'aMeur  dont  la  siomendiaturie  est  adoptée , 
la  phrase  caractéristique,  le  signe  qui  Indique  la  durée ^  la 
patrie ,  etc.,  etc.  En  classant  les  espèces  dans  les  genres , 
M.  De  Candolle  a  adopté  la  manière  la  plus  propre  à  faire 
voir  les  degrés  réels  des  affinités  réciproques  des  plantes* 
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iii-8^),  qu'il  présente  comme  une  introduction  à  la 
botanique  géographique  et  agricole.  Envisageant  U  ^ 
science  sous  un  point  de  Tue  philosophique,  il  nous 
initie  à  mille  secrets  de  la  vie  des  plantes ,  et  (ait 
preuve,  dans  ses  descriptions,  de  la  même  sagacité, 
de  la  même  profondeur  de  vues  qu'il  avait  dé- 
ployées dans  son  analyse  de  leurs  organes.  Les  ob- 
servations de  M.  De  Candolle ,  ses  nombreuses  et 
utiles  découvertes,  amenées  par  l'ardeur  infatigable 
avec  laquelle  il  se  livre  depuis  plus  de  trente  ans  à 
d'immenses  travaux ,  ses  efforts  et  sej  recherches 
continuelles  ont  contribué  d'une  manière  puissantes 
fixer  sur  des  bases  plus  certaines  la  physiologie  cq- 
'rieuse  de  la  végétation.  On  le  voit  marcher  de  joar 
en  jour  avec  un  brillant  succès  dans  la  route  que 
lui  avaient  tracée  ses  illustres  compatriotes  Bonnet, 
Saussure  etSenebier,  dont  les  conseils  et  les  encou- 
ragemens  lui  furent  très-utiles  dans  sa  jeunesse. 

Yoici  les  productions  les  plus  remarquables  de 
M.  De  Candolle,  après  la  Flore  française  et  la  Théo- 
rie élémentaire  de  la  Botanique: 

I  ®  Histoire  des  plantes  grasses  (Piantarum  succur 
lentarum  historia).  Paris,  1799  et  années  suivantes; 
vingt-huit  livraisons  grand  in -4^  ou  in-folio,  avec 
des  figures  en  couleur  dessinées  par  M,  P.-J.  Rc- 
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dootë.  On  y  trouve  à  la  fois  une  description  latine 
et  une  description  française  de  chaque  plante,  avec 
riodicatîon  de  sa  durée,  de  sa  patrie  et  de  ses  usages 
dans  la  médecine ,  dans  les  arts  ou  dans  Tëcono* 
mie  domestique^  La  synonymie  des  auteurs  y  est 
rapportée  fidèlement.  Cet  ouvrage,  qui  devait  avoir 
cinquante  livraisons,  n'est  pas  achevé. 

2®  Astrijgalogie ,  ou  Monographie  des  astragales 
{Astragahgia ,  nempè  astragaU,  bisemdœ  et  oxy-- 
iroptdis^  nec  non  phacœ,  cobiiœ  et  lessertiœ  histo^ 
ria,  iconibus  illustrata).  Paris,  Jean-Baptiste  Gar- 
nery,  imprimerie  de  Didot  jeune,  an  XI  (1802); 
un  volume  iu- folio,  orné  de  cinquante  planches 
gravées  sur  les  dessins  du  même  Redouta*  Cet  ou- 
▼rage  renferme  cent  cinquante  espèces ,  dont  cin-> 
qoante-six  environ  n'étaient  pas  connues  avant 
M.  De  CandoUe.  Parmi  ces  dernières,  dix-huit  seu- 
lement se  trouvaient  indiquées  dans  le  corollaire 
des  Instituts  de  Botanique  de  Toumefort.  Lamarck 
et  Desfontaines  firent  à  l'Académie  des  Sciences 
un  rapport  très-favorable  sur  le  travail  de  l'auteur, 
dont  les  recherches  et  l'exactitude  des  descriptions 
méritaient,  à  leur  avis,  les  plus  beaux  éloges. 

3"  Les  LiUacées^  (peintes)  par  P.  -  J.  Redouté. 
Paris»  1802-1816,  imprimerie  de  Dîdot  jeune;  huit 
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Tolmnes  grand  in  -  folio ,  publies  en  quatre  -  Tttigls 
lÎTraisons,  ayant  chacune  six  f^nckesgrarëes,  dessi- 
nées et  coloriées  d'après  nature.  L'honneur  de  cette 
publication  appartient  surtout  au  célèbre  artiste  dont 
elle  porte  le  noiUi  et  qui  y  a  consacré  plus  de  quinie 
années  de  sa  rie.  M.  De  Candolle  a  rédigé  le  texte 
des  quatre  premiers  Tolumes  seulement  ;  mais  le 
mérite  de  sa  rédaction,  comme  celui  des  autres  to- 
lûmes,  répond  très-bien  k  la  magnificence  despbn- 
ches  :  les  caractères  et  l'histoire  des  Liliacées ,  leur 
végétation,  leur  culture,  leurs  propriétés,  leur»  usa- 
ges, tout  y  est  décrit  avec  une  fidélité  scmpideUîM  et 
arec  ude  grande  clarté  de  style.  Les  dessins  ct>io- 
riés  semblent  aussi  parfaits  que  leurs  modèles  ori- 
ginaux :  M.  Redouté  a  représenté  chaque  flettr  arec 
tout  le  luxe  du  pinceau  dont  la  nature  elle  -  même 
s'est  plu  à  l'embellir  ;  c^est  la  famille  entière  des  K- 
liacées  avec  la  variété  de  leurs  formes ,  avec  la  ri- 
chesse et  l'éclat  de  leurs  couleurs.  Tout  le  monde  a 
reconnu  qu'il  était  impossible  de  donner  une  image 
plus  vraie  ni  même  plus  séduisante,  par  son  effet , 
de  la  plus  brillante  famille  du  règne  v^^l.  A  Is 
première  vue  de  cette  suite,  Nsq[M>Iéon  et  rimpéra- 
trice  Joséphine  sonscririrent  ensemble  pour  cent 
exemplaires,  et  M.  Redouté,  félicité  par  l'empereur, 
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reçut  de  ce  prince  le  plus  bienveillant  accueil  (i). 
Une  entreprise  aussi  honorable  pour  Tindustrie 
française  mentait  bien  d'être  encouragée  :  rien  de 
phis  admii^ble  que  les  cinq  cents  fleuri  dues  au 
pmceau  de  M.  Redouti^,  et  qui  forment  la  collée-^ 
lîon  entière.  Ce  superbe  outrage,  dont  les  Roses  du 
même  artiste  peuvent  seules  Soutenir  la  comparai-^ 
son,  est  sans  aucun  doute  le  plus  beau  de  ce  genre 
qeà  etiste  dans  les  de^ix  fai^misphères  :  e*est  le  chef- 
d'oeuvre  d'un  peintîee  dont  tous  les  ouvrages  sont 
de  véritablies  chèfs*d'iœuvre.  On  sait  que  M.  fte* 
doute  est  devenu ,  par  la  supériorité  de  son  talent, 
le  piviiiier  des  iconographes  botanistes  de  l'Europe, 
et  qtt'il  a  courèiiné  ses  ituportaus  travaux  par  sa 
coliectiôlË  des  R^es,  collection  magnifique,  dont 
rexécution  est  d'un  charme  inexprimable.  C'est  à 
lai  que  Ton  doit  le  nouveau  procëdé  au  moyefi  du- 
quel on  tire  sur  une  seule  planche  la  gravure  en 

(i)  ISiapoléon  sooBcrivit  pour  ^atre- vingt-un  exem- 
plaires ,  et  rimpératrice  son  épouse  pour  dix-huit  ou  dix- 
neuf.  M.  Redouté  m^a  raconté  lui-même  la  manière  flat- 
teiMe  dont  l'etfiperetir  l'avait  accaeHii.  Napoléon  lui  dit  en 
scOBcrivant  :  Je  suis  enchanté  de  oatre  tnwail^  aussi  je  désire 
que  twus  soyez  content  de  moL  La  souscription  de  la  liste  cirile 
s^élevait  à  quarante  mille  francs  par  année ,  et  devait  durer 
dix  à  douze  ans. 
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couleurs  variées,  et  qui  est  une  brancKe  si  utile  ef 
si  précieuse  de  Tait  iconographique.  M.  Redouté  i 
publie  en  1 824  un  Choix  des  plus  belles  fleurs  d* 
rëes  de  son  ourrage  des  TJliacées  :  il  est  partîcalîè* 
rement  destina  aux  ^personnes  qui  se  livrent  au  des- 
sin ou  à  la  peinture  des  fleurs.  Cette  suite  charmante 
a  paru  en  dix  livraisons  (un  volume  grand  in-foKo] 
chez  Bossange  père,  libraire  à  Paris.  Elle  ëtait  d'au- 
tant plus  à  désirer  que  la  collection  complète ,  pir 
son  prix  inabordable ,  ne  pouvait  convenir  qu'à  de 
riches  amateurs.  (Le  prix  de  souscription  était  de 
trois  mille  et  quelques  cents  francs.  ) 

M.  Redouté,  dont  le  nom  est  digne  de  s'associer 
à  celui  de  M.  De  Candoile,  avait  formé  le  projet 
avec  son  illustre  ami  d'aller  s'établir,  durant  trois 
ans,  au  Cap  de  Bonne-Espérance  pour  y  peindre  et 
décrire  les  plus  belles  fleurs  de  l'Afrique  méridio- 
nale. 

4°  Plantes  rares  du  jardin  de  Genh^e.  Genève , 
1825  et  années  suivantes,  grand  in-4*  papier  vélin, 
avec  de  belles  figures  en  couleur.  Cet  ouvrage,  pu- 
blié par  livraisons  successives,  et  tiré  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  n'est  pas  encore  achevé.  On 
y  trouve  la  description  des  plantes  les  plus  précieu- 
ses du  jardin  de  Grenève,  avec  leur  histoire  recueillie 
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dans  les  faits  qui  ont  accompagne  leur  intéressante 
découverte  :  tout  y  est  ^igne  de  la  plume  savante  de 
M.  De  Candolle.  Les  planches  sont  gravëes  d'après 
les  dessins  des  meilleurs  artistes  et  des  principaux 
amateurs  de  Genève. 

Tel  est  le  fruit  des  immenses  travaux  de  M.  De 
CandoUe,  qui  a  consacré  tous  les  instans  de  sa  vie 
aux  progrès  d'une  science  pour  laquelle  il  ayait  té- 
moigne de  bonne  heure  le  goût  le  plus  vif  et  les  plus 
heiu^uses  dispositions.  Il  ëtait  à  peine  sorti  de  l'en-* 
&nce  que,  parcourant  avec  ardeur  les  montagnes 
du  Jura,  il  se  plaisait  à  recueillir  toutes  les  plantes 
qui  s'of&aient  à  ses  joyeuses  recherches,  et  les  dé- 
crivait ensuite ,  pour  son  herbier,  sans  connaître 
aucun  système  ni  aucune  nomenclature.  Il  se  dis*^ 
tinguait  aussi  par  un  goût  passionné  pour  la  littéra- 
ture, surtout  pour  la  poésie,  où  il  donnait  la  preuve 
d'un  talent  précoce.  Florian,  qui  fréquentait  la  mai- 
son  de  son- père,  avait  prëdit  au  jeune  De  Candolle 
de  brillans  succès  dans  la  carrière  dramatique;  mais, 
comme  on  l'a  vu,  celui-ci  était  appelé  à  un  genre  de 
câébritë  bien  différent ,  et  les  prévisions  de  notre 
fabuliste  ne  pouvaient  recevoir  un  démenti  plus 
formel.  Dès  l'âge  dç  seize  ans  M.  De  Candolle  s'a- 

dônna  tout  entier  à  l'élude  des  sciences,  et  suivit  les 
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cours  de  M.  de  Saussure  à  la  Faculté  de  pHiloso* 
pkte  de  Genève.  Doué  d'unç  mémoire  étonnante  et 
d'une  facilité  prodigieuse ,  il  profita  beaucoop  des 
leçons  de  ses  professeurs ,   surtout  de    celles    de 
M.  Yaucher,  qui  lui  donna  les  premières  aotioos 
de  la  botanique.  D'autres  sarans^  ses  compatriotes, 
travaillèrent  encore  à  développer  el  à  fortifier  en  loi 
ce  désir  estréme  qn'il  avait  d'étudier  la  natore.  L'en- 
vie de  se  perfectionner  davantage  dans  l'étude  des 
sciences  l'amena  à  Paris,  en  1796,  pour  y  suivre  les 
cours  de  physique,  d'histoire  naturelle  et  de  méde- 
cine, dirigés  par  d'haUles  professeurs  que  la  réviH 
lotion  avait  épargnés*  Arrivé  dans  notre  ca|Mlale,  ii 
y  (ut  accueilli  avec  une  bonté  toute  particulière  par 
Dolomieu  et  Desfontaines,  qui  prévirent  dès-lors  ce 
que  Ton  pouvait  attendre  du  jeune  botaniste.  Ils 
l 'encouragèrent  dans  ses  débots,  et  ce  fut  sous  leurs 
auspices  qu'il  publia  ses  premiers  ouvrages  et  amt* 
mença  cette  glorieuse  carrière  où  il  a  cimtinoeUe- 
ment  fixé  l'attention  du  monde  savant.  M.  Augustin- 
Pyramus   De  Candolle  est  né  le  4  février    1778. 
Son  père ,  nommé  deux  fois  premier  syndic  de  ia 
république^ de  Genève,  descendait  d'une  ancienne 
famille  noble  de  Provence,  qui  avait  fîii  dans  l'é- 
tranger à  Fépoque  de  nos  troubles  religieux. 
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Je  vieAs  de  passer  en  revue  les  hommes  les  plus 
fameux  dont  la  ville  de  Genève  se  glorifie  d'avoir 
été  le  berceau.  J*ai  essaye  d'offrir  cette  galerie  re- 
jsuurquable  de  personnages  illustres  sous  son  aspect 
Je  phis  intéressant,  et  néanmoins  du  côté  le  plus 
vrai  pour  quiconque  honore  le  g<^nie  partout  où  il  se 
trouve.  Je  sentais  combien  une  pareille  tâche  ëtart 
diflBciie  et  au-dessus  de  mes  forces;  mais  si  elle 
convenait  à  d'autres  talens  que  les  miens,  j'aurai  du 
moins  la  consolation  de  m'en  être  acquitte  avec 
xèle,  avec  conscience,  et  en  observant  les  règles 
d*nne  sage  impartialité'.  Quelque  faible,  quelque 
incomplet  que  soit  le  tableau  présenté  au  lecteur, 
il  ne  pourra  s'empêcher,  en  le  voyant,  d'admirer 
cette  suite  nombreuse  de  savans,  de  littérateurs  et 
d'artistes  dont  Genève  a  été  pour  ainsi  dire  une 
féconde  pépinière. 

On  se  demandera  sans  doute  quelle  est  la  cause 

de  ce  phénomène  unique? Il  faut  l'attribuer, 

je  pense,  à  la  forme  particulière  du  gouvernement 
de  Genève ,  où  le  mérite  et  le  talent  sont  des  titres 
snffisans  pour  l'avancement  et  les  honneurs;  à 
cette    sorte   de    flétrissure   morale   qui ,   dans    ce 
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(Miys  plus  qu'ailleurs,  s'attache  à  ri^orance  et  h 
laisse  languir  dans  un  honteux  dëdain;  aux  an- 
tiennes lois  somptuaires  qui,  privant  la  jeunesse, 
ainsi  que  l'âge  mûr,  des  festins,  des  )eux,  des  bals 
et  autres  plaisirs  nocturnes ,  la  rendaient  par  ceh 
même  mieux  disposée  à  Fëtude  et  plus  propre  aux 
occupations  sërieuses.  Eu  un  mot  cette  vigilance 
active  des  magistrats  à  faire  respecter  la  religion  el 
les  mœurs,  à  récompenser  le  talent  par  des  distinc- 
tions honorables ,  aura  pu  sans  doute  exercer  une 
forte  influence  sur  le  caractère  et  l'esprit  des  Ge- 
nevois, et  amener  chez  eux  de  grands  progrès  dans 
les  sciences  comme  dans  les  lettres. 

Quel  imposant  spectacle  pour  le  monde  litté- 
raire que  celui  d'une  petite  cité  si  fertile  en  hommct 
célèbres  de  tous  les  genres,  et  dont  le  territoiR 
marque  à  peine  un  point  sur  la  surface  de  FEurope! 
Aucune  ville  au  monde,  en  effets  aucune  vilk 
d'une  aussi  mince  population  que  Grenève  n'a  payé 
comme  elle  un  aussi  large  tribut  aux  connaissances 
humaines!  Mais  il  est  triste  de  songer  qne  ces 
écrivains  dont  les  ouvrages  font  leur  principale 
gloire ,  que  ces  savans  dont  les  lumières  répandi- 
rent tant  d'éclat  sur  leur  patrie,  furent  eux-mé 
privés  de  la  lumière  d'en  haut  pour  ce  qui 
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les  intérêts  du  Cîel.  Avec  quelle  joie  nous  célëbre- 
rions  leur  mârite  et  leur  triomphe  si ,  ëclaire's  par 
la  vraie  religion ,  ils  en  eussent  anime'  leurs  ëcrits 
après  s'être  ranges  sous  ses  bienfaisantes  lois!  Avec 
quel  plaisir,  alors,  nous  les  confondrions  avec  tous 
ces  hommes  iUustres  dont  s'honore  le  catholicisme  î 
On  ne  saurait  déplorer  trop  vivement  ces  funes- 
tes préjuges  de  naissance  que  n'ont  pu  vaincre  tant 
de  savans  estimables,  et  Ton  doit  if  en  affliger  d'au- 
tant plus  que  leur  conduite ,  généralement,  ver- 
tueuse y  fut  bien  opposée  à  celle  d'autres  écrivains 
qui,  étant  né&  dans  la  religion  véritable,  en  mécon- 
nurent les  principes ,  en  oubragèrenjt  le  culte  et  la 
morale,  et  se  rendirent  coupables  d'une  vraie  et 
honteuse  apostasie. 
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Carouge,  seconde  ville  du  cantov  de  Genève. — Sa  fondatioa ,  ses  prt- 
vilëges  et  ses  rapides  accroUseme&s  ^wiè  les  diacs  dft  Savoie,  qai 
voulaient  en  faire  la  rivale  de  Genève. — Description  de  la  rilic— 
Ëtablissemens  industriels. — Maisons  dVducation. — Edifices  religitox. 
-^  M.  Biord,  ëvèquc  d'Annecy,  l*un  des  bienfaitean  de  rancieaiK 
province  de  Car ouge.  — Communion  de  Voltaire  à  Femey,  en  1768; 
eérteonie  grotesqu*-qiii  eut  lieo  pour  cette  circoatlance.  ~  Bipfé- 
sentations  de  Vëvéque  (M.  Biord)  à  son  dioc&ain;  leur  comspoB- 
dan«B  à  ce  sajet. — Certificat  délivré  à  Yobnre  par  des  notables  et 
pays  de  Gez  (note). — Plaisanteries  du  philosophe  sur  sa  commiinieB 
pascale. — Il  est  réprimandé  par  la  cour  de  France.—- Notice  bislan- 
que  sur  l'abbé  Biord  ;  sa  mort  vivement  déplorée  par  le  cardinal  Gcr- 
dil. — Inscriptions  romaines  de  Téglise  catholi^e  de  Caroage.'-^ 
pont  neuf. — Pltin-Palau.—  l>roit  d'entrée  que  l'on  paie  le  soir etdiv 
la  nuit  aux  portes  de  Genève,  et  auquel  sont  soumis  les  piétons  comne 
les  gens  à  cheval  ou  en  voiture. — Ecusson  de  U  république»  où  !*« 
a  conservé  la  devise  du  catholicisme. 


Carouge,  ancienne  capitale  d'une  province  de 
Savoie,  est  aujourd'hui  la  seconde  ville  du  canton 
de  Genève,  et  fait  partie  de  cette  république  depuis 
les  traites  de  i8i5à  1816  (i).  Genève  et  Carouge 

(i)  D'après  le  Protocole  de  Vienne ,  du  39  mars  i8i5, 
et  PActe  du  congrès  de  la  même  ville  du  9  juin  181  S. 
Mais  Genève  n'a  pris  possession  de  Carouge  qu'en  1816, 
suivant  le  Traite  de  Turin  du  16  mars  de  la  même  aooée 
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sont  d'ailleurs  les  seules  villes  de  ce  nouveau  can- 
ton de  la  Suisse  :  les  autres  communes  du  territoire» 
au  nombre  de  trente-cinq  ou  trente-six ,  sont  peu 
importantes  et  n'offrent  aucun  intérêt  pour  les  af- 
faires commerciales. 

La  fondation  do  nouveau  Carougè  ne  remonte 
pas  au  milieu  du  dernier  siècle.  En  1775,  le  rot 
de  Sardaigne  Victor* Amedëe  IQ  visitant  ses  pro- 
vinces de  la  Savoie,  les  principaux  habitans  de 
Carouge  »  qui  alors  n'était  qu'un  hameau ,  se  ren- 
dirent en  d^utation  à  Annemasse,  village  peu  éloi- 
ffïé  j  pour  y  fêter  le  prince  à  s<fti  passage..  L'un 
d'entre  eux,  le  commandant  de  la  milice  urbaine^ 
lui  présenta  un  mémoire  où  l'on  exposait  les  moyens 
faciles  de  peupler  et  d'agrandir  la  pelite  colonie 
en  lui  accordant  des  privilèges  pour  y  attirer  les 
étrangers  et  y  favoriser  l'industrie.  Cette  heureuse 
idée  de  fonder,  non  sans  gloire ,  une  nouvelle  et 
florissante  ville  dans  son  royaume,  cbarma  le  sou- 
verain et  ses  ministres  :  il  se  rendit  aux  vœux  de  la 
deputation  en  commençant  par  établir  des  foires 
et  des  marchés  à  Carouge ,  et  bientôt  les  habitans 
furent  gratifiés  de  nombreux  privilèges  dans  l'in- 
térêt du  commerce  et  de  la  population.  Quelques 
années  plus  tard,  en  1780,  le  même  prince,  vou- 
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lant  faire  de  ce  bourg  une  cite  rivale  de  Cieaère, 
donna  Fordre  d' j  accueillir  tous  les  ëmigrans  de 
cette  république,  alors  agitée  par  de  graves  dissea- 
tions  civiles.  Un  édit  royal  du  2  mai  (1780)  en  fit 
le  chef-lieu  d'une  nouvelle  province ,  qui  devint  la 
septième  du  duchë  de  Savoie  et  reçut  le  nom  de 
province  de  Carouge,  Mais  la  capitale  ne  fut  érigée 
en  ville  qu*en  17869  par  Lettres  patentes  da  3i 
janvier. 

Les  projets  de  Victor- Amédée  eurent  d'abord  un 
heureux  commencement  de  réussite  :  les  troubles 
qui  désolaient  Genève,  d'où  fuyaient  beaucoup 
d'hommes  paisibles  ou  compromis;  le  voisinage 
de  cette  ville ,  dont  les  ouvriers  venaient  en  foule  à 
Carouge,  les  uns  pour  y  vivre  à  moins  de  frais,  les 
autres  pour  y  dépenser  joyeusement  le  fruit  de 
leurs  épargnes;  les  constructions  en  activité,  les 
embellissemens,  les  édifices,  des  privilèges  com- 
merciaux ,  une  douce  liberté,  une  vie  agréable  daos 
un  pays  délicieux ,  tout  concourait  à  favoriser  l'a- 
grandissement de  Carouge,  tout  semblait  y  appeler 
de  nombreux  citoyens  et  promettre  à  cette  ville 
naissante  une  ère  de  prospérité  digne  d'une  grande 
capitale.  Des  étrangers  y  arrivaient  de  toutes  parts, 
et  la  population  augmentait  tous  les  jours.  Les  ha- 
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bilans  ne  payaient  pas  d  impôts  et  ne  courribuaient 
en  rien  aux  charges  de  l'Etat  :  le  roi  de  SardaigQè 
leor  avait  accordé  une  entière  franchise  pour  les 
droits  de  douane,  et  leor  abandonnait  sans  retenue 
loctroi  de  la  viande  et  du  vin,  afin  de  leur  procurer 
les  moyens  d'acheter  le  sol  des  nouyelles  rues  et  de 
faire  creuser  un  canal  sous  les  murs  de  Iti  ville. 

En  1786  ce  prince  y  fonda  plusieurs  établisse^ 
mens  utiles,  entre  autres  un  hôpital  qu'il  dota  lui*^ 
Blême  de  cinq  mille  livres  de  Piëmont ,  et  un  col- 
lège, auquel  il  assigna  un  revenu  de  trois  mille  livres, 
ï  prélever  sur  l'imposition  annuelle  des  biens  du 
clergë  en  Savoie.  L'année  suivante,  les  Juifs  obtin- 
rent le  droit  d'habitation,  à  l'égal  des  autres  ci-- 
toyens,  et  eurent  la  permission  d'y  établir  une  syna- 
gogae  (i).Une  église  catholique  y  avait  été  construite 
dès  l'origine,  en  1780,  sur  les  dessins  d'un  archi* 
tecte  piémontais,  nommé  PlaisanceJlj^  culte  public 
^it  permis  aux  réformés,  qui  jouissaient  de  la  tolé* 
rance  la  plus  étendue.  Enfin  Girouge  allait  devenir 
le  centre  d'un  commerce  très  -  avantageux  par  sa 
position  voisine  de  la  France ,  de  la  Suisse  et  de 

(i)  Conformément  anx  Instructions  données  le  17  août 
1787  au  commandant  militaire  de  la  ville ,  par  le  lieute* 
panit'g^néral  du  duché  de  Savoie. 
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r  Allemagne  :  de  vastes  oiagaains  devaient  y  senrir 
d'enlrepdts  pour  les  produits  de  Findustrie  natio- 
nale et  pour  les  marchandises  venant  de  l'ëtranger; 
une  compagnie  de  nëgocians,  la  plupart  de  Bavière 
et  d'Autriche,  devait  s'organiser,  sous  la  proledioii 
du  gouvernement  sarde,  pour  mettre  en  actîvib^  le 
port  de  Bellerive  et  ouvrir,  parla  route  de  Sieme(i), 
une  communication  directe  avec  lé  lac  Léman.  Mais, 
par  un  concours  de  circonstances  imprévues ,  tous 
ces  projets  grandioses  furent  abandonnés  en  partie, 
ou  n'eurent  qu'un  faible  commencement  d'exécu- 
tion. L^une  des  cauaes  de  ce  malheur  étrange  fut 
le  di^iart  des  émigrés  genevois,  qui,  sous  divers 
prétextes,  se  réfugièrent  ailleurs  pour  j  porter  leur 
industrie.  Ainsi ,  par  Tefifet  des  événemens  polië- 
ques,  la  destinée  de  Garouge  est  devenue  la  même 
que  celle  de  Versoix  :  l'ouvrage  de  Yictor-Amé- 
dée  m ,  comme  celui  de  Louis  XV,  n'a  pu  s'ac- 
complir malgré  toutes  les  espérances  des*  fonda- 
teurs; et  les  deux  villes,  ayant  trompé  chacune  leur 
orgueilleuse  destination,  partagent  aii|durd'hui  le 
même  sort ,  en  dépendant  de  Grenève  '  qu  elles  vou- 
laient détruire,  et  vivant  sous  un  régime  républicain 

(i)  Hameau  ou  village  siluc  à  une  lieue  de  Genève. 
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après  avoir  commence   leur   existence    »ous    une 
monarchie. 

Vers  les  premiers  mois  de  1780  Garouge  n'était 
qu'un  hameau  de  six  cents  habitans.  Dooae  ans 
plus  tard,  en  1792,  la  population  de  la  commune 
tout  entière  s'éleirait  à  près  de  cinq  mille  âmes  (i). 
Mais  elle  diminua  de  moitié  sous  le  gouvernement 
firançais,  lorsque  Garouge  perdit  son  rang  de  capi- 
tale de  province  pour  devenir  le  chef  *- lieu  d*un 
canton  du  département  du  Léman  (arrondissement 
de  Genève).  Aujourd'hui  la  ville  seule  renferme 
quatre  mille  habitans  dans  son  enceinte  f  qui  est 
assex  vaste  pour  en  contenir  le  double.  On  y  compte 
i  peu  près  trois  mille  catholiques,  et  environ  mille 
protestans  ou  calvinistes.  I^  nombre  des  Juifs  ne 
va  guère  au-delà  de  cinquante  à  soixante  >  et  celui 

■ 

des  méthodistes  n'est  qpe  de  vingt- cinq  à  trente 
commumans. 

La  ville  de  Garouge ,  véritablement  jolie  et  toule 
moderne ,  est  située  à  quinze  ou  vingt  minutes  de 

(i)  Le  recensement  officiel  portait  4%^  ioditidus.  A 
cette  époque  (en  1793)  il  y  avait  cinq  prêtres  catholiques, 
deux  ministres  protestans ,  huit  avocats ,  cinq  procureurs 
et  six  notaires  dans  la  commune  et  la  banlieue  de  Ga- 
rouge. 
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dislance  de  Genève ,  sar  la  rive  gauche  de  T  Arve , 
qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  du  Faa- 
cigny.  G>rome  le  lit  de  cette  rivière  occupait  autre- 
fois le  sol  où  elle  a  été  bfttie,  on  a  lieu  de  supposer 
qu'elle  tient  son  nom  actuel  du  mot  earrog,   qui 
signifie ,  en  langue  celtique ,  ruisseau ,  torrent ,  ri- 
vière (i).  Une  tradition  populaire  voulait  ^  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,   que  son  nom  eût  pour 
origine  l'enseigne  spnbolique  d'une  auberge  de 
Fendroity  sur  laquelle  on  avait  peint ,  en  1770,  un 
grand  K  rouge  ;  mais  cette  opinion  ridicule  est  au- 
jourd'hui abandonnée.  Les  rues  de  Carouge^  tirëes 
au  cordeau,  sont  larges,  commodes  et  bien  alignées  ; 
la  place  Saint  «Victor  et  celle  du  Marché,  qui  est  la 
plus  spacieuse  de  toutes,  font  honneur  aux  archi- 
tectes du  roi  de  Sardaigne.  Les   maisons,   dont 
l'aspect  est  agréable  par  l'effet  de  leurs  peintures 
en  couleur,  sont  généralement  bien  construites,  et 
n'effrafent  point ,  comme  à  Genève ,  par  leur  élé- 
vation. 

(1)  Suivant  Bullet  ^Mémoires  sur  Ul  tangue  eeWque)^  ca 
dans  le  mot  carog  ou  earrog  est  une  préposition  ezplétÎTe 
ou  saperflue  :  en  effet  rog,  qui  signifie  isolément  ruis- 
seau ,  torrent ,  rivière ,  eau  coulante  en  général ,  fait  toute 
l'essence  du  mot. 


^      Les  aubergistes,  'les  traiteurs  et  les  marchands  de 
r^  vin  forment  ici  une  classe  de  gens  très^nombreuse  : 
I  il  y  en  a  dix  fois  moins  dans  les  villes  d'une  po- 
I  pulation  égale  et  même  supérieure  à  celle  de  Ca- 
,  rouge.  On  y  Toit  aussi  beaucoup  de  magasins  de 
P  dëlail,  puis  des  brasseries,  des  tanneries  floris- 
I  santés  (i),  une  raffinerie  de  sucre,  une  fabrique  de 
(  terre  de  pipe  et  autres  établissemens  industriels. 
^  La  belle  filature  de  coton,  où  travaillaient  autrefois 
,  cinq  à  six  cents  ouvriers,  ne  va  plus  depuis  quelque 
temps  :  on  assure  que  le   ^rif  élevé  des  douanes 
étrangères  lui  a  donné  le  coup  de  mort.  Le  bâti-- 
ment,  qui  a  toute  la  grandeur  et  même  l'apparence 
d'une  maison  royale,   est  l'ancien  palais  qu'avait 
fait  construire  l'intendant  Mouthon  de  Burdignin, 
et  qui  était  le  plus  bel  édifice  de  la  ville  ;    aujour- 
d'hui c'est  une  propriété  de  M.  le  comte  Foncet, 
ou  baron  de  Montailleur,  créateur  lui-même  de  la 
manufacture.  Ce  noble  industriel,   né  en  Savoie, 
réside  à  Genève  depuis  une  trentaine  d'années. 

Outre  son  ancien  collège,  la  ville  de  Carouge  est 
pourvue  de  deux  écoles  primaires  (deLancastre), 

(i)Une  tannerie  considérable,  ëiablie  avant  1758,  c'est- 
à-dire  lorsque  Carouge  n'était  qu'un  simple  village ,  a  été 
l'an  des  premiers  bâtimens  construits  sur  les  lieux. 
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l'une  pour  les  catholiques  et  i'dutre  pour  les  pro- 
testans.  Les  demoiselles  catholiques  reçoivent  mM 
éducation  très-soignée  chez  les  dames  nonmiées 
fidèles  compagnes  de  Jésus,  dont  la  maison  estasses 
grande  pour  contenir  cent  pensionnaires  :  il  y  en 
a  déjà  plus  de  soixante  et  dix ,  bien  que  l'établisse* 
ment  compte  à  peine  trois  années  d'existence.  On 
a  formé  depuis  peu  de  temps  nme  école  spéciale 
pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  commerce  ; 
cette  école  est  un  pensionnat  mixte  pour  la  rdi^ 
gion  :  l'un  des  chefs  est  protestant,  et  l'autre  est 
catholique.  Tous  deux  sont  associés. 

Les  Juifs  ont  toii^ours  leur  synagogue  à  Girauge. 
Un  petit  nombre  de  momiers  ou  méthodistes  gène- 
vois  se  réunissent  dans  une  chapelle  particulière. 
Le  temple  calviniste ,  bâtiment  moderne  i  est  d'un 
très-beau  style  d*architeGt^re•  L'église  catholique, 
qui  est  également  fort  belle,  a  été  consacrée  k 
II  juin  1780  par  un  évéque  d'Annecy,  M.  Jean- 
Pierre  Biord ,  l'un  des  bienfaiteurs  de  la  ville  de 
Carouge,  où  il  fonda  le  premier,  en  1770,  une 
école  pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Ce  prélat, 
Tune  des  gloires  de  son  diocèse ,  ne  cessa  d'y  en- 
courager les  bonnes  études,  et  y  donna  mille  preuves 
de  sa  vigilance  et  de  sa  sollicitude  pastorales.  Ne 
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roulant  point  que  les  talens  d'une  jeunesse  pauvre 
mais  studieuse  fussent  privés  de  culture  et  con- 
damnes à  un  ëtemel  oubli ,  il  fonda  une  bourse 
pour  les  jeunes  gens  peu  fortunes  qui  manifeste- 
raient de  grandes  dispositions  pour  les  arts  ou 
pour  les  sciences  «  et  légua  tout  son  héritage  en 
faveur  de  cette  belle  institution.  Les  revenus  de  cette 
bourse  étaient  uniquement  destinés  à  Tentretien  de 
ces  élères  pendant  qu'ils  continueraient  leurs  études 
dans  le  pays,  ou  qu'ils  iraient  les  achever  dans  les 
nnî^ersités  étrangères.  Ainsi  M.  Biord  ,  dont  les 
vertns  et  les  lumières  ont  laissé  de  si  honorables 
souvenirs  dans  l'ancienne  province  de  Carouge, 
ne  neigeait  rien  pour  faciliter  à  la  jeunesse  les 
moyens  de  cultiver  son  goût  pour  les  sciences  et 
d'aller  se  perfectionner  dans  les  plus  savantes 
villes  de  l'Europe.  Une  autre  circonstance  mémo- 
rable  de  sa  vie,  c'est  la  sage  tentative  qu'il  fit,  mal- 
heoreusement  avec  peu  de  succès,  pour  convertir 
on  homme  qui  affligeait  le  monde  religieux  par  ses 
productions  immorales  et  par  ses  violentes  attaques 
contre  le  christianisme. 

M.  Biord,  non  moins  zélé  pour  1* honneur  de 
la  religion  que  pour  le  bien  de  son  diocèse,  s'était 
joint  à  l'archevêque  de  Paris  (M.  Christophe  de 
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Beaumont)  pour  supplier  la  reine  Marie  Lecxmsb 
de  mettre  obstacle  à  la  circulation  des  livres  impies 
dont  Voltaire  inondait  la  France  et  l'Europe ,  du 
fond  de  sa  retraite  au  château  de  Ferney.  La  pieuse 
reine,  dont  la  santë  chancelante  lui  faisait  pres- 
sentir une  mort  prochaine  y  se  hâta  de  teconunander 
à  Louis  XY  les  légitimes  plaintes  des  deux  tfvèques, 
et  sollicita  vivement  son  ëpoux  de  venger  la  reli- 
gion et  ses  ministres  outrages ,  que  le  chef  des 
philosophes  livrait  journellement  à  l'insulte  et  an 
mëpris.  Voltaire,  instruit  de  cette  démarche ,  voohit 
aussitôt  détourner  l'orage  qui  allait  se  former  contre 
lui  :  habile  à  jouer  des  rôles  hypocrites,  il  ne  crut 
pouvoir  mieux  réussir  qu'en  faisant  publiquement 
ses  pâques  à  Feme j,  dont  la*  cure  *ëtait  sous  la  juri- 
diction  de  M.  Biord.  On  se  trouvait  alors  au  com- 
mencement d'^hrril,  en  Tannée  1768.  À  cet  effet, 
s'ëtant  confessé  la  Teille  au  bon  père  Adam ,  son 
aumônier,  à  celui  dont  il  disait  qu'il  n'était  pas  le 
premier  homme  du  lÂonde ,  il  se  rendit  le  jour  de 
Pâques  à  l'église  de  la  paroisse,  accompagné  de 
quelques  gens  de  sa  maison  et  du  village,  les  uns 
portant  des  hallebardes,  comme  les  suisses,  les 
autres  armés  de  fusils  avec  la  baïonnette  au  bout 
du  canon.  Ce  burlesque  cortège  marchait  au  broit 
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dea  tambours  et  des  fanfares,  suivant  le  programme 
de  la  cërëmonie  qae  le  maître  du  château  voulait 
knposante  et  solennelle  pour  l'ëdification  de  tous. 
On  entre  ainsi  dans  Tëglise  avec  le  plus  grand 
éclat)  puis  la  messe  commence.  Voltaire,  ayant 
fendu  k  pain-bénit  en  personne,  se  présenta  d'un 
air  contrit  et  humilie  à  la  table  sainte,  et  reçut  la 
communion  des  mains  du  curé  de  la  paroisse. 
Hais  après  la  cérémonie,  l'illustre  néophyte,  usur- 
pant les  droits  du  pasteur,  monte  en  chaire  et  se 

meta  faire  un:sermon  sur  le  vol  et  les  larcins 

Loccasion  lui  parut  sans  doute  favorable  :  une  va- 
che loi  avait  été  prise  dans  son  écurie,  et  il  croyait 
dénéler  le  voleur  parmi  les  assistans  (i).  Vers  le 
d^bot  ou  le  milieu  de  son  discours,  il  apostrophe 
Inn  de  ses  vassaux  reconnu  en  effet  pour  un  mau- 
lab  sujet,  Teogage  à  se  réconcilier  avec  Dieu,  et  à 
bénir  la  Providence  de  ce  qu'il  n'avait  pas  été 
pendu ,  grâce  en  particulier  à  la  bonté  indulgente 
de  son  maître  (le  prédicateur);  il  l'exhorte  vive** 
ment,  si  sa  confession  n'est  déjà  faite,  à  venir  au 
pins  tôt  faire  l'aveu  de  ses  fautes  à  son  curé  ou  à 
lui  monsieur  de  Voltaire,  son  seigneur...,.  Cesder- 

(0  Un  vieux  habitant  de  Fernéy  m'a  dit  qae  Voltaire 

prtcba  anssitôt  après  le  chant  de  l'Evangile. 
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nières  paroles,  répétées  avec  force,  mirent  le  com- 
ble à  cette  farce  sacrilège ,  et  les  paysans  les  plus 
sim|des ,  les  plus  dëTOutfs  à  leur  maître ,  cessèrent 
eas-mémes  de  prendre  au  sërieftx  un  prône  qu'ik 
semblaient  goûter  arec  plaisir  et  qui  leur  ayait  paru 
d'abord  très*  édifiant,  car  Tinfluence  de  Voltane 
sur  les  hommes  de  son  village  ëtait  celle  d*un  roi 
sur  ses  sujets. 

A  la  nouvelle  de  cette  scandaleuse  bouffonnerie, 
M.  Biord  avait  ëprouvë  un  vif  sentiment  de  dou- 
leur et  d'indignation,  étonne  qu'un  ^eillard  à 
cheveux  blancs ,  un  homme  élevé  si  haut  dans  le 
monde  littér^iire ,  se  permit  d'insulter  ii  la  religion 
dans  un  de  ses  temples,  alors  que  le  déclin  de 
l'âge  devait  lui  faire  envisager  la  tombe  comme 
entr' ouverte  pour  le  recevoir,  et  que  le  Ciel  irrité 
pouvait  inopinéoient  lui  demander  compte  de  ses 
impiétés  et  de  ses  scandales.  Néanmoins,  voulant 
remplir  à  son  égard  Toffice  d'un  charitable  pas- 
teur, il  lui  écrivit,  lé  1 1  avril  (1768),  une  lettre  des 
plus  touchantes ,  et  pleine  de  ménagement ,  afin 
de  le  ramener  à  des  sentimens  cfarétieiis  et  plus 
digues  d'un  véritable  sage.  Le  vertueux  prâat  com- 
mence par  lui  dire  qu'il  est  loin  de  s'imaginer,  avec 
beaucoup  d'autres  personnes,  que  sa  communion 
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est  une  nouvelle  scène  qu'il  a  voulu  donner  au 
public  en  se  jouant  encore  de  ce  que  la  religion 
a  de  plus  sacre.  Puis  feignant  de  croire' qu  il  s'est 
approche  dignement  de  la  sainte  table ,  il  lui  ex* 
prime  le  dësir  de  connaître  biBntôt  par' des  preuves 
non  douteuses  que  sa  conversion  a  été  sincère  et 
sa  démarche  injustement  regardée  comme  un  acte 
d'hypocrisie.  Alors  il  espère  qu'on  le  verra  bientôt 
réparer  ses  erreurs  en  les  abjurant  d'un!e  manière 
solennelle  »  et  reùonifcer  pour  jamais  à  toute  pro- 
dacdon  licencieuse  ou  impie ,  afin  que  les  incrë* 
dules  ne  puissent  plus  se  glorifier  de  l'avoir  pour 
chef.  Il  lui  reproche  ensuite  d'avoir  prêche  le^ 
peuple  dans  l'église,  au  lieu  de  lui  annoncer, 
comme  un  autre  Thëodose ,  par  ses  gëmissemens 
et  ses  larmes,  la  puretë  de  sa  foi  et  la  sincëritë 
de  son  repentir.  «Le  temps  presse,  lui  ëcrit-il  en 
«  finissant;  il  vous  importe  de  ne  point  perdre  aucun 
«  de  ces  momens  précieux  que  vous  pouvez  encore 
«  employer  utilement  pour  l'éternité.  Un  corps  ex- 
«tenue,  et  déjà  abattu  sous  le  poids  des  années, 
«  TOUS  avertit  que  vous  approchez  du  terme  où  sont 
«  allés  aboutir  tous  ces  hommes  fameux  qui  vous 
«  ont  précédé,  et  dont  à  peine  reste-t-il  ai^jourd'hui 
«  la  mémoire.  En  se  laissant  éblouir  par  le  faux  éclat 
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«  d  une  gloire  auasi  frivole  que  fugitaYe,  la  plapart 
«  d'entre  eux  ont  perdu  de  vue  les  biens  et  la  gloire 
«  immortelle,  plus  dignes  de  fixer  leurs  désirs  et 
«  leurs  empressemens.  Fasse  le  Gel  que,  plas  sage 
«r  et  plus  prudent  qdtenx ,  vous  ne  vous  occupies 
«  plus  à  l'avenir  que  de  la  recherche  de  ce  bon- 
ce  heur  souverain  qui  peut  seul  remplir  le  vide 
«  tl  un  cœur  qui  ne  trouve  rien  ici-bas  qui  puisse 
«t  le  contenter  !  » 

Voltaire  rëpondit  à  cette  lettre  d'une  manière 
très  -  curieuse  en  feignant  d'avoir  reçu  les  louanges 
et  les  félicitations  de  l'ëvèque  sur  sa  communion 

*pascale.  Comment  pauvez-vous  me  savoir  gré,  di- 
sait-il à  M.  Biord ,  de  remplir  des  devoirs  dorU  ioui 
seigneur  doit  donner  V exemple  dans  ses  terres,  dont 

,  aucun  chrétien  ne  doit  se  dispenser,  et  que  foi  si 
souvent  rempUs  (i)?  Ce  nest  pas  assez  d'arracher 

(i)  Ces  commanioDs  de  Voltaire  sont  si  nombreuses  que 
c'est  le  cas  de  leur  appliquer,  dans  tonte  sa  rigaenr,  ce 
vers  de  Boileaa  : 

11  en  est  îiuqa*4  trois  que  je  poamis  citer. 

En  effetf  depuis  sa  première  communion^  faite  an  collège. 
Voltaire  n'avait  communié  que  deux  fois  «  la  première  à 
Colmar,  en  1754,  avec  Collini,  son  secrétaire ,  et  la  se- 
conde à  Ferney,  en  176 1.  Il  communiait  publiquement /nnv 
la  troisième  fois  en  1768 ,  k  l'âge  de  soixante  et  quatorze  osés. 
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ses  vassaux  aux  horreurs  de  la  pauvreté ,  d'encou" 
rager  leurs  mariages,  de  contribuer  autant  çu^on  le 
peut  à  leur  bonheur  temporel,  il  faut  encore  les  édi- 
fier;  et  il  serait  bien  extraprdinaire  qu  'un  seigneur 
de  paroisse  ne  fit  pas,  dans  V église  qu'il  a  bâtie, 
ee  que  font  tous  les  prétendus  réformés,  dans  leurs 
temples,  à  leur  manière.  Il  se  justifie  vainement , 
dans  un  post-scripksm ,  d'avoir  parle  dans  Tëglise 
sur  un  vol  commis ,  dit-il ,  avec  effraction ,  allé- 
guant pour  excuse  que  c'est  une  affaire  de  police 
dont  les  seigneurs  de  paroisse  sont  juges»  de  rhime 
qu  'ils  doivent  avertir  si  le  feu  prend  à  quelques 
maisons  du  village,  et  faire  venir  de  l'eau.  Ce  sont 
les  expressions  de  sa  lettre,  datëe  du  1 5  avril,  dans 
laquelle  il  oublie  les  conseils  de  M.  Biord  pour  lui 
dire  qu^il  n'a  jamais  mëritë  les  calomnies  des  in^ 
sectes  de  la  littérature. 

L'évéque ,  peu  satisfait  de  cette  réponse ,  lui  ré- 
pliqua le  25  du  même  mois  en  tenant  up  laïigage 
plein  de  fermeté,  et  dëdai^nl  au  philosophe  qu'il 
ne  pouvait  lui  savoir  gré  d'ime  communion  de  poli- 
tique dont  les.  protestans  eux-mêmes  avaient  été 
fort  scandalisés.  «J'en  ai  gémi  pins  que  tout  autre, 
«  lui  disait  ce  vénérable  pasteur  ;  et  si  vous  étiet 
«  moins  éclairé  et  moins  instruit,  je  croirais  devoir 
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o  vous  apprendre,  en  qualité  dVvéque  et  de  pas- 
ce  leur,  qu  en  supposant  le  scandale  donne  au  pu- 
«  blic  y  soil  par  les  ëcrits  qu'il  vous  altribae»  soit 
€c  par  la  cessation  de  presque  tout  acte  de  religion 
«  depuis  plusieurs  années ,  une  communioa  faite 
il  suivant  les  yrais  principes  de  la  morale  chrë- 
<c  tienne  exigeait  préalablement  de  votre  part  des 
a  réparations  éclatantes  et  capables  d'effacer  les 
<c  impressions  prises  sur  votre  compte  ;  et  que  jos- 
«  que-  là  aucun  ministre ,  instruit  de  son  devoir, 
«  n'a  pu  et  ne  pourra  vous  absoudre ,  ni  voas  per* 
«  mettre  de  vous  présenter  à  la  Cable  sainte.  » 
M.  Biord  lui  apprend  aussi  que  la  conduite  d'où 
seigneur  qui  se  fiiit  accompagner  jusque  dans  Té* 
glise  par  des  gardes  armés,  et  qui  s'ingère  d^^ 
donner  des  avis  au  peuple  pendant  la  célébration 
de  la  messe,  loin  d'être  autorisée  par  les  lois  et 
les  v^sl^^fi^  de  France.,  est  au  contraire  sévèrement 
proscrite  par  les  ordonnances  de  nos  rois.  U  le 
conjure  ensuite  de  ne  point  perdre  de  vue  cette 
éternité  à  laquelle  il  touche  de  si  près,  et  le  prie  de 
recevoir  sts  avis  comme  ceux  d'un  pasteur  fidèle  à 
son  devoir  en  s'empressant  de  concourir  au  véri- 
table et  solide  bonheur  de  ses  diocésains.  Puis  il 
ajoute  :  <c  Comme  je  ne  cherche  point  \ts  adula- 
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«  tionft,  je  ne  crains  pas  non  plas  les.  satires  ;  et  je 

«  sois  disposé  à  essuyer  tous  les  traits  de  la  mali- 
«  gaitë  des  hommes ,  pIutÂt  que  de  manquer  à  ce 
«  que  je  croirai  être ,  suivant  Dieu ,  du  devoir  de 
«  mon  ministère.  » 

Cette  lettre  y  comme  on  le  pense,  ne  fut  point 
du  goût  de  Voltaire.  Dans  sa  rëponse,  qui  est  courte 
et  insignifiante ,  il  se  plaint  à  Tërâque  d'avoir  ëtë 
calomnie  dans  son  esprit  par  deux  cures  du  voi- 
sinage ,  et  surtout  par  l'aumônier  du  résident  de 
France  à  Genève,  dont  il  ne  sait  point  le  nom;  il 
prétend  qu'il  est  la  victime  de  faux  rapports,  d'une 
Irame  odieuse  ourdie  contre  sa  personne,  et  de  la 
méchanceté  perpétuelle  de   ses  ennemis.   Enfin^ 
pour  mieux  compléter  sa  défense,  et  voulant  sauver 
sa  réputation,  il  accompagne  sa  missive  d'un  cer><- 
tificat  en  sa  faveur  que  lui  avaient  délivré  les  syn- 
dics du  pays  de  Gex ,  et  qu'il  avait  fait  signer  à  un 
arocat  de  ses  amis,  au  père  Adam,  son  aumônier, 
à  deux  curés  de  ses  terres  et  au  supérieur  d'une 
communauté  religieuse.  J 'en  ençoie,  dit  -  il  à  son 
évéque ,  une  auire  copie  à  M.  le  premier  président 
du  parlement  de  Bourgogne  et  à  M.  le  procureur-' 
général,  afin  de  prévenir  l  *  effet  des  manœuvres  çui 
auraient   pu  surprendre  votre    candeur   et    votre 
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équité,  f^ous  verrez  cofnbien  il  est  faux  que  Us 
devoirs  dont  il  est  question  n  'aient  été  remplis  que 
cette  année.  Vous  serez  indigné  sans  doute  qu'an 
ait  osé  vous  en  imposer  aussi  grossièrement  (i). 

(x)  Lettre  du  29  ayrîl  1768.  Ce  certificat  dont  s'enor- 
gueillît Voltaire  sera  la  arec  un  intérêt  mêlé  de  cnriosité- 

Cpfde  authentitfue  de  Vatiesiation  des  Etats  du  pays  de  God, 
signée  par  le  notaire  Raffoz  ,  le  2%  a^nl  1768,  œwtràiée  à 
Gexle  même  jour,  signée  Lachaijx. 

«  Nous,  sonssignëSi  certifions  que  Bl.  de  Voltaire,  gen* 
«  tilhomme  ordinaire  de  la  chambre  da  roi ,  seigneur  de 
«  Femey  et  Toumey,  an  pays  de  Gex,  près  de  Genèye,  a 
«r  nou-senlement  rempli  les  deroirs  de  la  religion  catho- 
«  lique  dans  la  paroisse  de  Femey,  où  îl  réside ,  mais 
ce  qa^il  a  fait  rebâtir  et  orner  Féglise  à  ses  dépens  ;  qu^il 
<c  a  entre^nn  un  mattre  d'école  ;  qu'il  a  défriché  k  ses  frais 
«  les.  terres  incultes  de  plusieurs  habîtans,  a  mis  ceox 
«c  qoi  n'araient  point  de  charme  en  état  d'en  aroir;  leur 
M  a  bâli  des  maisons,  leur  a  concédé  des  terrains;  et  qoe 
«  Femey  est  aujourd'hui  plus  peuplé  du  double  qa'il  ne 
«  Tétait  ayant  qu'il  en  prtt  possession  ;  qu'il  n'a  refiué 
«  ses  secours,  à  aucun  des  habitans  du  voisinage.— Requis 
«  de  rendre  ce  témoignage ,  nous  le  donnons  comme  la 
«  plus  exacte  vérité.  » 

Signé  Gaas ,  curé.  — •  Sauvage  nE  Vernt,  syndic  de  la 
noblesse.  —  Fabrt,  premier  syndiç-général  et  subdélégoé 
de  l'intendance. — Christin,  avocat  (*J.  —  David,  prieur 
des  carmes.-— Adam,  prêtre.  —  Fournier,  curé. 

(^)  G*est  le  même  qui  a  péri  dans  rincendie  de  Saint-Claude ,  en 
«7H9-  (r<#rMpaf[e  5.) 
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L'aigreur  de  ce  style  et  de  pareils  détours  n'an- 
BODçaient  pas  un  philosophe  rëellement  conTerti. 
Néanmoins  M.  Biord  lui  ëcriviti  pour  la  troisième 
et  dernière  fois,  le  2  mai  1768,  en  lui  renouvelant 
arec  force  les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes  recom- 
mandations* Sa  lettre ,  dont  le  langage  est  ferme 
comme  celui  de  la  précédente ,  aurait  du  faire  une 
TÎTe  impression  sur  Tesprit  de  Voltaire ,  s'il  eut 
été  firanchement  docile  à  la  voix  de  la  raison  et  de 
la  religion.  L'évéque  y  justifie  les  trois  ecclésiasti-^ 
qaes  que  Voltaire  soupçonne  à  tort  dé  Tavoir  ca- 
lomnié ,  et  lui  déclare  que  ce  n'est  point  à  eux  ni  à 
de  simples  particuliers  qu'il  doit  faire  le  reproche 
de  délation  contre  sa  personne,  mais  qu'il  doit 
s'en  prendre  à  l'Europe  entière  inondée  de  ses 
ouvrages,  et  par  conséquent  à  lui-même ,  l'origine 
et  la  cause  de  tout  le  mal  dont  se  plaignent  la 
religion  et  la  société.  Il  l'exhorte  ensuite  à  faire  au 
plus  tôt  une  réparation  éclatante  par  le  désaveu  de 
ces  mêmes  ouvrages  et  en  rétractant  de  bonne  foi 
les  principes  funestes  qui  en  rendent  la  lecture  si 
dangereuse.  Après  ces  conseils  d'un  pasteur  éclairé, 
il  termine  sa  lettre  en  abandonnait  Voltaire  à  ses 
propres  réflexions,  et  le  prévient  qu'il  ne  doit  plus 
compter  sur  d'autres  réponses  de  sa  part,  à  moins 
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qu'il  ne  témoigne  an  rentable  et  «incère  rqpentîr 
par  un  changement  total  dans  ses  idées  et  dans  sa 
conduite»  en  un  mot  par  une  vie  édifiante  qui  r^ait 
ndUement  ses  erreurs  passées. 

Voltaire  ne  répondit  plus ,  et  Ton  sait  comnieQt 
il  se  coitfonna  aux  pieux  désirs  de  son  évéque.  Sa 
conduite,  pendant  ees  relations  même  avec  ce 
digne  prélat,  fut  marquée  de  la  plus  noire  et  de 
la  plus  odieuse  hypocrisie.  Tandis  qu^il  écrivail  k 
VL  Biord  sur  un  toli  plein  de  politesse  et  de  con- 
venance (si  ce  n'est  parfois  dans  un  sens  bien 
équivoque),  il  lui  prodiguait  d'ignobles  injures  dans 
sa  correspondance  familière  avec  d^Argental  et  an- 
tires  philosophes  de  la  même  secte.  Sans  égard  pour 
son  caractère  et  pour  ses  vertus,  il  le  traitait  de 
loup,  d'énergumène ,  de  fanatique.  Ses  plaisan- 
teries sur  la  communion  qu'il  avait  fidte  le  jour  de 
Piques  sont  dégoûtantes»  et  c*/est  à  peine  si  on  a 
le  courage  de  les  transcrire.  Mon  diiw  angtp  éorî^ 
vait*il  à  d'Argental  le  2a  avril  1768»  mes  misùm 
pour  a^oir  çhongé  fna  toile  awêrte  contre  la  seJmU 
table  pourront  ennuyer  un  eascùmmunié  conum 
vous*.^*.  Il  faut  fjpie  je  rende  le  pam-iénit  en  per- 
sonne dans  ma  paroisse,  je  me  trow^e  sexd  de  ma 
bande  contre  deux  cent  cinquante  consciences  tinuh 
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ries;  ei  ^uand  il  n  'en  caâie  qu  'une  cérémonie  pres" 
eriie  par  les  lois  pour  4es  édifier,  il  ne  faut  pas 
s'ien  fiùre  deux  tent  dnquanie  ennemis.  -^Je  me 
trouve  entre  deux  épiques  qui  sont  du  quaiorziènu 
siède,  eiiifaut  hurler  açec  ces  s....  loups  JSx  il  ajoute 
^'U  veot  commumer  puisque  l'oa  s 'obstine  à  lui 
imputer  des  ourrages  dont  les  ànlenrs  ue  eommu*^ 
nienÊ  point.  (  Ces  ourrages  ne  sont  rien  antre  que 
Ira  pseudonymes  de  Voltaire,  qu'il  désavoue  ici  par 
une  &osse  et  ironique  candeur.  )  Si  féUus  dans 
jÉbiei^ille,  continue  le  hardi  philosophe ,  je  eom^ 
mmuerais  tous  les  quinze /ours  (i). 

On  dit  que  M.  Biord^  voulant  provenir  de  nou^- 
veaux  sacrilèges;  informa  directement  la  cour  de 
Versailles  de  ce  qui  s'était  passé  dans  son  dicy^èse. 
Mais  comme  la  reine  Marie  Lecsinska  venait  de 
mourir,  les  réclamations  de  Tévéque  furent  à  peine 
écontées  :  le  parti  phibsophique ,  devenu  très-* 
poissant  à  la  conr  de  Louis  XV,  intrigua  beaucoup 
dans  cette  circonstance^  et  fit  manquer  le  but  de 
cette  démarche,  s'il  est  vrai  qu'elle  eut  Heu.  Cer 

m 

pendant  l'un  des  ministres ,  le  comte  de  Saint-" 
Florentin,  écrivit  à  Voltaire  pour  lui  recommander 

(i)  Foye^  la  note  (T)  à  )a  fin  du  volame. 
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un  peu  plus  de  circonftpection  à  TaTenir,  lai  en^ij^ 
^poant  surtout  de  ne  plna  faire  le  prëdicateordans  les 
ëglises ,  parce  que  le  roi  arait  été  fort  mécontent 
de  aa  conduite  à  Femey  pour  le  jour  de  Pâqoes. 
M.  Biord  ëtait  né  à  Ghâtillon  en  Faocigiiy  (Ss*. 
,voie)  le  i6  octobre  lyig.Ilfit  ses  premières  étndei^ 
à  Thonon ,  capitale  du  Chablais,  et  les  continna  à 
Dijon,  oii  il  prit  ses  grades  en  théologie.  De  là  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  de  Soijboime. 
L'archevêque  de  cette  ville,  M.  Christophe  de  Beao- 
mont,  le  nomma  curé  de  la  Sainte-^Chapelle  do 
Palais,  ancienne  église  du  palais  de  justice,  fondée 
par  saint  Louis.  Le  stèle  et  les  travaux  continuels 
de  M.  Biord  altérèrent  gravement  sa  santé,  et  le 
mirtt|t,aux  portes  du  tombeau;  mais  la  Providence, 
qui  le  destinait  à  de  grandes  choses,  le  sauva  d'une 
mort  presque  infaillible.  Rappelé  dans  sa  patrie  par 
l'évéque  d'Annecy,  M.  Deschamps-de-CSiaumont, 
il  devint  successivement  chanoine  de  la  cathédrale, 
prieur  deDouvaine  et  vicaire -général  du  diocèse. 
Ce  prélat  l'ayant  désigné  à  la  cour  de  Sardaigne 
comme  le  prêtre  le  plus  digne  et  le  plus  capable  de 
lui  succéder,  Charles- Emmanuel  III  accueillit  ce 
choix  avec  plaisir,  et  après  la  mort  de  son  premier 
pasteur,  l'abbé  Biord  fut  nommé  évêque  de  Ge- 
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neve  (i).  Son  sacre  eut  lieu  à  Turin  le  1 2  août  1 764. 
n  poUia  la  même  annëe,  avant  d*étre  élevé  sur  la 
chaire  jpiscopale ,  son  excellent  Catéchisme  à  Tu^ 
sage  du  diocèse  de  Genève,  qui  a  servi  de  modèle  k 
plusieurs  catéchismes  d'Italie. 

Après  avoir  opéré  le  plus  grand  bien  dans  les 
moeurs  et  dans  l'éducation  de  son  troupeau,  M.  Biord 
mourut  le  7  mars  i  ySS ,  emportant  l'estime  et  les 
regrets  de  tout  le  monde  catholique.  Le  cardinal 
Gerdil ,  son  compatriote  »  et  le  souverain  pontife 
Ua-méme  furent  très-affligés  de  sa  mort  Dans  une 
lettre  du  2  avril  suivant ,  le  cardinal  Gerdil  s'ex- 
primait ainsi  en  déplorant  la  perte  de  son  digne 
ami  l'abbé  Biord  :  «  Le  diocèse  de  Genève  pleure 
«  avec  raison  un  pasteur  que  Dieu  lui  avait  donné 
«  dans  sa  miséricorde ,  et  l'Eglise  entière  ne  peut 
«  que  regretter  un  grand  évéque  qui  honorait  son 
«  auguste  ministère  par  l'étendue  de  ses  lumières 
«  et  par  l'éclat  de  ses  vertus.  Notre  Saint -Père,  à 
«  qui  )'ai  annoncé  cette  triste  nouvelle ,  en  a  été 
«  sensiblement  touché.  La  mémoire  du  défunt, 
«  précieuse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  sera 

(1}  T0118  les  successeurs  des  évéques  de  Genève  ont 
conservé  leur  ancien  titre ,  malgré  iâ  translation  de  leur 
siège  à  Annecy  depuis  la  réforme. 
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<c  toujours  chère  à  mon  coiur  par  le  sourenir  d'une 
«  amitié  contractée  dès  notre  plus  tendre  enÊtnce,  et 
«  par  la  reconnaissance  que  je  consenrerai  immiMK 
«  blement  pour  les  bontés  qu'il  avait  pour  moL....» 
Deux    inscriptions  romaines  trouvées  non  Imn 
de  Garouge,  en  mars  iSoS,  ont  été  placées  smr  les 
murs  de  Téglise  catholique  de  cette  ville ,  par  les 
soins  de  M.  Louis  Montfalcon,  ancien  maire  de  la 
commune.  L'un  de  ces  monumens ,  qui  forme  un 
parallélogramme  de  cinq  pieds  neuf  pouces  de  lon- 
gueur, sur  cinq  de  hauteur,  est  l'inscription  d'un 
tombeau  érigé  en  l'honneur  de  M.  Antius  Stadi-* 
nus,  qui  de  simple  soldat  devint  centurion  de  la 
première  cohorte  urbaine.  On  j  voit  qu'après  avoir 
passé  par  tous  les  grades  de  la  milice  romaine,  sous 
le  règne  de  quatre  empereurs  (Yespasien,  Titus, 
Domitien  et  Nerva) ,  il  reçut ,  à  la  faveur  des  lois 
impériales,  diverses  récompenses  militaires  pour 
prix  de  ses  services  ou  de  son  courage.  Les  épo- 
ques y  sont  marquées  par  le  nombre  des  réélections 
de  chaque  souverain  dans  la  dignité  de  consul.  Do- 
mitien ,  par  exemple ,  fut  nommé  consdl  pour  la 
treizième  fois,  suivant  l'inscription  de  Carouge.  Ces 
époques  forment  une  période  d'environ  vingt- six 
ans,  laquelle  s'étend  depuis  l'an  yi  jusqu'à  l'an  96 
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de  Jësas-Christ.  Ainsi,  d'après  la  dernière  date,  il 
paraitrah  qoe  ce  Macrinns  est  mort  vers  la  fin  du 
premier  siècle  ou  au  commencement  du  second.  Ce 
fragment  de  tombeau  est  au  milieu  du  mur  exté- 
rieur de  l'ëgKse,  du  côte  du  chœur.  Il  était  séparé 
du  cercueil  lorsqu'on  en  fit  la  découverte*  Les  autres 
pierres  ayant  été  recueillies  dans  le  même  état  de 
disjonction ,  il  est  probable  'que  les  Groths  auront 
brisé  le  cercueil  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque 
trésor  (i). 

L'autre  monument  païen  est  un  cippe  sépulcral , 
érigé  aux  dieux  Mânes  de  Modestinus,  par  le  zèle 
de  ses  affranchis.  On  le  voit  au  milieu  du  mur  in- 

(i)  Yoici  la  copie  exacte  de  l'inscription  : 

M.  Car.  Antius  Magrinus  centueio  coh. 

PRIMJB    DRBANiB 

PACTUS  MnXS  IK  EABEM  COHORTE,   DOMITIAIVO  II  COSS. 

BENSFICURIUS  T.  ET  NeNI  SSRBlil ,  LKGE  AuG.  YeSPASIANO 

X  COSS. 
COENICULARIUS  CoRNELIt  GALLICAI9I,  [<EGE  AUG.  JBQUESTRIB. 
STIPENBIIS,   DOMITIAIVO  IX  COSS. 

rrEM  Mnïici  Rijfi  legati  Aug. 
EvocATus,  Aug.  Domitiano  xiii  coss. 

CEI^TURIO,   IMP.   NeRVA  II  OSS. 

T.  p.  J.  (*) 

{*)  Ces  trois  dernières  lettres  (  T.  P.  J.  )  peuvent  s'interprëler  de  la 
sorte  :  Tumuh  pont  jussU.  Ainsi  il  paraîtrait  que  Vinscriplion  fut  pla- 
cée par  Tordre  même  de  Macrinus  sor  sa  tombe. 
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teneur  de  la  sacristie.  Ce  cippe^  qui  est  d'iuK  bdk 
conservation ,  est  forme  d'un  seul  bloc  de  marfan 
blanc ,  dont  la  hauteur  est  de  cinq  pieds  ^  et  la 
largeur  d'un  pied  dix  pouces  et  demi.  On  Ta  de- 
couvert  parmi  les  débris  du  tombeau  de  Macri- 
nus  (i).  • 

Le^nouveau  pont  de  pierre ,  construit  sur  F  Anrei 
et  commence  sous  Napoléon,  est  d'une  beautë  Tiaî- 
ment  remarquable.  H  n'a  que  trois  arches  et  enviitm 
deux  cent  vingt  pieds  de  longueur*  Bâti  à  Fenlrée 
de  Carouge,  du  côté  de  Genève ,  il  sert  de  commu- 
nication entre  les  deux  villes  par  une  ronte  qm 
traverse  la  belle  et  vaste  prairie  de  Plain- Palais. 
Cette  prairie,  magnifiquement  bordée  d'une  double 
allée  de  tilleuls  et  d'ormeaux,  est  le  rendez -vous 
habituel  des  Genevois,  surtout  les  jours  de  diman- 
che ,  et  c'est  là  qu'ils  se  livrent  à  leurs  exercices 
militaires.  La  fraîcheur  et  la  vivacité  de  la  verdure, 

(i)  Ce  cippe  porte  rinscriptlon  suivante: 

D.        M. 
D.      Juuo      D. 

JUU  rESTI 

Ftt.  Voit.  Mon 

BSTIIVO   P\TRONO 

PIENTISSmO  UBERTf 

EJUS  CURAVERtmT. 


les  jolies  habitations  champêtres  dont  Tautre  partie 
du  sol  est  coayerte ,  les  jardins  délicieux  qui  en 
dépendent^  la  proximité  de  la  ville  ^  tout  contribue 
à  y  attirer  une  foule  de  promeneurs  dans  la  belle 
saiscob  La  plaine  de  Plain  -  Palais ,   dont  la  fotme 
représente  à  peu  près  une  losange ,  est  longue  de 
dix-neuf  cent  cinquante  pieds,  ou  sept  minutes  de 
chemin,  et  sa  circonférence   est  de  quatre  mille 
|Meds  (environ  un  quart  de  lieue).  Son  nom  parait 
dériver  des  mots  plana  palus,  marais  en  plaine 
ou  plaine  marécageuse  :  étymologie  qui  me  semblé 
justifiée  par  la  situation  même  du  terrain ,  lequel , 
étant  peu  élevé  au-dessus  du  confluent  du  Rhône  et 
de  l'Arve,  fut  sans  doute  long-temps  envahi  par  les 
eaux.  De  Plain-Palais  on  entre  à  Grenève  par  la 
Porte-Neuve  ou  porte  de  Savoie  (i). 

Les  communications  entre  Genève  et  Carouge 
sont  telles,  que  ces  deux  villes,  d'ailleurs  très-voi- 
sines ,  paraissent  n'en  former  qu'une  seule.  Beau- 
coup de  négocians  vont  travailler  le  jour  dans  la 
capitale,  où  ils  exercent  leur  industrie,  et  se  retirent  ^ 
le  soir  à  Carouge  pour  y  passer  la  nuit.  Si  au  con- 
traire Ton  habite  la  campagne  pendant  la  journée 


(i)  Voyez  pag.  29  ei  35. 
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et  que  l'on  arrive  un  peu  tard  à  GenèYe ,  on  est 
soumis  à  un  droit  d'entrée ,  qui  augmente  à  pro- 
portion de  l'heure  àvancëe  de  la  nuit^  et  dont  la 
taxe  varie  encore  suivant  que  Ton  est  à  pied,  ai 
cheval  ou  en  voiture.  Ce  tribut ,  d'ailleurs  bien  mo- 
dique ,  est  exigible  dans  toutes  les  saisons,  depuis 
l'heure  fixée  par  le  règlement  jusqu'à  minuit,  heare 
à  laquelle  les  portes  sont  entièrement  fermées. 
Ainsi ,  bientôt  après  la  chute  du  jour  l'on  est  censé 
entrer  à  Genève  à  des  heures  indues,  puisque  vooi 
n^étes  reçu  dans  la  ville  qu'à  la  faveur  d'un  droit 
de  passage,  fixé  par  une  ordonnance  qui  tolère  les 
admissions  nocturnes.  Mais  passé  minuit  les  portes, 
rigoureusement  fermées  jusqu'au  lendemain  matin, 
ne  sont  plus  ouvertes  à  personne,  si  ce  n'est 
des  cas  majeurs,  comme  ceux  d'incendie  ou 
maladie  grave,  et  sur  l'autorisation  spéciale 
syndic  de  la  garde. 

L'existence  de  ce  singulier  péage,  au  moyeu 
quel  les  individus  sont  taxés  tous  les  soirs  à  la  poi 
comme  des  bêtes  de  somme ,  paraîtra  sans  doi 
fort  extraordinaire  ;  mais  la  chose  n'en  est  pas  moii 
vraie.  En  causant  avec  l'un  des  employés  de  Va 
je  lui  demandai  le  tarif  officiel  publié  chaque  moii 
parla  police  genevoise,  celui  même  que  l'on  affici 
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përiodiquement  aux  portes  de  la  ville  :  le  direcieur 
du  bureau  m'en  remit  avec  complaisance  un  exem- 
plaire. Je  pourrai  donc  donner  ici  la  copie  authen- 
tique de  cette  singulière  pièce ,  dont  le  contenu 
amusera  plus  d'un  lecteur  français. 


«CANT0T9   DE  GEllEVE. 


«  TiUiUau  indiquant  Vheure  à  laquelle  Us  portes  de  la  i^ille  se- 
«  ront  fermées,  et  le  taux  du  droit  de  passage  pendant  le  mois 
*f  de  février  i833. 

«c  Do  1^'  aa  a8  février  inclusivement  le  droit  4e  passage 
«<  aux  portes  de  la  ville  sera  réglé  de  la  manière  soiyante  : 

«  Les  gens  à  pied  doivent  payer  : 

«  3  sols  de  dix  heures  à  minuit ,  pendant  toute  l'année. 

u  Les  gens  à  cheval  ou  en  voiture  doivent  payer  pour 
«  chaque  cheval  monté,  attelé  ou  conduit  en  main  : 

<c  6  sols  de  six  heures  et  demie  à  neuf  heures  du  soir  ; 

«  I  florin  (  douze  sous  de  Genève  )  de  neuf  heures  à  ni* 

K  nuit. 

ce  Les  portes  de  la  ville  seront  fermées  à  minuit  précis. 
«  Elles  ne  seront  plus  ouvertes ,  pendant  la  nuit ,  que  sur 
fff  des  permissions  spéciales  do  syndic  de  la  garde ,  qoi  ne 
m  \es  accordera  que  pour  des  motifs  urgens;  dans  ce  cas 
<c  le  plus  fort  droit  sera  doublé.  Le  même  droit  sera  simple 
«  si  la  permission  est  donnée  pour  maladie  grave  et  secours 

* 

«r  médicaux. 

<c  TuRRETlNl ,  syndic  de  la  garde.  » 

Cette  ordonnance,   comme  toutes  les   lois  du 
gouvernement ,  est  marquëe  en  tête  du  sceau  de  la 
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republUpie;  car  rien  d'officiel  ni  même  de  semi- 
officiel  n'est  publié  dans  le  canton  sans  que  le  tim- 
bre légal  y  ait  apposé  son  empreinte.  Les  armoiries 
de  Genèye  sont  exposées  de  toutes  parts,  non-seiH 
lement  dans  la  capitale  du  canton ,  mais  encore 
dans  les  autres  communes  du  territoire  :  partoot 
Ton  voit  briller  l'écusson  aux  armes  de  la  républi- 
que, couronné  de  l'immortelle  légende  Po^/  tenebrm 
lux  (après  les  ténèbres  la  lumière).  JTai  donné  aà 
commencement  de  mon  ouvrage  Texplicatioii  de  ces 
antiques  armoiries^i)-  Mais  j'ai  oublié  de  faire  cou* 
naître  une  chose  assez  bizarre  dans  un  pays  de  cal- 
vinistes, c'est  que  le  noble  écusson,  partagé  verti-: 
calement  en  deux  moitiés,  dont  Tune  présente  Taig^l 
couronnée,  à  demi  ouverte,  et  l'autre  la  clef  pontifia 
cale ,  est  surmonté  d'un  beau  soleil  ayant  dans  son 
disque  les  lettres  initiales  J.  H.  S.  {Jésus  hominum 
sali^lor,  Jésus  le  sauveur  des  hommes).  Ainsi  un 
peuple  républicain,  un  peuple  anti-catholique  5*eii 
fait  honneur  de  conserver  pour  ses  armes  le  8<:eaÉ 
même  de  l'EgUse  romaine,  et  surtout  la  devise  d'un 
ordre  religieux  qui  combattit  avec  tant  de  zèle  k 
calvinisme  naissant.  Quel  singulier  contraste  !  un  pays 

(0  Pa&  99^ïoo. 
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protestant  dont  la  bannière  actuelle  est  celle  du 
jésuitisme,  celle  d'un  ordre  si  souvent  et  si  injus- 
tement proscrit  comme  anti-national,  et  qu'un  parti 
grognard  en  France,  mais  aujourd'hui  mieux  avise, 
poursuivait  autrefois  de  sa  haineuse  et  violente  co- 
lère !  En  vëritë  cela  ne  se  conçoit  point  dans  le 
siècle  ou  npus  vivons.  Que  de  récriminations  et  de 
plaintes  si  les  célèbres  initiales  venaient  à  paraître 
an-dessus  de  notre  coq  gaulois  {glorieusement  res- 
suscite pour  le  bonheur  de  la  France),  comme  elles 
se  montrent  dans  le  soleil  qui  brille  au-dessus  des 
armoiries  de  Genève! 
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nève  et  des  montagnes  voisines. — Cadran  solaire. — Chapelle  des 
cbabées.—  Enfance  du  cardinal  de  Brogny  i  origine  et  lûstoÎR  de- 
sa  baute  âévation.— -Eloge  de  ce  vertueux  prélat,  l'un  des  bteo&ï* 
tcurs  de  la  ville  de  Genève. — Musée  d'Histoire  naturelle. — Vhéao-  \ 
mène  intéressant,  ou  deux  climats  dans  le  canton  de  GcnèTe. —  *! 
Musée  Ratb. — L'arsenal  :  trophées  des  Genevois ,  armures  antiques , 
etc.  — Maison  de  J.-%F.  Rousseau. —  Le  célèbre  Cuvier  sur  l'admi-  , 
rable  situation  de  Genève^et  sur  les  productions  naturelles  de  son 
sol. 


I)ANS  mon  dernier  voyage  en  Suisse,  je  visitai  de 
nouveau  quelques  monumens  de  Genève,  où  les 
projets  d'embellissemens  s'exëcutent  de  jour  en 
jour  avec  une  admirable  activité.  Je  vais  rendre 
compte  de  mes  nouvelles  excursions,  qui  complè- 
tent les  premières,  et  c'est  par-là  que  je  terminerai 
tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur.  cette  ville. 

L'immense  Hôtel  des  Bergues,  situe  sur  le  bord 
du  lac ,  en  face  de  l'île  Jean-Jacques  Rousseau,  est 
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maintenant  en  pleine  activitë  de  service.  Cet  hôtel , 
doQtk  construction  fut  commencée  en  1829 ,  par 
une  sociëtë  d'actionnaires  (i),  est  sans  doute  le 
plus  vaste  qui  existe  aujourd'hui  sur  le  continent: 
on  y  loge  aisément  deux  cents  personnes,  non 
compris  les  habitans  ordinaires  de  la  maison.  (  Il 
ja  rarement  moins  de  monde  pendant  la  belle 
saison  de  i'annëe.)  Outre  les  chambres  particulières, 
qai  sont  très -nombreuses,  seize  salons  de  diffë- 
^  rentes  grandeurs  permettent  d'y  loger  les  familles 
aussi  commodément  que  possible.  Le  mobilier  seul 
a  coûte  deux  cent  mille  francs. Un  salon  de  lecture, 
oà  Ton  reçoit  des  journaux  français,  allemands  et 
anglais  ^  se  trouve  à  la  disposition  commune  des 
voyageurs. 

Le  service  de  l'Hôtel  des  Bergues  est  organise 
d'une  manière  parfaite,  grâce  à  l'esprit  d'ordre,  à 

(1)  Cette  entreprise  par  actions  compraaait  à  la  fois 
l'hôtel  et  le  pont  des  Bergues  avec  le  nouveau  quartier  de 
ce  nom ,  où  l'on  a  fait  construire  une  vingtaine  de  belles 
maisons.  La  mise  de  fonds  était  de  deax  millions. 

M*  L.  Pictet,  banquier  de  Genève,  et  le  président  de  la 
société,  devint  Tâme  de  cette  grande  entreprise;  il  fut 
puissamment  secondé  par  plusieurs  riches  négocîans,  et 
les  travaux  furent  habilement  dirigés  par  M,  le  général 
Dufour,  célèbre  ingénieur  de  la  Suisse. 
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Toeil  actif  et  intelligent  de  M.  Rufenacht,  qui  ex- 
ploite Tentreprifie  avec  beaucoup  de  succès.  M.  Ru- 
fenacht ,  ancien  capitaine  au  service  de  France ,  a 
voulu  donner  à  sa  maison  une  teinte  militaire  par    ' 
la  manière  dont  les  emplois  y  sont  distribues  gra- 
duellement ,  c'est-à-dire  en  établissant  une  certaine    | 
biërarchie  parmi  les  gens  de  son  hôtel ,  qui  sont 
tous  subordonnés  les  uns  aux  autres.  Les  somme- 
liers forment  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'ëtat-major 
de  la  maison  :  ils  agissent  immédiatement  sous  les 
Qrdres  de  leur  chef.  Ce  sont  de  jeunes  Allemands» 
la  plupart  de  bonnes  familles  bourgeoises  ou  fils 
d'aubergistes,^qui  ont  Tintention  de  devenir  à  leur 
tour  maîtres  d'hôtel  |.  car  cette  profession  n'est  point 
dédaignée  dans  leur  pays  quand  on  l'exerce  hono- 
rablement. lUT portent  un  costume  uniforme»  de 
même  que  les  filles  de  chambre  destinées  pour  les 
dames  étrangères.  Ces  siommeliers  parlent  tous  firan- 
çais  et  allemand  ;  plusieurs  d'entre  eux  coni^aissent 
l'anglais,  et  quelques-uns  savent  encore  l'italien, 
mais  ce^te  dernière  langt^e  est  peu  nécessaire  à 
Genève.  'Ainsi  les  étrangers  des  principales  nations 
de  l'Europe  peuvent  se  faire  entendre  ici ,  dans  leor 
idioiQe ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  un  inter- 
prète» L'honnêteté  de  ces  jeunes  gens,  leurs  prc% 


io65 
yenanceft  atteatÎTes  et  leur  politesse  sont  loin  de 
cette  rudesse  de  manières  que  nous  supposons  si 
giatoitement  au  peuple  germanique.  M.  Rufenacht 
m'assurait  qu'ils  avaient  été  plus  faciles  à  discipliner 
que  ne  Tenssent  été  des  gens  du  pays  même. 

La  table  d'hôte  est  très-variëe  pour  le  genre  et  la 
qoalitë  des  mets^  apprêtes  les  uns  à  la  française,  les 
antres  à  l'allemande  ou  à  l'anglaise ,  car  il  y  a  cuisi- 
niers français  et  cuisiniers  allemands.  Là  pâtisserie  es  t 
l'ouvrage  de  deux  pâtissiers-confiseurs  suisses  d'une 
fiabiletëpeu  commune.  En  un  mot  l'art  culinaire  n'y 
est  point  nëgligë ,  et  les  amis  du  confortable  peu- 
vent se  satisfaire  amplement.  Un  chef  des  écuries, 
avec  quatre  garçons,  surveille  tout  ce  qui  concerne  les 
chevaux ,  les  voitures  ou  les  équipages.  Le  soin  des 
effets ,  à  l'arrivëe  et  au  dëpart  des  voyageurs ,  est 
sous  la  responsabilité  dk  portier  et  de  deux  hommes 
qui  l'aident  pour  le  transport  ou  pour  le  charge- 
ment des  bagages.  Enfin  tout  marche  ici  d'un  com- 
mun accord,  et  chacun  répond  de  sa  propre  be- 
sogne. 

Malgré  la  magnificence  de  cet  hôtel  et  le  nom- 
breux domestique  qui  en  dépend ,  les  prix  ne  sont 
guère  plus  élevés  que  ceux  des  grands  hôtels  de  la 
Suisse  et  de  Tltalie.  Ils  sont  généralement   fixes 
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sM  pour  la  table  soit  pour  le  logemeat ,  et  d'aiUeon 
il  est  facile  d'y  réduire  sa  dépense  en  prenant  des 
chambres  aux  étages  supérieursi  ou  d'autres  pîiçes 
moins  favorablement  situées  pour  la  vue.  En  hinr 
des  famiUes  y  louent  des  appartemens  garnis;  plu- 
sieurs s'y  mettent  en  pension ,  car  les  prâ  sont 
alors  bien  plus  modérés  que  dans  les  autres  saisons. 
Mais  ce  qui  fait  de  l'Hôtel  des  Bergues  un  s^our 
infiniment  agréable  aux  étrangers  ^  c'est  sa  déli* 
cieuse  et  ravissante  position.  On  y  jouit  d'on  coup- 
d'œil  magnifique  sur  Genève  et  les  beaux  quais  de 
cette  ville ,  sur  le  ]R.hône  >  le  lac ,  le  Mont  -Blanc, 
sur  le  cotean  de  Cologny  et  ses  jolies  maisons  de 
campagne  ;  enfin  la  petite  tie  de  J.  -  J.  Rousseau , 
située  en  face  de  l'hôtel  et  à  peu  de  distance  du 
nyage ,  complète  ce  riant  paysage  j  que  l'on  ne  se 
lasse  point  d'admirer.  Telle  est  la  vue  qui  s'ofire 
de  tous  les  appartemens  de  l'hôtel.  Mais  veut -on 
l'admirer  avec  plus  d'extase  et*en  jouir  dans  toute 
sa  plénitude?  que  l'on  se  transporte  au  belvédère 
de  la  maison;  là,  à  Fombre  d'une  tente  élégam- 
ment dressée,  on  aura  sous  les  yeux  un  tableau  des 
plus  riches  et  des  plus  pittoresques  de  la  Suisse  (i)* 

(i)  Foyez  la  noie  de  la  page  i8,  où  je  fais  connatirc  les 
principales  auberges  de  Genève. 
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L*île  J*- J.  Rousseau  portait  autrefois  le  nom  d'i/e 
des  Barques.  EUe  communique  au  superbe  pont  des 
Bergues  par  un  petil  pont  qui  le  joint  à  son  entrée, 
du  côté  de  l'hôtel.  Uqe  statue  en  bronse  de  J.*Jk 
Rousseau,  chef  -  d' cpuTre  de  M.  Pradier,  artiste 
generoiSf  a  été  inaugurée  dans  cette  île  le  a4  fé^. 
yrier  i835,  avec  une  grande  solennité  et  an  milieu 
d'une  affluënce  considérable  de  spectateurs.  L^ 
plupart  des  autorités  civiles  et  militaires  assistaient 
à  la  cérémonie ,  ainsi  que  plusieurs  membres  du 
der^  protestant,  dont  les  devanciers  proscri- 
vaient Rousseau  et  ses  ouvrages.  Il  y  eut ,  dans  la 
soirée  du  même  jour,  des  réjouissances  publiques, 
des  illuminations ,  des  banquets  et  un  beau  feu 
d'artifice.  Au  théâtre  fut  représenté  le  Deçin  du 
village  avec  des  intermèdes  et  des  couplets  analo- 
gues à  la  circonstance. 

L'horloge  à  musique  de  la  Cathédrale  de  Ge- 
nève (i)  ne  fait  plus  entendre  sa  triste  musique  : 
elle  ne  sonne  aujourd'hui  que  les  quarts  de  Theure, 
sans  jouer,  comme  autrefois,  des  airs,  souvent  faux, 
de  chasse,  de  marche  militaire  et  autres  du  même 
genre.  On  prétend  que  la  police ,  en  arrêtant  tout 
ce  beau  carillon ,  a  voulu  mettre  fin  aux  plaisan- 

(0  Voyez  page  4i. 
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teries  des  voyageurs  dont  les  oreilles  se  troinraient 
blessées  d'une  harmonie  si  discordante  et  si  peu 
musicale.  La  défunte  horloge  est  placée  entre  Ws 
deux  tours ,  dans  une  espèce  de  clocher  à  forme 
pyramidale ,  construit  en  bois  revêtu  de  lames  de    ^ 
fer-blanc,  et  d'où  s'élevait  la  flèche  détruite  dans 
l'incendie  de  i43o.  Ces  tours  sont  de  forme  carrée,     i 
.et  reposent  sur  les  deux  bras  de  la  croix  latine  que     , 
figure  l'église  Saint-Pierre,  comme  la  plupart  des    j 
anciens  temples  catholiques. 

loL  Clémence  est  suspendue  dans  la  tour  septen- 
trionale (i).  On  croit  que  cette  cloche  tient  son  nom  .i 
du  pape  Gément  Vil  (Robert,  ancien  coo&te  du 
Genevois)  dont  Guillaume  de  Mornay,  ouLomay, 
évéque  de  Genève,  mort  le  3i  octobre  1408^  avait 
été  le  chapelain  ou  le  camerlingue  à  Avignon.  On  lit 
Tinscription  suivante  au  sommet  de  cette  cloche  : 

Ave  Maria,  gratia  plena;  Dns  (^Dominas) 
TE€UM  J.  H.  S.  (Jésus  hominum  sahalor)  Maria 

FILIUS,   SALTJS  MUNDI;  DnS  {Dominus)  SYl  NORIS 
GLEMENS  ET  PBOPITIUS.   EgO  VOCOR  ClEMENTIA  ; 

c'est-à-dire  : 

«  Je  vous  salue ,  Marie ,  pleine   de   grâces  ;  le     1 

(0  Voyez  page  4i. 
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«  Seigneur  Jësus,  Sauveurdeshommes^fiUdeMarief 
«  le  salut  du  monde,  soit  avec  vous  ;  que  le  Seigneur 
(t  nous  soit  propice  et  miséricordieux.  Je  m'appelle 
tf  Clémence.» 

Autour  de  la  partie  iofërieure  de  la  cloche  on  lit 
ces  trois  vers  lëonins,  qui  indiquent  sa  destination 
avec  les  vertus  que  lui  supposait  le  catholicisme  : 

f        Laudo  Deum  oerum  y  ptebem  coco,  cottgrego  cîerunu 

Defiinctos  pioro,  pestem  fugo,  festa  decoro, 
!  Vax  mea  cunctorumJU  terror  dœmonîorum* 

«Je  loue  le  vrai  Dieu,  j'appelle  le  peuple,  jç  convoque 
le  clergé^  je  pleure  les  morts,  je  chasse  la  peste,  j'embcl- 
f     lis  les  ftles ,  et  ma  voix  devient  la  terreur  générale  des  dé- 
mons* » 

On  lit  encore  ces  mots  :  Fusa  die  25  mensis  oc-^ 
iobris  armo  Domini  Mccccvn.  Guerrjr  de  Marclai 

fecit. 

La  cloche  dite  d'argent,  qui  sert  de  tocsin, 
est  du  poids  de  treize  cents  livres  ;  quoique  fort 
petite,  elle  se  fait  entendre  beaucoup  plus  au  loin  que 
la  grosse  Gëmence ,  et  retentit  même ,  s'il  faut  en 
croire  le  sonneur,  jusqu'à  dix  ou  douze  lieues  à  la 
ronde.  Cette  cloche  n'est  point  d'argent,  malgré  le 
nom  qu'elle  porte  ;  mais  on  la  croit  composée  d'un 
mélange  de  zinc  et  d'étain ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
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aristociatique  de  ce  monument ,  dans  une  église 
protestante,  offre  surtout  un  singulier  contraste 
avec  la  nudité  du  temple  de  Saint-Pierre. 

Un  cadran  solaire  est  à  gauche  de  la  porte  m^î- 
dionale  :  c*est  la  ligne  méridienne  dont  j'ai  £ut 
mention  dans  un  autre  chapitre  (i).  On  y  lit  ces 
mots  :  J^ait  en  1778,  restauré  en  1824-  La  courbe 
noire  indique  le  midi  du  21  juin  au  21  décembre; 
etlaxourbe  dorée,  du  7,1  décembre  au  ±\  juin. 

L'ancienne  Chapelle  des  Macha!>ées ,  qui  forme 
l'aile  droite  de  la  cathédrale,  est  d'une  construction 
très-solide.  Les  voûtes  de  deux  salles  offrent  encore 
des  restes  de  sculptures  et  d'armoiries;  mab  le 
monument  qui  rappelait  l'enfance  et  la  pauvreté  da 
vertueux  Brogny,  devenu  cardinal ,  ne  paraît  plus 
aujourd'hui  sur  le  mnr  extérieur  de  la  chapelle  :  le 
herger,  l'arbre  et  les  pourceaux,  tout  a  été  enlevé' 
par  le  temps.  Ce  bas -^  relief  était  d'ailleurs  presque 
entièrement  détruit  (2). 

Jean  de  Brogny,  dont  le  nom  de  famille  était 
Jean  Fraczon  ou  Allarmet  (3) ,  est  un  remarquable 
exemple  des  bizarreries  de  la  fortune  et  de  la  ma- 

(j)  Page  Sa. 

(a)  yoyez  pag.  4<  et  suiv. 

(3)  Il  y  en  a  qui  écrivent  Frofon,  AUermet  ou  Akmui, 


nière  àaai  elle  se  pldt  à  tirer  d'une  condition  ohs- 
cure  y  pour  les  élever  aux  plus  hauts  honneurs, 
ceux  qui ,  nés  au  sein  de  Tindigence ,  semblaient 
deroîr  être  condamnés  par  le  sort  à  un  éternel 
oubli.  Si  dans  ses  caprices  elle  se  joue  cruellement 
des  hommes  qui  ont  vécu  dans  l'opulence,  elle 
comUe  quelquefois  de  ses  faveurs  les  plus  précieo- 
ses,  €ft  avec  une  étonnante  prodigalité,  ceux  que  la 
naissance  avait  d'abord  placés  dans  la  chaumière 
du  malheureux» Brogny,  encore  enfant,  gardait  un 
troupeau  de  cochons  à  peu  de  distance  de  son  vil*- 
lage^  lorsque  des  religieux ,  venant  à  passer,  lui  de- 
mandèrent la  route  de  Grenève,  où  ils  voulaient  se 

T 

rendre.  Lui  ayant  fait  d'autres  questions ,  il  y  ré'- 
pondit  avec  une  sagesse  et  une  intelligence  bien 
au-dessus  de  son  âge.  Etonnés  de  ses  réponses  et 
frappés  de  sa  physionomie  spirituelle  y  ils  lui  pro- 
posèrent de  venir  avec  eux  pour  se  faire  instruire.  Le 
jeune  pâtre  ne  demandait  pas  mieux  :  il  témoigna 
vivement  qu'il  le  désirait  lui-même ,  et  parut  tout 
joyeux  de  son  changement  de  professioué  Après 
avoir  obtenu  le  consentement  de  son  père,  qui 
était  Fun  des  plus  pauvres  habitans  du  village ,  les 
religieux  Feumienèrent  à  Genève  pour  lui  faire  don- 
ner un  commencement  d'éducation.  Brogny  ayant 

68 
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fait  quelques  ëtades  dans  cette  viUe  et  OMMntrë  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  les  sciences,  ses 
protecteurs  le^  conduisirent  à  Avignon ,  où  étaôl  la 
résidence  de  Ci^meut  VIL  Là  son  gënie  fbt  bientôt 
dëcouveit  :  ayant  appris  avec  un  ëtonnant  socoès  les 
sciences  ecclésiastiques ,  surtout  celle  du  droit  ca- 
non, où  son  habileté  lui  valut  bientôt  le  titre  de 
docteur,  on  sut  le  distinguer  parmi  une  foule  de 
jeunes  lëvities  empresses,  comme  lui ,  de  suivre  avec 
honneur  la  carrière  du  ministère.  Â  une  grande  ca- 
pacité il  joignait  des  vertus  admirables  et  un  wèit 
très- éclairé  pour  la  religion.  Ses  talens  furent  ap- 
préciés par  le  pape  lui-même ,  qui  lui  con6a  l'édu- 
cation de  son  neveu  (Humbert  de  Thoire  deVillars), 
dont  les  progrès  sous  un  tel  maître  devinrent  très- 
rapides  et  eurent  même  quelque  chose  de  merveil- 
leux. Tant  de  mérites  voilèrent  aux  yeux  du  monde 
l'obscure  naissance  du  ci-devant  pâtre ,  et  le  chemin 
des  honneurs  s'ouvrit  largement  devant  lui(i). 


(i)  Suivant  quelques  historiens,  les  religieux  qui  aTaient 
reocoQtré  Brogny  prètf  de  son  village  le  conduisirent  de 
Genève  à  Rome  pour  le  faire  étudier  ;  et  ces  mêmes  écri- 
▼ains  ne  font  point  mention  d'Avignon  en  citant  ce  fait. 
D'autres  disent  que  ce  fut  un  cardinal  qui  lui  servit  de  pro- 
tecteur et  de  mentor  dans  son  voyage  en  Italie.  Dans  tout 


Le  cardinal  de  Brogny  lut  nomme  éiféifat  de 
Genève  deux  ou  trois  ans  avant  sa  mort  ^  par  le  pape 
M artm  Y,  qu'il  avait  couronne  lui-même  au  concile 
de  Gonalance.  Mm  il  parail  qu'il  ne  prit  point 
ptftSMSsion  de  son  siëge,  et  que  l'abbë  de  Saint- 
Glande,  son  neveu  (François  de  Miez),  administra 
le  diocèse  en  son  absence.  Cet  illustre  cardinal , 
doat  la  mémoire  est  en  grande  y^nëration  à  Genève, 
f«lt  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  dé  son 
siècle  par  ses  talens,  ses  connaissances,  par  sa 
pîëte  profonde  et  ëclairëe,  par  sa* rare  habileté 
dans  les  af&ires,  où  il  exerça  toujours  la  plus  haute 
et  la  plus  heureuse  influence.  Sa  sagesse  et  son 
ûnpartialile  lui  valurent  l'estime  de  tous  ses  con^ 

ceci  l'on  anra  peut-être  désigné  par  erreur  une  ytUt  pour 
une  ^ntre  ;  car  il  parait  que  B^ogny  ne  se  rendit  à  Rome 
qp'après  son  élévation  au  cardinalat ,  et  voici  dans  quelle 
circonstance.  Pierre  de  Lune ,  qui ,  sous  le  nom  de  Benoit  XIII, 
avait  succédé  à  Qément'VII  sur  le  trAne  pontifical  d'Avi* 
gnon ,  n'ayant  pas  voulu  se  démettre  volontairement  de  son 
siège  et  faire  cesser  un  schisme  dont  l'Eglise  gémissait  de- 
puis long-temps,  le  cardinal  de  Brogny  crut  devoir  se  sous- 
traire à  son  obédience  et  passa  en  Italie ,  où  Alexandre  V 
élait  reconnu  pour  Légitime  pape.  Dix  eu  onze  autres  car- 
JUnaUx  Faccompagviaient  dans  ce  voyage,  qu'il  fit  pour  ame- 
ner la  paix  de  l'Eglise  en  favorisant  de  tout  son  pouvoir  la 
convocation  du  concile  de  Pise. 
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temporaios.  Natarellemeiit  porte  à  excuser  les  au- 
tres s'ils  s'étaient  trompes,  oa  a  leur  rendre  justice 
quand  ils  le  mëritaient,  il  se  méfiait  constamment 
de  ses  propres  lumières,  et  montrait  pour  loi-même 
une  sëyëritë  excessive.  Dans  les  missions  impor* 
tantes  qui  lui  furent  confiées,  il  agit  toujours  dans 
un  esprit  de  paix  et  de  conciliation ,  et  arec  cette 
prudence  qui  était  si  nécessaire  au  milieu  des  temps 
difficiles  qu'il  eut  à  traverser  :  on  lui  dut  la  cessa- 
tion d'un  schisme  qui  déchirait  l'Eglise  depms 
trente-nedT  ans,  et  qui  la  jetait  dans  une  horrible 
confusion.  Ce  titre  seul  de  pacificateur  universd 
suffirait  à  sa  gloire. 

Quoique  riche  (i)  et  possesseur  d'un  grand  nom- 
bre de  bénéfices,  quoique  parvenu  aux  plus  hautes 
dignités  ecclésiastiques,  il  n'oublia  jamais  son  an- 
cienne origine  et  conserva  toujours  la  même  dou- 
ceur, la  même  modestie,  la  même  simplicité  de 
mœurs  que  l'on  admirait  en  lui  dès  le  conmience- 

(i)  Le  fai(  suivant  peut  donner  une  idée  de  la  fortone  de 
Brogny.  Ladislas,  roi  de  Naples,  s'ëtant  emparé  de  la  ville 
de  Rome,  le  cardinal  prêta  oingt-sept  mille  écus  d*or  au  pape 
Jean  XXIII,  qni,  an  moyen  de  cette  somme,  leva  quelques 
troupes,  reprit  sa  capitale,  et  rétablit  son  poavon*  dans  la 
ville  de  Bologne,  qui  s'était  soustraite  i  Fautorité  tempo- 
relle du  Saint-Siège. 
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ment  de  sa  belle  et  glorieuse  carrière.  Prodigue 
envers  les  malheureux ,  il  ne  calculait  rien  dans  la 
distribalion  de  ses  abondantes  aumônes,  et  se  sou- 
mettait Tolontairement  aux  plus  rudes  prirations. 
On  ne  sollicita  jamais  en  yain   son  inépuisable 
bienfaisance.  Pour  des  motifs  de  religion,  sans 
doute  9  il  ne  portait  ni  le  jour  ni  la  nuit  du  linge 
sur  son  corps  (i),  La  Teille  de  sa  mort,  à  l'âge  de 
quatre-ringt-quatre  ans«  il  ne  youlut  ppint  se  dis- 
penser des  rigueurs  du  carême ,  ni  même  se  relâ- 
cher un  peu  de  son  austérité  habituelle,  malgré  les 
efforts  de  son  médecin,  qui  cherchait  à  vaincre  sa 
pieuse  obstination.  Ainsi  reçut,  ainsi  mourut  cet 
ezceUent  prélat,  si  dur  pour  sa  personne,  et  néan- 
moins si  doux,  si  bienveillant   pour  les  autres! 
Tons  les  Genevois  le  regardent  avec  raison  copune 

(i)  11  paraît  que  c'éuit  k  cause  de  ses  anciens  vœox  mo- 
nastiques, et  pour  obéir  à  la  règle  quMt  s'était  proposé  de 
suivre.  Avant  de  parvenir  aux  honneurs,  Brogny  avai&  em- 
brassé la  vie  du  cloître  dans  la  chartreuse  de  la  Sainte-Tri- 
nité, près  de  Dijon.  Mais  sa  science  ayant  fait  du  bruit  dans 
le  inonde  et  même  à  la  cour  des  grands,  Philippe-le-Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  le  tira,  malgré. lui,  de  cette  solitude,  et 
le  pourvut  des  prieurés  de  Fleury*8ur-Ouche  et  de  Saint- 
Marcel-les-Châlons-sur-SaônelCe  prince  le  recommanda 
ensuite  à  Bobert  de  Genève ,  qui  occupait  le  siège  d'Avi- 
gnon 4DUS  le  nom  de  Clément  VIL 
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l'on  des  principaux  bienfiadteurs  de  kur  ville ,  on, 
maigre  son  absence,  il  laissa  de  nombreusea  traces 
de  son  attachemenl  pour  elle.  Et  cependant  son 
buste,  qui  ornait  la  façade  de  la  Chapelle  des  Ma^ 
cbabées,  de  même  que  la  statue  placëe  sur  sa  tombé, 
fut  indignement  profainë  par  les  anciens  réfor- 
mateurs, aux  yeôx  de  qui  Tune  des  gloires  du  ca* 
tbolicismSe  pourait  réreiller  des  sentimens  dange- 
reux :  rknage  rëT^rëe  de  ce  grand  homme  tomba 
sous  les  coups  des  lâches  partisans  de  Gadvin. 

Le  musëe  d'Histoire  naturelle  est  fort  curieux  « 
ainsi  qu'on  Ta  tu  dans  le  chapitre  consacre  à  ce 
monument  (i).'Il  y  a  quatre  sallçs  au  re^-^e-chaus- 
sëe  :  les  deux  premières  sont  pour  les  oiseaux  ;  la 
troisième  renferme  les  coquillages,  les  poissons, 
les  crocodiles  et  les  fcerpens  ;  dans  la  quatrième  sont 
les  animaux  quadrupèdes  :  on  y  voit  des  papillons, 
une  giraffe  et  l'énorme  éléphant  qui ,  après  avoir 
tué  son  cornac  et  fui  de  sa  demeure ,  alla  jeter  Té* 
pouvante  dans  les  rues  de  Grenève.  La  vue  de  ce 
monstrueux  animal  et  le  souvenir  efiBrayant  de  son 
dernier  jour  causent  encore  une  sorte  de  terreiv 
aux  habitans  de  la  ville.  Dans  une  salle  destinée  à 

(1)  Pag.  85  et  soiv. 
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la  minénlogie  t>n  remarque  les  collecltons  gëologi** 
ques  faites,  amc  une  rare  intelligencei  par  MM.  de 
Saussure  et  Jurine  ;  dans  une  autre  sont  les  savantes 
{Hnéparations  d'anatomie  comparée  |^  ouvrage  de 
M.  le  docteur  Mayor  et  de  M.  le  professeur  Pictet 
de  La  Bive.  Enfin  une  salle  particulière  contietit  une 
suite  de  pëtrifications  des  deux  règnes  organises^ 
entre  autres  une  double  collection  originale  de 
tous  les  fossiles  végétaux,  due  au  travail  actif  de 
MM.  Brongniart  et  De  CandoUe.  Ces  intéressantes 
productions  des  trois  règnes,  l}ui  enrichissent  le  mu- 
sée et  le  rendent  si  remarquable  aux  yeux  du  natura*- 
liste,  ont  été  recueillies  en  partie  dans  les  Alpes  etsur 
le  territoire  même  de  Genève.  En  effet  ce  petit  can- 
ton présente  une  singularité  frappante  et  peut-être 
unique  sous  le  rapport  de  l'histoire  naturelle  :  c'est 
la  réunion,  sur  un  même. sol,  de  différentes  classes 
d*animaux  et  de  plantes,  dont  les  unes  n'appar- 
tiennent  qu'aux  pays  les  plus  chauds  du  midi,  et 
les  autres  aux  contrées  les  plus  froides  du  nord  de 
FEurope.Tous  ces  animaux,  toutes  ces  plantes  sont 
indigènes  dans  le  canton  de  Genève,  où  leur  exis- 
tence naturelle  serait  un  prodige  si  cette  partie  de  la 
Suisse  n'offrait  pas  elle-même  un  étonnant  spectacle 
par  ses  différences  de  température  qui  en  font  deux 


T. 
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climats  très-opposës  l'un  à  rautrc.  La  raison  de  ce 
phénomène  est  donc  tonte  simple ,  et  M.  de  San»* 
sure  l'expKqne  clairement  :«  La  vallée  dans  laquelle 
«  Genève  est  ^ituëe ,  dit-il,  bordée  au  sud -est  par 
c(  les  Alpes  et  leurs  appendices ,  et  au  nord-ouest 
<f  par  la  chaîne  du  Jura ,.  concentre  en  été  une  cha^- 
«c  leur  assez  grande  pour  produire  des  plantes  et 
«  des  animaux  qui  ne  se  trouvent  communément 
«  que  dans  dés  climats  plus  méridionaux;  et  d'un 
m  autre  côté ,  pour  peu  qu'on  s'élève  sur  les  mon- 
«  tagnes,  on  y  trouve  les  végétaux  et  les  insectes  des 
«  pays  les  plus  septentrionaux  (i).  )> 

Le  musée  Rath  (2),  fondé  en  1826,  ou  en  1827, 
est  orné  du  buste  en  marbre  du  général  de  ce  nom  ; 
ce  buste  est  dans  la  salle  du  piilieu,  et  porte  l'ins- 
cription suivante  : 

S».  Rath, 

cUftyen  de  Genèoe, 
îieutemuUrgénéTul 
^  .    au  serxHce  de  Russie, 

né  à  Genè»e  k  16  mars  1766 , 
mort  à  Genhe  k  i^de  décembre  1819. 

L'arsenal ,  où  sont  exposés  les  glorieux  débris 

(0  y<^oges  dams  les  Alpes,  U  i,  §  3.  ( Es^oi  sur  rUsàûre 
naturelle  des  enwons  de  Genèoe,  Introdactîon.  ) 
(a)  Ou  des  Beaux-Arts.  Voyez  pag.  93-94« 
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de  l'esoftlade  de  Genève  (i),  est  sitaë  à  la  Qtë,  TÎs-à* 
vis  rbôtel--de-yille.  Des  armes,  des  «habiUemens  de 
goerre»  trois  gros  pëtards  et  celui  qui  est  encore 
tout  charge,  onze  autres  pëtards  de  moyen  calibre, 
les  échelles  que  j'ai  d^à  dëcrites,  et  dont  le  nom-* 
bre  enlevé  aux  assaillans  est  de  douze  à  quhue, 
telles  sont  les  preuves  de  la  honteuse  défaite  des 
Savoyards  en  1 602 ,  lorsqu'ils  voulurent  s'emparer 
de  la  ville  au  milieu  d'une  nuit  obscure  du  mois  de 
décembre,  s'imaginant  que  les  citoyens,  plongés 
Askjis,  le  sommeil ,  s'arracheraient  difficilement  à  un 
doux  repos.  (Leur  active  résistance  a  bien  prouvé 
le  contraire  !  )  On  a  suspendu  autour  de  la  muraille 
les  dépouilles  des  soldats  et  des  chefs,  leurs  lances, 
leurs  armures,  plusieurs  cottes  démailles,  etc.;  on 
distingue  surtout  les  armures  de  deux  généraux, 
plus  élégantes  que  les  autres,  et  celles  de  vingt-cinq 
à  trente  chevaliers  ou  officiers  nobles  de  l'armée  de 
Savoie.  Elles  leur  couvraient  toutes  les  parties  du  ^ 
corps,  c'est-à-dire  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 
Les  armures  des  simples  soldats  ne  leur  garantis-^ 
saient  que  la  poitrine  et  le  dos  :  celles-ci  sont  de 
doubles  cturasses  qui   enveloppent  le  milieu  du 

(i)  Voyez  pag.  lai  et  «uiv. 
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corps.  Toas  ces  objets,  comme  soinrcmni  et  gloire 
et  de  saccès,  sont  é'un  graiid  prix  pour  les  citoyens 
de  Genève.  Mais  Tarsênal  ne  renferme  psa  ces  seaU 
monùmens  de  lemr  yalebr  dans  les  divers  combats 
qu'ils  eurent  à  soutenir  pour  la  défense  de  leurs 
droits  et  de  leur  liberté  :  de  nombreux  dii^peatut , 
parmi  lesquels  on  voit  Tétendard  rouge  pris  à  Fil- 
Unges>  sont  là  encore  pour  attester  d'autres  victoires, 
et  le  courage ,  d'ailleurs  bien  connu ,  de  ces  r^pa-* 
blicains.  L'arsenal  est  aujourd'hui  sous  la  respon- 
sabilité de  M.  Marguerat,  garde  d'artillerie,  qui 
eut  la  bontë  de  m'y  laisser  voir  en  détail  les  objets 
les  plus  curieux.  On  y  compte  quatre  mille  fa- 
sils  de  fabrication  moderne  et  un  grand  nombre 
de  cuirasses  d'anciens  chevaliers.  J'y  vis  l'ar- 
mure complète  du  duc  de  Rohati,  de  ce  méaie 
guerrier  dont  le  tombeau  est  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  2  cette  armure,  d  une  forme  élégante^  et  fi"- 
•  chement  dorée ,  présente  de  jolis  dessins  en  fao»- 
relief. 

La  maison  où  naquit  J.-J.  Rousseau  (i),  maisoa 
reconstruite  en  18127,  appartient  à  M.  Mdly;  l'ins- 
cription en  lettres  d'or,  placée  au -dessus  de  b 

(i)  Foyez  pag.  i36  et  suiv. 
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porte,  eat  gravëe  dans  l'ordre  suiTant ,  sur  une  pk- 
que  de  marbre  noir  : 

ICI  EST   NÉ 
JEAN-JàCQUES  (i)  ROUèSEAII, 
I£  XXVIII  jyiN   HDCCXfl. 
Restaure  en  1827. 

Un  mëdecin  tétennaire  (  M.  PréTO$t)a  AabK  son 
laboratoire  dans  la  chambre  où  I*oti  suppose  que 
Rousseau  a  vu  le  jour.  Cette  chambre  est  située  au 
pt^eihiêr  étage  ;  mai^  comme  elle  a  subi ,  avec  la 
maison,  une  entière  métamorphose ,  les  curieux  et 
les  amis  du  philosophe  sont  fort  embarrasses  de 
saToir  jusqu'à  quel  point  elle  mërite  leilrs  hom- 
mages. 

La  ville  de>Genève  et  ses  raonumens  précieux,  le 
spectacle  de  la  belle  nature  qui  l'entoure,  sa  ravis- 
sante position  sur  le  bord  d'un  lac  et  au  milieu  deè 
ricbesses  variées  d'un  sol  oh  le  naturaliste  peut  sans 
peine  contenter  Ses  goûts  et  §atis£aire  même  ses 
recherches,  enfin  cette  longue  suite  d'hommes  cé- 
lèbres qu'elle  a  vus  naître ,  ont  toujotdrs  frappé  de 

* 

(1)  Il  y  a  Joques  et  nos  Jaaptes  avec  un  c.  La  première 
orthographe  est  communément  suivie  à  Genève,  mais  elle 
est  vicieuse ,  malgré  l'exemple  de  Rousseau ,  qui  écrivait 
Jetûn-Jagues  en  sigaaat  son  nom. 
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surprise  les  étrangers,  et  surtout  les  savans,  les  lh« 
tërateurs  et  les  artistes.  Un  de  nos  plus  illustres 
compatriotes,  Timmortel  Gurier,  ëmerreillë  déjà 
d'un  phénomène  unique  dans  les  annales  de  la 
'science,  fut  saisi  d'admiration  en  apercevant  pour 
la  première  fois  cette  ville  et  ses  magnifiques  alen- 
tours. On  peut  juger  de  son  enthousiasme  par  le 
tableau  qu'il  fit  de  l'heureuse  situation  de  Genève 
et  des  productions  naturelles  de  son  sol. 

<c  Si  les  institutions  humaines  y  disposent  à  Fé- 
tude  en  gënëral,  dit  notre  savant,  combien  la  na- 
ture n'y  appelle*t-elle  pas  plus  puissamment  encore 
à  sa  contemplation  ! 

«c  Comme  le  voyageur  est  ravi  d'admiration  lors- 
que dans  un  beaii  jour  d'été ,  après  avoir  pénible- 
ment traversé  les  sommets  du  Jura,  il  arrive  ^  cette 
goi^  où  se  déploie  subitement  devant  lui  l'im- 
mense bassin  de  Genève  ;  qu'il  voit  d'un  coup-d'ceil 
ce  beau  lac  dont  les  eaux  réfléchissent  le  bleu  du 
ciel ,  mais  plus,  pur  et  plus  profond  ;  cette  vaste 
campagne ,  si  bien  cultivée ,  peuplée  d'habitations 
si  riantes  ;  ces  coteaux  qui  s'élèvent  par  degrés  et 
que  revêt  une  si  riche  végétation  ;  ces  montagnes 
couvertes  de  forêts  toujours  vertes  ;  la  crête  sour- 
cilleuse des  hautes  Alpes^  ceignant  ce  superbe  am- 
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pliitliëâtre,etle  Mont-Blanc,  ce  g^ant  des  montagnes 
europëennes^  le  couronnant  de  cet  immense  groupe 
de  neiges ,  où  la  disposition  des  masses  et  Toppo- 
sition  des  lumières  et  des  ombres  produisent  un 
effet  qu'aucune  expression  ne  peut  faire  concevoir 
à  celui  qui  ne  Ta  pas  vu  ! 

«  Et  ce  beau  pays,  si  propre  à  frapper  l'imagi- 
nation, à  nourrir  le  talent  du  poète  ou  de  Tartiste, 
Test  peut-être  encore  davantage  à  réveiller  la  cu- 
riosité du  philosophe ,  à  exciter  les  recherches  du 
physicien.  C'est  vraiment  là  que  la  nature  semble 
Tooloir  se  montrer  par  un  plus  grand  nombre  de 
faces. 

«  Les  plantes  les  plus  rares ,  depuis  celles  des 

« 

pays  tempérés  jusqu'à  celles  de  la  zone  glaciale, 
n'y  coûtent  que  quelques  pas  au  botaniste  ;  le  zoo- 
logiste peut  y  poursuivre  des  insectes  aussi  variés 
que  la  végétation  qui  les  nourrit  ;  le  lac  y  forme 
pour  le  physicien  une  sorte  de  mer  par  sa  profon- 
deur, par  son  étendue  et  même  par  la  violence  de 
ses  mouvemens  ;  le  géologiste ,  qui  ne  voit  ailleurs 
que  l'écorce  extérieure  du  globe ,  en  trouve  là  les 
masses  centrales  relevées  et  perçant  de  toute,  part 
leurs  enveloppes  pour  se  montrer  à  ses  yeux  ;  enfin 
le  météorologiste  y  peut  à  chaque  instant  observer 
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la  foraiatioii  des  nuages,  pënëtfer  dans  leur  imë- 
rieur,  on  s'ëlever  au-dessus  d'eux  (i).  » 

(^i)Ehge  JdstOTupse  de  Charles  Bonnet  Cet  Éloge,  enToyé 
d^RalIe  parl'anteur,  fak  lu,  en  son  ab5ence,le  3  janvieri 8ro, 
4a9S  I9  séance  publique  de  rinstitiil. 


FIN. 
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NOTï  (Ff),  page  573. 

Guerre  cmk  de  Genèçe,  ou  les  amours  de  Robert  CoQelle , 
poème  hëroïqae ,  d'abord  en  quatre  chants ,  puis  en  cinq , 
avec  un  prologue,  des  notes  et  un  épilogue. 

Ce  honteux  poème ,  Tune  des  dernières  productions  de 
Voltaire,  sera  une  tache  étemelle  à  sa  mémoire.  Non  con- 
tent d'y  outrager  les  mœurs  par  de  grossières  llppitudes, 
l'auteur  y  verse  à  pleines  mains  le  ridicule  sur  la  ville  de 
Genève  et  ses  habitans,  n'y  épargnant  même  p^s  d'honora- 
hles  citoyens  qui  lui  avaient  donné  un  généreux  asile.  Jean- 
Jacques  Rousseau  occupe  lui  seul  une  grande  partie  de  l'ou- 
vrage ,  et  y  est  peint  sous  les  couleurs  les  plus  odieuaps  et 
les  plus  infâmes  :  il  n'est  sorte  d'outrages  dont  le  poète  ne 
semble  avoir  voulu  l'abreuver,  et  ces  injures  sont  telles  que 
les  ennemis-  mêmes  de  Rousseau  en  furent  indignés.  Ce 
philosophe f  alors  malheureux  et  proscrit,  est  surtout  mal- 
traité dans  les  second  et  troisième  chants,  comme  l'on  en 
jugera  par  ces  vers  tirés  du  second  : 


Tonjoars  il  tourne  et  famais  ne  rencontre  ; 
n  TOns  soatient  et  le  pour  et  le  contre 
Avec  un  front  de  pudeur  dépooilU.      ; 
Cet  ëtonrdi  louvent  a  barbouillé 
De  plats  romane ,  de  fade5  comédies , 
Des  opéra ,  de  minces  mélodies  ; 
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PnU  il  condamne,  en  8ty)«  entortilla, 
JLes  opëm,  les  romani ,  les  spectaSlci. 
Il  Toos  dira  qu'il  n*est  point  de  miracles. 
Mais  qu'à  Venise  il  en  a  fait  jadis. 
Il  $•  connaît  finement  en  amis  ; 
Il  lei  embrasse  «t  pour  jamais  les  quitte^ 
Vingratitude  est  son  premier  m^rile  : 
*  Par  grandeur  à^iatt  il  hait  ses  bienfaileai*  ; 

Yenei  sur  loi  les  plus  nobles  faveun. 
Il  frëmira  qu'un  homme  ait  la  puissance , 
La  ^^ont^,  la  coupable  impudence 
De  l'avilir  en  lui  faisant  du  bien. 
n  tient  beaucoup  du  naturel  d'un  cbien  : 
Il  jappe  et  fuit,  et  mord  qui  le  caresse. 
Ce  qui  surtout  me  plaît  et  m'intëresse, 
C'est  que  de  secte  il  a  cbangé  trois  fois, 
*     ^k  peu  de  temps ,  pour  faire  un  meilleur  choix. 

Dans  le  troisième  chant ,  Voltaire  met  ces  paroles  dans 
là  bouche  de  Jean-Jacqaes ,  auquel  il  suppose  les  plus  rîh 
sentimens  pour  son  Amdde  (  sa  Thérèse  ou  sa  femme  )  : 


V      f(  Mais  si  le  Ciel  terminait  sa  carrièro., 
Je  la  terrais  mourir  à  mes  cÀtés, 
Des  dons  coitans  qui  nous  ont  infectas , 
Sttr  un  fîunier  rendant  son  4me  au  diable , 
Que  ma  Tertu  paisible,  inaltérable, 
Me  défendrait  de  m'écarter  d'un  pas 
Pour  la  sauver  des  portes  du  trëpas. 
D'un  vrai  Rousseau  tel  est  le  caractère  ; 
Il  n'est  ami,  parent,  ëpouz,  ni  père  ; 
il  est  de  roche,  et  quiconque,  en  un  mot, 
Naquit  Sensible  est  fait  pour  être  un  sot.  » 

La  Harpg^  danrson  Cours  de  littérature,  a  fait  justice  de 
-cet  odieux ^oème  en  dédaignant  même  d*en  faire  l'analyse. 
Voi^  comment  il  parle  de  cette  œuvre  digne  de  Voltaire  : 
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«  Je  ne  dirai  qii^im  mot  de  la  Guem  de  Genive,  qai  n'est 
qii*me  des  tacbes  de  sa  rieillesse';  misérable  production , 
aossi  mal  conçue  qne  mal  écrite,  et  oà  son  talent  poétique 
parut  même  l'abandonner.  Cette  satire ,  ajoutée  à  tant 
d'autres,  n'affligea  que  ses  amis.  D  était  triste  et  bonteux 
de  Toir  Voltaire  s'égayer  de  si  manraise  grice  sur  les  trou- 
bles d'une  rille  qui  lui  arait  long-temps  donné  l'hospitalité, 
compromettre  le  nom  de  plusieurs  amis  qu'il  comptait 
dans  les  deux  partis,  se  moquer  de  Tronchin  qu'il  avait 
préconisé  si  long -temps  comme  le  premier  médecin  de 
l'JEurope ,  et  comme  l'Escnlape  qui  lui  avait  rendu  la  sanlé, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  vomir  contre  Rousseau,  alors  fii« 
gitif  et  proscrit ,  les  plus  brutales  invectives ,  et  lui  repro- 
cber,  heureusement  en  très-mauvais  vers,  ses  maladies, 
sa  pauvreté  et  ses  malheurs.  Ce  déchaînement  atroce  contre 
Rousseau  remplit  la  moitié  de  l'ouvrage,  et,  pour  cette 
fois,  il  n'y  a  pas  même  d'esprit  La  (ureur  a  tout  Até  au 
satirique ,  jusqu'an  sens  comnim  :  leçon  firappante ,  qui 
noos  avertit  de  ne  violer  )«nais  l'alliance  naturelle  de  la 
miorale  et  du  talent,  alliance  si  utile  et  si  honorable  pour 
tons  les  deui,  et  qu'on  n'oublie  pas  sans  nuire  k  l'un  autant 
qu'à  l'autre.  » 

noTB  (O),  page  6oi.  . 

fff  tnùùttitiim  ies  eheft  de  la  réforme  eimeaweus  defiuuee  mission 
ti  tfîmpnrtmn  par  •/•-./•  Bausteaasi  argumeiu  ineineibles  qu'il 
Igur  opfoee  au  eujet  de  lemn  idéet  nomveUee  sur  la  reUgioa. 

On  pourrait  adresser  aux  novateurs  de  Genève  ces  re- 
proches que  J. "  J.  Rousseau  faisait ,  de  son  temps,  aux 
ministres  de  la  mime  ville  : 

«•••Qui  vous  a  donné  cette  belle  commission  de  venir 
troubler  la  paix  de  l'Eglise  et  la  tranquillité  piddique? 
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N«tre  conscience ,  Akez-roms.^  U  raUoa ,  la  inmière  inté- 
riewe ,  la  voix  4e  IKea ,  k  la^veUe  noua  ne  poutooa  résialer 
sana  crime  :  c'est  lai  <|iii  nous  ^pelle  à  cesaint  ministère, 
el  nons  sniTona  notre  Tocalioii. 

«  Voies  4iea  4onc  enroyés  de  Dieo^f  En  ce  caa  noaa 
confions  <|ae  rons  devea  prAchar^  ré£onner,  ioelniire  »  et 
tp'on  doit  irons  écouter»  Maia ,  pow  obtenir  ce  droit,  c^na- 
menoea  par  nous  montrer  vos  lettres  de  créance*  Prophé* 
tîaciK,  gaérisaea«  iUnmines,  £ajies  des  miracles»  déployés 
les  prevres  de  TOtre  mission. 


▼otre  mission  est&nsse,  et  ainsi  noos  povrons 
légitimement,  tons  tant  que  nons  sommes,  vous  pnnir 
comme  hérétiques i»  comme  fana  apôtres,  comme  pertnr- 
katenrs  de  l'Ej^Use  et  dn  fjenre  humain. 

«  Vous  ne  prêches  pas ,  dites-vons ,  des  dodbiaea 
Telles  :  et  que  faitea*vous  donc  en  nons  prâchant  ^00  n 
TeUes  explications?  Donner  un  nouTcau  aens  aux  pnroles 
de  rKcrimre ,  n'est^e  pas  étaUir  «ne  nonrelle  doctrine  ? 
n'est-ce  pas  Caire  parler  Dieu  tout  amrement  qu'il  n'a  fait? 
Ce  ne  sont  pas  les  aons,  mais  les  sens  des  mots  qui  9&m 
révélés  :  changer  ces  sens  reconnus  et  fixés  par  r£glise , 
c'est  changer  la  révélation. 

«  Voyez  de  plus  combien  vous  êtes  injustes  !  vous  con- 
venes  qu'il  faut  des  miracles  pour  autoriser  une  mission 
divine  ;  et  cependant  vous ,  simples  particuliers ,  de  TOire 
propre  aveu,  vous  venez  nous  parler  avec  empire  et  comme 
les  envoyés  de  Dieu.  Vous  réclamez  l'autorité  d'interpréter 
l'Ecriture  i  votre  fantaisie ,  et  vons  pvétendoK  nous  daer  la 
même  liberté.  Vous  vous  arroges  il  vous  senk  un  droit  qœ 
vons  refiises  et  à  chacun  de  sions  et  à  noos  sons  qoi  corn- 
posons  l'EgUae.  Quel  titre  aves-vons  demc  pcmr  sonmoMre 
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aiasi  nos  jugemeos  communs  h  votre  esprit  particulierP 
Qoelle  insupportable  suffisance  de  prétendre  avoir  toujours 
raison,  et  raison  seuls  contre  tout  le  monde,  sans  vouloir 
lâdsser  dans  leur  sentiment  ceux  qui  ne  sont  pas  du  vAtre, 
et  qui  pensent  avoir  raison  aussi  ! 

tr  Les  distinctions  dont  vous  nous  payes  seraient  tout  au 
plus  tolérables,  si  vous  disiez  simplement  votre  avis ,  et 
que  vous  en  restassiez  là;  mais  point*  Vous  nous  faites  une 
gaerre  ouverte  ;  vous  soufflez  le  feu  de  toutes  parts.  Ré- 
sister à  vos  leçons,  c'est  être  rebelle ,  idolâtre ,  digne  de 
l'enfer.  Vous  voulez  absolument  convertir,  convaincre, 
contraindre  même!  Vous  dogmatisez,  vous  prêchez,  vous 
censurez,  vous  anathématisez ,  vous  excommuniez,  vous 
punissez,  vous  mettez  à  mort;  vous  exercez  l'autorité. des 
prophètes ,  et  vous  ne  vous  donnez  que  pour  des  parlicu* 
liers!  Quoi  !  vous ,  novateurs ,  sur  votre  seule  opinion,  sou- 
tenus de  quelques  centaines  d'hommes ,  vous  br&lez  vos 
adversaires!  et  nous,  avec  quinze  siècles  d'antiquité,  et  la 
vois  de  cent  millions  d'hommes,  nous  aurons  tort  de  vous 
br&ler?  Non ,  cessez  de  parler,  d'agir  en  apAtres,  on  mon- 
trez vos  titres;  ou,  quand  nous  serons  les  plus  forts,  vous 
serez  très-justement  traités  en  imposteurs.  »  {Lettres  écrites 
de  la  Montagne,  i'*  partie,  lettre  il.) 

En  rappelant  avec  énergie  les  actes  sanguinaires  de  la 
réforme,  Jean -Jacques  fait  particulièrement  allusion  au 
caractère  impérieux  de  Calvin  et  à  son  barbare  despo- 
tisme. Mais,  comme  on  le  pense  bien,  ce  dernier  reproche 
fie  peut  s^appliquer  aux  novateurs  actuels  de  Génère ,  qui 
certainement  ne  font  point  mourir  leurs  adversaires,  à 
l'exemple  de  leurs  tyranniques  patrons  du  seizième  siècle. 
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Là  rue  de  la  Cité,  qui  mène  dam  le  haut  de  la  nOe, 
était  anciennement  la  me  des  plus  fameoz  liliraires  de  Ge- 
nève. On  y  voit  encore  des  magasins  assez  bien  assortis 
dans  ce  genre  de  commerce. 

Voici  le  nom  des  principaux  libraires  de  Grenève ,  d'après 
ce  qui  existe  anjonrd'hai  (en  i835): 

M.  Cberbuusz  ,  en  haut  de  la  Cité.  (MCme  maison  à 
Paris,  meSaint-André-des-Arts,  n.<»  68); 

M*  Le  Double,  roe  de  la  Gté  ; 

M.  BuTBisa-GnEBS  (successeur  de  M.  Guebs  père), 
rue  de  la  Cité  ; 

M.  De  CuATEàDViEux ,  place  du  Molard  ; 

M.  Desrogis,  qui  vend  des  tableaujc,  des  médailles, 
arec  beaucoup  d'objets  rares  et  curieux,  rue  du  BhAne; 

MM»  CoLLiK  et  C.^,  rue  du  Rhône  1  maison  de  la  poste 
aux  lettres  ; 

M.™*  SusAioiE  GuEBS ,  fenrente  méthodiste,  et  qei  ûoA 
tous  les  ouvrages  de  cette  communion ,  rue  de  la  Cité  ; 

M.  Ladoe,  rue  du  Terraillet  ; 

M.  Genigoub  ,  Grande-Rue  ; 

(La  maison  Pasgeoub,  qui  était  Tune  des  plus  fortes 
librairies  de  Genève ,  n'existe  plus  depuis  quelques  années , 
et  M.  DuNAinr  est  retiré  des  afEures.) 

Quelques-uns  de  ces  libraires  entretiennent  des  corres- 
pondances arec  Paris,  Londres,  Bruxelles  et  antres  grandes 
▼illes  de  TEurope.  MM.  De  Cbateauvieux  et  Berthieb- 
GuEBS,  seuk  libraires  catholiques,  exploitent  principale- 
ment la  partie  des  ouvrages  religieux  et  catholiques. 
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wow(Q),  page  683. 

Lbs  OBnrres  «omplètes  de  Gharlei  Bonnet  ont  <té  re- 
cveiliies  par  loinniéme  et  poUiëes ,  tous  le  titre  d'Œwrv» 
éP1i$Èoirt  naùtreile  et  de  philasophté,  à  Nenclifttel-en-SiiîiBe, 
cIms  le  libraire  Fauche,  de  1779a  1783;  elles  forment 
dix-hntt  Toliiniefl  in-S^*,  00  hait  tomes  in*4*  qni  peuvent  se 
relier  en  dis  volunes* 

Ce  sage  philosophe,  le  digne  ami  do  grand  Haller, 
▼ëcot  paisiblement  dans  sa  belle  solitode  de  Genthod ,  à 
une  lieoe  et  demie  de  Genève  ;  et,  ce  qui  est  bien  singulier 
pour  on  nataralistOi  Une  sortit  jamais  de  son  pays,  où  m^ 
concitoyens  Paraient  éla,  en  lySa ,  membre  do  Grand- 
Conseil  de  la  répoUiqoe. 

Un  estimable  littérateor  de  nos  joors  a  noblement  vengé 
Pillostre  Grenevois  de  Tespèce  d^oobli  dans  leqoel  nos 
écrÎTains  paraissent  l'avoir  laissé,  malgré  toot  son  talent 
cl  U  haute  portée  de  son  génie.  Après  Pâvoir  nommé 
le  FéMm  de  la  science  et  le  Plaùm  des  temps  modemesp 
ML  Charles  Nodier,  membre  de  l'Académie  fran^se ,  fait 
ainsi  son  éloge  dans  on  feoilleton  do  joomal  te  Temps 
(N*  do  a6  septembre  i834)s 

n  Ce  dernier  (Charles  Bonnet)  l'emporta  sor  ses  prédé- 
cesseors,  et  peot-étre  sor  le  plos  heoreox  de  ses  rivaox, 
par  la  magnificence  d'on  style  qoi  devait  toot  à  l'inspir»- 
tion,  qû  ne  devait  rien  i  Part,  comme  par  l'infaillible 
perspicacité  de  ses  observations.  Si  qoelqo'on  a  parié  de  la 
natore  avec  one  aotorité  qoi  tient  de  la  révélation ,  c'est 
incontestablement  Charles  Bonnet.  Si  les  ouvrages  d'on 
grand  homme  ont  jamais  trahi  le  secret  d'an  ange  qof  a 
été  admis  à  la  confidence  de  celoi  do  Gréateor,  ce  sont  les 
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<wi?rage>  de  Ghaiifs  Bomict ,  dont  le  nom  à 

m'a  peat-èlre  Fobligpstfioa  de  rtpanilm  po«r  la 

fois  aprèf  ynoff,  ans  dans  des  pages  destinées  à 

thé  ^kémèrew  n  n^étrit  pM  Ignoré  deTohaifC 

Péei'if  An  sans  Pa?oif  lo^  on  ^ni  Favait  ni 

prendref  et  ^pn  nren  reçoi  pas  de  réponse*  \jt 

sièctt  I  ineafné  dans  le  démon  dn  matériansme  ^  lifratf 

A>rs  une  gnerre  à  nuM  è  la  pensée.  D  s'était  fait  ilfeétenr 

et  pUlosophe  ponr  se  dispenser  d'avmr  mie  Ime.  » 

«otB  (R>f  page  700. 

ixÉH-PiiBn  BÉamoa,  édkcor  desCBnvras  d^Almnrit, 
nafril  à  Genèfit  en  1740,  et  monrnt  dans  la  mtme  vilk 
en  jttin  1807.  Son  Huftwv&GoiÀw,  dkpdi  somongmeJÊUft'à 
wùÊJmtn  (6  wL  in-i»  oo  petk  i»4*},  fni  piUiée  de  177a 
à  1773*  BUe  ne  va  oéamnoias  que  ynsqn'à  Pannée  8761. 
L'amenr  y  tndte  sommafreoient  Finstétre  des  tempo  an^ 
eienSf  mais  il  entre  dans  de  fort  longs  déisib  snr  les  di»^ 
sentions  poUtiqnes  du  dernier  siècle.  Comme  il  ménagest 
pen  le  gonreroement  de  Genève;  son  omrrâge  fiit  fcidié 
poUiqnement  dans  cette  WBe.  Marc-TItéodore  Bomrit&it 
le  plus  grand  éloge  de  cet  écrirain,  fô'il  place  à  cAlé  de 
J«-J.  Roassesn  :  «  Personne,  dk-41,  n'en  a  autant  appro- 
ché ;  souvent  il  en  a  k  cbanne  et  Féneiipe.  »  Mais  il  7 1 
lien  de  croire  ipt  Famitié  a  dicté  elle-mtme  cet  éloge. 

Cest  attz  rebttiona  animées  de  ML  Bonrrit  que  les  m«a- 
tàgttea  des  Alpes  et  h  vallée  de  CSiamonay  dosvent  prin- 
cipalement la  célébrité  dont  elles  yoniisent  parmi  les  fi^ 
geors  et  les  curieux  de  tons  les  pays*  Bonrrit  anrak  offert, 
en.i774t  au  roi  de  Sardaigne  Victor-Amédée  la  dééicace 
dé  son  intéressante  DfscnfOmn  des  gktckrs  de  la  Samie  (m 


irtifcuiL  in-S'^  Ce  {Minée  étant  Tena  l'année  inirMite  h 
QijtfiMi'j ,  pémt  h  mariage  de  aon  fik  afec  la  priacease 
Cleeilde,  Tantettr  fut  demandé  par  le  roi  kii-mème ,  911 
Fattcwiffil  aree  b«ane#np  d'amitié  et  Ini  aèresaa  cet  parolea 
flattenacn  i  Vo$  ômféieê  âam  ks  Alpes  m 'omi  rmêu  pkts  gnmd 
aetguOB^  ipmjê  m  VéÊals  aupatofont, 

NOTE  (S),  page  93f. 

Grtb  collection  est  d'autant  pins  intéreasante  qu'elle  se 
compose^  en  grande  partie ,  des  personnages  les  plus  illos- 
très  de  la  cour  et  du  siècle  de  Louis  XIY.  Il  y  a  en  tout 
cinqoante-nenf  portraits ,  dont  deux  ou  trois  seulement  ne 
sont  point  de  Petitot.  On  en  tronre  la  description  dans  la 
Notice  des  dessins  f  peintures ,  émmux  et  terres  cuites  émaillées, 
escposh  au  Musée  ngra/(du  Louvre) ,  dans  la  galerie  d'Apollon 
(Paris,  i8ao,  un  volume  in^ia),  pag.  2^5  à  a85. 

iioTE'(T),  page  io5i. 

Fhè  ttogigue  du  thewtUer  de  La  Barre,  eondamné  à  moH  pour  jo- 
€riÊÊtgf  sn  itd€w  ^  Qnonstametê  parikulières  ds  «r  proeU,  qm  iw 
fui  point  f  ouvrage  du  cUrgé  catholique.  —  Opinion  de  FVéderic  II 
sur  la  condamnation  du  feune  de  La  Barre  et  mr  la  terribie  déci^ 
sion  de  ses  jugée,  —  ile^oAIttgftow  de  cet  ia/ortune\ 

Cbst  à  Âbbeville  ipw  le  chcTalier  de  La  Barre  fiil  exé^ 
enté,  le  I*'  juillet  1766,  pour  aroir  tenu  de  grossiers  dis- 
cours contre  la  religion  catholique,  principalement  con* 
tre  le  dogme  de  Peucharistie.  On  l'accusait  en  outre  d'aroir 
mutilé  un  crucifix  de  bois,  qui  était  sur  le  pont  Neuf 
d' Abbeville,  et  d'avoir  chanté  publiquement,  avec  un 
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tre  libertin  (*),  des  chansMis  obscènes  ef  iapîeSf  Ge  nai- 
beoreuK  jenne  bomme,  petit-fils  d^on  iieutenant-génénl  et 
nerea  de  Tabbesse  de  Yillancoart  {**\  était  à  peine  Igé  de 
dix-nenf  ans  lorsqa'il  eut  à  énbir  la  rigooreiise  sentence 
qoi  le  condamnait  à  mort.  En  allant  an  supplice,  il  portait 
sor  la  poitrine  nn  ëcritean  o&  Ton  voyait  ces  mots  en  gros 
caractères  :  Impie,  hlasphémakurf  sacrilège  aioÊmnabk  el 
exécrahk*  U  eot  la  tète  trandiëe ,  et  son  corps  fbt  anssitAt 
jeté  dans  les  flammes.  Avant  son  ezécntionf  les  bomcan 
devaient  lui  percer  la  langue  avec  nn  fer  rooge,  peine  in- 
fligée dans  ce  tempsJà  anx  blasphémateurs  ;  mais  le  patient 
s*y  étant  refusé,  ils  forent  assez  bomains  ponr  en  simuler 
Faction. 

Cette  déplorable  catastrophe  ne  fot  point  l'oofrage  dHn 
clergé  fanatique  9  comme  l'ont  prétendu  injustement  linéi- 
ques écrivains  irréligieux»  Le  clergé  ne  se  mêla  en  rien  de 
ce  triste  procès  :  l'affaire  fut  d'abord  jugée  par  le  tribunal 
d'Abbeville,  et  ensuite  par  le  Parlement  de  Paris,  oà  quinze 
magistrats  sur  vingt-cinq  opinèrent  à  la  mort,  malgré  les 
conclusions  contraires  du  procui:enr- général,  q[ui  voulait 
casser  la  sentence  des  premiers  ji^es  Ç^^).  Dix  avocats  cé- 
lèbres de  Paris  avaient  signé  une  consultation  où  ils  dé- 
montraient l'illégalité  des  procédures  et  l'indnlg^ce  que 
l'on  doit  accorder  à  des  enfans  mineurs  qm  ne  sont  accu- 
sés ni  d'un  complot  contre  l'Etat  ni  d'un  crime  réflécbi  oa 

(*)  D'Etallonde  de  Morival,  qni  eot  le  bonheur  d'échapper  à  la 
Mort  ea  se  sauvant  en  Alleaaagne.  Il  fat  accmlli  par  le  vas  de  Pras», 
et  derint  officier  de  l'on  de  wu  r^gimens. 

{^)  M"^*  Feydeaa  de  Brou ,  fille  d*un  ancien  garde-des-sceanz.  Fii' 
lantouH  est  le  nom  da  monastère  dont  elle  était  abbesse»  et  qoi  eainaît 
à  Abbeville  même. 

(*^  La  sentence  datribonal  d*Abbevillefat  rendue  le  a8  février  17G6, 
et  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  iiit  prononcé  le  4  ou  le  5  join  sui- 
vant. 
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véritablemeDC  grave*  Les  ptrens  da  cheralier  de  La  Barre 
et  quelles  amis  de  sa  famille  avaient  également  cherché 
à  le  saorer  en  intercédant  pour  lai.  On  rapporte  même 
que  le  Parlement  avait  différé  de  six  joors  à  signer  l'arrêt 
4e  mort,  espérant  qoe  le  condamné  obtiendrait  sa  grtce  de 
Loois  XV;  mais  le  roi,  dit-on,  fiit  inflexible  à  tout 

Lorsque  la  nouvelle  de  l'exécotion  dn  chevalier  de  La 
Barre  fat  connue  à  Paris,  le  nonce  du  pape,  étonné  d'une 
pareille  rigueur,  dit  k  plusieurs  personnes  que  le  Paie- 
ment s'était  montré  beaucoup  plus  sévère  que  les  tribu- 
naux de  Rome,  et  même  que  l'inquisition  d'Espagne  ou  de 
Portugal,  oà  l'accusé,  en  avouant  ses  fautes,  n'eût  été  con- 
damné qu'à  une  pénitence  publique  de  quelques  mois.  On 
voit  donc  que  le  clergé ,  loin  d'avoir  eoncouru  k  la  mort 
du  chevalier  de  La  Barre,  ne  fut  même  pas  consulté  dans 
cette  affaire,  et  qu'il  en  déplora  vivement  les  suites  fimestes. 

Le  Dtctionmdre  phUosophique  de  Voltaire  (^  ayant  été 
trouvé  parmi  les  livres  de  l'accusé,  celui-ci  avoua,  dit-on, 
que  la  lecture  de  cet  ouvrage  lui  avait  corrompu  l'esprit,  et 
que  plusieurs  articles  lui  avaient  inspiré  de  la  haine  con- 
tre la  religion*  Voltaire ,  intéressé  à  la  cause  de  l'une  de 
aes  victimes,  prit  chaudement  la  défense  du  chevalier  de 
La  Barre ,  et  publia  une  Relation  apologétique  de  sa  mort, 
•ous  le  nom  de  Jlf.  Cassen,  aoocat  au  consai  du  roL  Cette 
Relation  fut  envoyée  par  lui  à  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 
Mais  le  prince  philosophe ,  quoique  protestant  et  en- 
nemi déclaré  de  la  religion  catholiçie,  répondit  à  l'auteur 
dans  un  sens  peu  favorable  au  jeune  de  La  Barre.  Il  écri- 
vait à  Voltaire,  le  7  août  1766  i 

(^)  Ou  on  antre  ISyre  encore  plus  înlimej  et  qne  l'on  rongîraît  île. 
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«  La  scène  qd  s'est  pissée  à  AbberiHe  esi  ttragiqiie  :  mab 
n'y  «'^t-^il  pâs  de  ht^faufe  de  ceux  qui  ont  été  pmisP...^.. 
Si  Pon  ment  j6vir  de  ta  Iftwrté^de  penser,  Cmt-il  insolter 
à  i»  croyance  établie  ?  Qoiconqae  ne  veiit  point  remncr 
est  Fatfeinent  pefséentéi»* 

«  ...S)  motre  t^arlement  a  séri  contre  ce  malheuiewa. 
}enne  komnie  qni  a  frappé  le  [signe  que  les  chrétiens 
réfèrent  conone  le  symbole  de  leor  saiilt,  accnsez^^n  les 
lois  dn  rtiyaanie.  Cest  selon  ces  lois  que  tout  magistrat 
fait  serment  de  jnger;  il  ne  pent  prononcer  la  sentence 
qae  selon  ce  qu'elles  contiennent;  et  il  n'y  a  de  res* 
soorce  pour  l'accusé  qu'en  pronraot  qu'il  n'est  pas  dans 
le  C4S  de  la  loi.  » 
Une  antre  lettre  de  TVédéric  ir  Voltaire  (dn  i3  aoAt  1 766) 
contient  eei  pasaages,  qui  expriment  la  même  opinion  : 

«  Je  ne  pnis  trouver  l'exécution  d* AbberiHe  aussi  af^ 
«ifreuse  que  l'injuste  supplice  de  Calas...  Ce  qui  rient 
«  d'arrirer  à  Abberitle  est  d'une  nature  bien  différente^ 
«Vous  ne  contesterez  paa  que  tout  citoyen  doit  se  confor- 
te mer  aux  lots  de  son  pays  :  or,  il  y  a  des  punitions  établies 
«  par  les  législateurs  pour  ceux  qui  troublent  le  culte  adopté 
n  par  la  nation.  La  discrétion ,  la  décence,  surtout  le  res^ 
«  pect  que  tout  citoyen  doit  aux  lois ,  obligent  donc  de  ne 
«  point  insulter  au  cidte  reçu ,  et  d'ériter  le  scandale  et 
«  Tinsolence.  Ce  sont  ces  lois  de  sang  qu'on  devrait  réfor- 
«  mer,  en  proportionnant  la  punition  k  la  faute;  mais  tant 
«  que  ces  lois  rigoureuses  demeureront  établies,  les  magis- 
«  trats  ne  pourront  pas  se  dispenser  d'y  conformer  leur  fn- 
«r  gement.  » 

Après  lui  avoir  dit  que  la  philosophie  doit  plaindre  la 
fin  tragique  d'un  jeune  homme  fw  a  œmmU  vne  éarfnoM- 
gance^.mèis  non  encourager  de  pareilles  actions,  ni  fron- 


dcr  des  juges  «pu  n'oni  pu  prononcer  autrement  çuVfo  Vont  faUy 
le  roi  de  Prusse  ajoute  ;  «  ...La  tolérance  ne  doit  pas  s'ë- 
«  tendre  à  autoriser  l'effronterie  et  la  licence  des  jeunes 
<r  étourdis  qui  insultent  audacieusement  à  ce  que  le  peuple 
«  révère.  Voilà  mes  sentimenSf  qui  sont  conformes  à  ce 
«  qu'assurent  la  liberté  et  la  sûreté  publique',  premier  ob- 

«  jet  de  toute  législation.  » 

On  décret  de  la  Convention  nationale,  du  i5  novem- 
bre 17989  prononce  la  réhabilitation  du  jeune  de  La  Barre. 
Mais  ce  décret,  dit  un  Ustorien,  flétrit  peut-être  plus  la 
mémoire  de  cet  infortuné  que  son  supplice.  La  même 
assemblée,  en  effet,  décernait  alors  des  honneurs  presque 
divins  aux  démagogues  les  plus  furieux  et  les  plus  sangui- 
naires de  la  république. 


FIN    DES  NOTES. 
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Cbavitrb  XXSl.^Gmhe  (  suite  ).— Sectes  ralîgîeues  établies 
cette  TÎlle. — Paroisses  et  couTcns  de  Génère  ayant  la  Bitfomie. — ht 
coite  catlioliq[ae  y  est  tolM  apiès  nn  siècle  et  demi  de  proscripdon; 
colère  du  peuple  à  ce  sojet — L*ëglise  Saint-Oemain  est  cédie  aax 
catholiques  :  teeates  populaires  contre  aax  avant  et  après  celle  épo- 
que.—Traitement  des  earéê  dn  canton  de  Génère.— La  Yénëralile 
Compagnie,  formde  des  pasteurs,  calrinistes  de  la  TiUe.» Le  camb- 
toire.^Gandidats  an  ministère  ëvangélique,    •     .    pag.  555  à  56S. 

ChAFIT&s  XXXIL— (vbièi«(snile).^Les  pasteurs  de  Genève  accotés 
d*arianisme  et  de  socinianisme;  apostrophe  énergique  de  J.-l.  Roasi- 
sean* — Opinion  de  d* Alembert  sur  leur  croyance. — Ces  attaques  jn»- 
tifiées  par  ce  qui  existe  de  nos  jours. — Autre  reproche  contre  les  mê- 
mes pasteurs.— Poème  satirique  de  Voltaire  contre  les  GeneTois  d 
leurs  ministres. — ^La  Bihle  &lsifiée  par  les  pasteurs  de  Genève;  cita- 
tion d'une  erreur  très-graTe.— Note  sur  la  version  adoptée,  pour  le 
même  passage ,  par  les  théologiens  catholiques.— Gatédiisme  à  Vor 
sage  des  protestans  de  Genève.-r-£glise  évangélique  de  cette  viBc; 
obligation  qu'elle  impose  à  êtê  ministres.— Défi  curieux  donné,  en 
i8a3,  à  un  membre  de  la  Yénéirable  Compagnie,  et  rapporté  par 
M.  Nachon,  curé  de  Divonne. p.  SSyàSSi. 

CHAPitiLE  XXXllh—Gtnève  (suite).— Arrivée  des  méthodistes  an- 
glais; erreurs  dangereuses  de  ces  nouveaux  sectaires  sur  la  prédsitî- 
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nation. — Ils  jelt«Bt  U  trouble  dans  lat  fimille».— DillîciilUs  qa*îU 
éprouvent  ;  oliserTatioiis.— Ganses  dn  schisme  de  M.  Malan  avec  TE- 
glîsc  mtHomttie;  ce  ministre  devient  le  fondatenr  de  la  secte  dite  des 
momitrt. — Leurs  étranges  doctrines  sur  la  jo^tification  de  l*homme.-« 
Visite  à  M.  Malan  ;  il  essaie  de  prouver  qne  les  catholiques  sont  dans 
Ferrenr,  et  cberdie  à  justifier  sa  doctrine  sur  la  foi  sans  les  «envres 
pnr  des  citations  de  l*ap6tre  saint  Panl*  —  Réponse  et  objections , 
tirdes  de  l*£vangile  même.— Origine  de  la  fortune  de  M.  Malan  | 
son  portrait;  mouvement  de  sa  figure  quand  il  parle  de  religion. 
—Trait  singulier  de  ce  ministre.-— Ouvrages  qu'il  a  pnbliës.^Btf* 
flexions  amt  ce  cbapitre  et  sur  le  prëcëdent.    ...    p.  583  à  6ot. 

CflAPim  JUUlIy»— Cenèwe  (suite).— Etablissement  de  Timprimcrie 
dans  cette  ville,  où  cet  art  devint  très- florissant.  — Ouvrages  les 
plus  anciens  (  note  ).  —  Genève  saP4Ênie,  ou  ilemt  historigme  dt 
liuàmire  dei  Geneçaiê  les  plus  eâèbits  dont  les  ecienees,  dans  tm 
WWIiiiuftirt  ei  dams  le»  arts  :  —  Gasauboh  (  Isaac  de  )  ;  ses  savane 
Commentaires  sur  Sirabonf  Pollen  ^  ArisMe,  Tkéophnutef  Apw 
Uej  jùhéàéep  An»,  Mj/àe,  et  antres  anteun  de  Tantiquité  (note 
bibliogiapbique). — Sa  tolérance  et  son  peu  d'attachement  pour  le  cal- 
vinisme. —  Casaubom  fils  (Méric).—  Tbëod.  GODBFikOT,  auteuf 
du  Cmmofiial  fianfois.  ^  Jwn.  Godcfrot;  son  Code  TTtéodo' 
jMn.— Dfems  GoosPEOY,  leur  père  (de  Paris);  ses  savantes  notes 
svr  le  Corps  de  Droit  civil. -^J.-J.  BuaiAMAQVi;  maximes  dange* 
reosei  de  ses  Principes  du  dndi  naiurei  ei poUHque  s  réflexions  d'un 
observateur  à  ce  sujet — ^Erreurs  de  l'italien  Fdicoy  qui  a  dénaturé 
!•  même  ouvrage.-— Fabr.  Bu&lamaqui.—J.-R.  Cboubt,  autour 
d'une  Histoire  manuscrite  de  Genève. -Eiécb.  SpAhhbim.— Fréd. 
Syav HUii  ;  son  écrit  fabuleux  sur  la  prétendue  piqpesse  Jeanne.— Ré- 
fatation  de  Blonddy  ministre  protestant  (note).«:-J.-Alpb.  Tu&BS- 
TIVI ,  qui  oia  critiquer  les  Variations  de  Bossnet.  ^  Franc.  TuaBB- 
nwi.— 'Micb.  et  Sam.  Tuabbtiri.— J.-R.  BuTim ,  auteur  d'une 
PÎMertalion  sur  la  muraille  de  Céiar  construite  près  de  Genève.  — 
Les  pasteurs  et  les  médecins  Butiki.—Tbbhblbt  (Abiabam);  ses 
découvertes  et  ses  Observations  sur  les  polypes,  que  l'on  confondait 
«nttcfois  avec  les  plantes  marécageuses.— Note  importante  sur  ces 
aniasalcnles,  et  remarques  judicieuses  dn  continuateur  de  Bnffon. 
«^  J.  Lb  Clbbc,  très-laborieux  écrivûn,  mais  sodnien  dangereux; 
lupiocbee  que  lui  fait  Tabarand."^Dan.  Lb  GubbC;  éloge  de  son 
Mistoirt  de  la  médedae.  —  lx.  et  Dav.  Lb  GiHbg.— Tubqubt  db 
HaybbbBi  médecin  de  Henri  lY  et  de  deux  rois  d'Angleterre.  — 
J.  etXbéoph.  BoNVBT(ou  Bovbt). -- J.-J.  Mab«bt.— Odibb, 
l'on  de  ceux  qui  ont  découvert  la  vaccine. — Le  docteur  Tboi|CHIN  ; 
son  portrait,  par  M»«  de  G«Blis.-*£loge  bistoriqne  de  ce  fameux  mé- 
deôn.— Ses  révélations  sur  la  mort  effrayante  de  Voltaire.— Théod. 
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et  fi.  Trovchiii  ,  meieiu  prof«isears  et-  Genève.  — J.-R.  TfliOii- 
CHI V ,  t>roeQreaft;g^éral  de  cette  ▼ille,  et  TMitciir  des  iiUi*§  étrêa 
de  ia  campagne» p.  Sos  è  ^. 


OiiAmRB  TKXf,-^OeiÊème  mmfmiÊêf  oa  t»  toite  de  la  Revue 
^meet  UUàwire  éee  Gmtepoie  ige  pÊas  effAres  d&m  kt  êdeneee^  dans 
la  iiiiéndufr  ei  dans  les  arts  :— lacob  Vb»1ibs,  radvettain  de  J^. 
Rousseau  ;  sa  Con^èdenee  phUotefddqae  ;  bob  Gatd^isBM  è  fwtamge 
de  hmteê  ie$  eanunamkmâ  eMUeane»  :  «missions  coopaUct  da  ce 
préteoda  Gatëdiîave,  ele.*- Jacob  YBavBT,  pastav  ertimaUa  «t  sa* 
taat  UtiëiBteiir.-- Ses  huÊnâtthne  cAnâSfimMV.*— Son  apologk  d«  tu- 
toiement pour  les  Tenions  de 'la  BîKle. — Gabr.  Cbahbr,  londpar 
Bnifon  et  par  Ch.  Bonnet.  — J.-L.  CALAvintiin;  son  altatli— mt 
an  cbnslianisme^-J.  Jauabbrt.*G.-L.  Lb  Sabb.— P.-B.  Mal- 
IBT,  antcnr  d'one  ancellante  Histoire  de  DammardL  —  Maulbt- 
Pn&TOST,  ^ographa^—MALtBT-DopABy  Ton  des  collabonftenrsdn 
Mercure  de  France  ;  ses  doctrines  politifaes  «t  earaetère  da  mb  ttflc. 
—L'astronome  MALLBT.*^Le  théologien  PmstBT  (Bénédict).— Jw-L. 
PtCTBT,  astronome.— Les  lièvas  FfCTBT,  éditenrs  de  k  AMbiMfBr 
briiarmigue,  nommde  ansuita  la  BibOothè^ue  uniPendÊe;  scrvkei 
rendns  à  ra^oaltnra  par  Pictat  VtAné  (de  Roakemont).-— Pictbt- 
DiODATt.— J.»^  DbluC  (l'alnë),  pliysieian  et  nalofalistay  dont  les 
on^raf^es  serrant  à  pronver  la  merpeillens  aoaord  qjut  existe  antre 
l*lnstoire  naturelle  du' globe  et  la  tbëologîe  pbyniine  da  nos  livres 
saints  t  son  ^oge  dn  récit  de  Me^  ;  son  explication  do  dAage 
(  extraits  de  ses  Lettres  phjrst^ues  ei  moroÊei  sttr  f  histoire  de  ia  âwfr 
et  de  f  Aommr).— DBI.VC  îeone,  sarant  g^olognCy  «t  anssi 
que  son  frère.  — •  J» * Pr.  DnVCy  leor  père,  anitenr  d'nn  liTra 
tre  las  savane  imrédÊiies;  W^  Hnliar,  genevoise  déiste; 
de  J.-J.  Ronsseaa  «nr  Dakto  père  et  snr  son  onvrage. -«  Gliadci 
BOKKBT,  natoraliata  et  mdtapbTWeian  dtttingoéy  dont  les  écrits  ten- 
dent à  proaver  ficamalérialité  de  Tlma  avec  l'encbalBement  da  «ont 
ce  ^  eKÎste.<-$on  7faMr  <f  Aueeteluffr.-^*^  CoÊdmapiaUom  de  ia 
nature,  ouvrage  sublime  de  pensées  et  da  styla.-<^Ses  ilmèewB&ai  sur 
f  usage  desjbuiiige,  —Sas  Oonsidératiams  stmiss  emps  ar|mifas(nate). 

p.  643  à  «ë3. 

GVAVITRB  XXX¥Iw— ^enàM  JiOMWi«f,on*i«  anita  de  la  lUaaa  kisÉ&ri- 
tfue  siiUtéraire  des  Geaeveisiespimgéikères  dans  issweieaeuf  dams 
ia  mtàmimt  éi,dans  ies  arU:-^L%  pasteur  ^BRBBrBA,  tarant  uni- 
versel; mérite  et  difaut  de  son  Histoire  ikêàah^  de  ggrtèsu.^^a 
Essai  surioH  d^tAserver  et  de /aire  des  e.v^riemee.  — Db  Saos» 
SVB.B,  pl^siclen-géologiie,  céMre  par  ses  voyages  et  sas  tiuraoz 
sciei^tifiques;  sas  eiqpérienees  avec  rhéliotliermomètfg.  —  Son  ascen- 
sion dn  Mont-Blanc— Ses  savantes  excursions  sur  Us  liantes  mon- 
tagnes de  TEnrope.— Ses  Po/ages  dans  its  Aipes,  livf«  précieuf 
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poar  les  géologues.— Marc-Thëod.  B0U&&IT,  écrivain  natuialUte  ; 
cxacdtode  et  fidélité  de  ses  DetcHfiUons* — Jugement  de  Grimm  sui 
^  ▼oyageor.— Talent  de  Boorrit  poor  le  paysage.— Intérêt  que  )aî 
portaient  Louis  XYI  et  Frédéric  II,  roi  de  Pmsse.— Note  snr  ses 
dfliu  fils,  actoellement  viyans.— Nscxsa ,  ninistra  de  Louis  XYI; 
sa  conduite  pendant  la  révolution. — Critique  de  au  ouTiages.— Son 
Mloge  de  Colbert» — Son  Administration  dujmaaees* — L'orgueil  et 
ramliition  f  yices  dominans  de  Necker;  àvk  louanges  ridicules  que 
lui  prodiguait  sa  famille. — Son  Itnpt»rUfxw»  dis  opinio^â  reUgifuies  : 
éloge  outré  de  ce  livre  par  fH'^*  de  Staël  {  note  ).^ Dialogue  singn* 
lier  et  fort  curieux  entre  Napoléon  et  M.  de  Staël  fils,  sur  M»  Nec- 
ker; colère  de  Tempereur  et  son  antipathie  pour  cet  ancien  minis- 
tre ^  qu'il  traite  de  fou^^  d'idéologue  et  de  Tienz  maniaqoe,  et  qu'il 
aacn&e  d'aroir  été  la  cause  première  de  tous  les  malKeurs  de  la  révo- 
Inûon.— Fastueux  éloges  prodigués  k  Necker  par  M.  de  Lally-Tol- 
lendal  (note).-*M.  Di  Stax{.  fils;  sa  lettre  sur  l'audience  qu'il  ob- 
tint de  Napoléon ,  et  où  il  rapporte  avec  mesure  la  langage  de  l'em- 
pereur.— M<n«  Necksil,  la  femme  du  ministre;  sa  maison  était  le 
xendes-^ous  des  gens  de  lettres.  —  Dtê  musiciens  jouèrent  par  ses^ 
ordres  auprès  de  son  lit  de  mort p.  6S^  k  716. 

Chapitre  XXXYU  (ApiKodiee  du  précédent).— film»  j>p  Staël- 
Hox^TEiK.  —  Sa  haine  iDontre  Bounpaite»  —  Son  dévonemant  pour 
la  cause  Ae  Marie-Antoinette  {Réflexions  mr  Je  procès  de  ia  1»^). — 
Eloge  et  critique  de  son  livre  de  Yjéilemagne,  mis  au  pilon  par  ordre 
de  la  police  impériale  (en  1810)  ;  persécutions  que  lui  attira  cet  ou- 
vrage.—  B/^onse  de  Mine  de  StaSl  an  préfiel  de  Genève,  qui  Tin- 
vitait  k  célébrer  la  naissance  du  voî  de  Rome.<-^Paroles  de  Njqioléon 
sur  4:ette  dama  condamnée  par  lui  à  resil.T<*£loge  de  M"^  de  Staèl 
pur  M.  Villemain.—  Les  ConsidénMtione  smr  la  ré ffoiutiùn  française  : 
«sprit  de  cet  ouvrage,  selon  M.  de  Bonald.-'^^îprâae  ou  fltaiie  : 
beautés  et  défauts  de  cette  célèbre  oomposiJÎon  ;  asseitions  de  M»»  de 
Genlis  sur  le  nkérite  littéraire  de  sa  rivale.— JDoikiAftrie,  roman.— 'Z^ 
r Influence  des  Postions  (note).— Talent  supérieur  de  Mm«  de  Staei. 
^t^ires  sur  J,-J,  Housseau  et  pièces  de  théâtre  qu'elle  avait  com- 
posées dans  sa  )ennease  (note). — Jugement  trèstage  de  M.  de  QA- 
teadbrîand  sur  oe^ta.  femme  célèbre.  —  Gircoostiances  de  sa  vie  pri- 

'  véie.— Enfans  qu'elle  a  eus  de  ses  deux  maria^^w  (note),  p»  717  k  738. 

Chapitre  XXXTIII.— Genèoe  saifonte,  ou  3^**  suite  de  la  Mevue  his- 
ioriifue  ef  littéraire  des  Genevois  les  plus  eélèbres  dans  les  sdenees, 
dons  laliitératmre  et  dans  les  arU  :  —Louis  JuRZiCE, chirurgien  et 
nfitimlistef  couronné  k  divers  conconn.  -*  Son  Mémoire  sur  l'an- 
gine de  poitrine^  opinion  de  l'antenr  sur  la  caiise  de  cette  maladie  ; 
tfwtement  qu'il  conseille  ;  pronostics  et  définition  d'une  angine  de 
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poitrine  essentielle  et  simple, —  Sa  NouveUe  médmde  tKf  eiasser  les 
kjrmâioptèrts» — Son  Histoire  dt$  monode$  qui  se  trouvetti  aux  of 
virons  de  Gmhe;  organisation  singulière   de  ces  petits  aninam 
aqaatîqaes ,  etc.  —  Son   Histoire  des  poissons  du  lac  Lémanj— 
W^  Jnrine,  autenr  des  beaux  dessins  qui  accompagnenl  les  onna- 
ges  de  son  père.— Cabinet  de  Jnrine. — Le  docteor  GoiiTDBT,  biblle 
médecin ,  mort  en  i834.^Sa  découverte  d'un  nouveau  remède  con- 
tre' le  goHre  et  ses  recbercbes  sur  les  effets  de  l'iode  emplojé^  pour 
le  traitement  de  ce  mal  ;  propriétés  énergiques  du  nouveau  médîcar- 
ment.— Effets  particuliers  de  Ticide  (  ftote  )• — Danger  de  ce  remède 
en  certains  cas  et  pour  quelques  tempéramens;  préeantions  qii*il 
exige.  *—  Origine  et  nature  de  l'iode  (note).  —  Bénédîct  PaiTOfT, 
auteur  d'an  Mémoire  sur  ia  carie  ou  le  charéon  des  htés;  ses  recber- 
cbes sur  les  causes  et  sur  le  meilleur  préservatif  de  cette  maladir 
du  froment.'^CDurr  de  philosophie  rationnelle,  manusortt  dePrévost, 
où  l'on  trouve  un  article  fort  curieux  sur  l'insensibilité  des  organes 
pendant  le  sommeil  ;  exemple  qu'il  rapporte  à  ce  sujet,  p.  739  à  762. 

Gbapxt&b  XXXIX.  —  (  Mène  sufei  4fue  les  préeédens  ).  —  L'avcag^ 
HUBXB.  (François),  le  savant  bistorien  des  abeiUes;  sa  curiense 
découverte  sur  les  moyens  de  fécondation  da  la  reitte  de  cbaqœ 
rucbe;  circonstances  particulières  de  cet  A^^nm.—- Analyse  des  an- 
tres découvertes  de  Huber  sur  les  abeilles  :  admirable  arcbitedaie 
de  leurs  cellules.  —Origine  de  la  cire.  —  Population  d'une  nicbc; 
individus  dont  se  composent  les  sociétés  d'abeilles;  leur  industrie; 
fabrication  du  miel;  combats  des  reines  entre  elles,  etc.— ^Homm»- 
ges  rendus  au  naturaliste  genevois.— BumcnS|  le  domestique  de 
Huber,  devient  son  principal  collaborateur;  son  adresse  et  son  cou- 
rage pour  étudier  les  mceurs  des  abeilles.— Autres  collaborafeurs  de 
Huber,  qui  avait  besoin  des  yeux  d'autrui  pour  faire  ses  expérien- 
ces.-—Mérita  particulier  de  son  style.— Noie  sur  son  ouvrage  init-' 
lulé  Nouvelles  observations  sur  les  oAsâttec—Bucbes  vitrées  qu^l 
inventa  pour  faciliter  tes  découvertes  (même  note).— Moyens  ingé- 
nieux dont  il  se  servait  pour  sa  correspondance  et  pour  se  diriger 
dans  aeê  promenades» — Accident  qui  le  rendit  aveugle  dès  sa  jeu- 
nesse ;  dévouement  et  conduite  admirable  de  son  ^ouse. — Mémoi- 
res sur  f  influence  de  tair,  etc.,  dans  la  gennmation  de  diJSfamÊts 
§raineSf  ouvrage  publié  en  commun  par  Senebier  et  Huber  :  r6iJ- 
tats  de  leurs  expériences. — ^Note  sur  l'air  atmospbérique  et  les  subs- 
tances qui  le  composent,  d'après  les  meilleurs  cbimistes  de  notre 
siècle.  —  Influence  des  gaa  ou  des  élémens  de  l'air  sur  la  v^éÉa- 
tion«— Propriétés  remarquables  du  gai  oxigène ,  du  gaa  asote  et  de 
l'acide  carbonique;  pbénomènes  qu'Ûs  produisent  dans  la  nature,  et 
leurs  effets  sur  l'économie  animée. —  Événement  déplorable  causé 
par  la  privation  d*oxigène  eu  l'aspbixie.— Propriétés  du  gaa  kydra- 
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gène ,  employé  pour  les  ballons ,  pour  VécUingt ,  et  l'une  des  subs' 
tances  ëltfmentaîres  de  l*eaa. -M.  Pierre  HtJBER  fils,  auteur  des 
Ifeeherehes  sur  les  mœurs  des  fourmis  indigènes. — Ses  découvertes 
sur  les  ressources  des  fourmis  pendant  lliiver,  sur  leurs  moyens 
d'existence  à  cette  époque,  et  sur  leur  instinct  k  réunir  d'autres  insec- 
tes au  fond  de  leur  demeure  pour  la  saison  du  froid. — Eloge  de 
'  son  intéressant  ouvrage.  —  Architecture  des  fourmis  dans  le  creux 
des  arbres. —  Aperçu  de  l'histoire  naturelle  de  ces  insectes.  —  Leur 
vie  laborieuse  et  leur  prévoyance  célébrées  par  Salomon  ;  la  Bible 
justifiée  sur  une  erreur  «ju'on  lui  supposait.     ...     p.  76^  à  811. 

Chapitrk  XL. — Crenèpe  sàpanie,  ou  4^  suite  de  la  Repue  historique 
e$  littéraire  des  Genevois  les  plus  célèbres  dans  les  sciences,  dans  la 
littérature  et  dans  les  arts.  —  Etienne  DVMONT,  l'ami  et  l'in- 
terprète de  Jérémie  Bentham.— Son  exil  volontaire  en  Russie,  en 
Angleterre  et  en  France.  —  Sa  connaissance  avec  Mirabeau ,  dont  la 
réputation ,  en  1788,  était  peu  honorable. — ^Leur  entreprise  du  Cour- 
rier de  Provence  :  succès  et  décadence  de  ce  journal .^Dumont  de- 
vient l'aristarque  de  Mirabeau,  qui  s'emparait  fort  habilement  des 
idées  àea  autres.  —  Prévisions  de  cet  orateur  sur  le  sort  de 
la  ÏVance.  —  I>umont  pendant  la  terreur.  —  Origine  de  ses  liabons 
avec  le  célèbre  Bentham,  dont  il  rédigea  les  manuscrits  en  français. 
— Ouvrages  mis  au  jour  sous  les  noms  des  deux  publicbtes  (note).— 
Système  de  l'auteur  anglais,  ou  sa  doctrine  de  l'uft'/iilf.— Difficultés 
vaincues  par  l'éditeur  genevois  pour  mettre  en  ordre  les  manuscrit  • 
embrouillés  et  imparfaits  de  Bentham. — Reproches  mérités  par  Du- 
mont.— Les  Traités  de  législation  civile  et  pénale  mis  à  l'index  (note). 
— Plan  éPune  réforme  parlementaire ,  de  Bentham;  autres  écrits  du 
même  contre  le  Serment,  contre  l'Influence  du  pouvoir  sur  les  ju- 
rys, et  contre  les  Taxes  judiciaires.  —  Le  corps  de  Bentham  livré, 
pur  ses  ordres ,  è  la  dissection. — Eloge  du  règlement  parlementaire 
de  Dumont,  adopté  par  le  Grand  -  Conseil  de  Genève.  —  Souvenirs 
sur  Mirabeau f  etc.,  ouvrage  posthume  de  Dumont;  Mirabeau  jugé 
comme  écrivain  et  comme  orateur  ;  votes  irréfléchis  de  l'Assemblée 
nationale,  et  son  règlement  disciplinaire;  les  girondins.  —  Hom- 
mages publics  rendus  à  la  mémoire  de  Dumont.    .    p.  8ia  à  840. 

CBAPITB.B  XLI.— Revue  critique  des  ouvrages  de  Bentham  publiés 
en  français  par  Dumont,  de  Genève  :— 10  Traités  de  législation  civile 
et  péhale.~^^mun  de  Bentham  en  matières  religieuses.  — Ses  opi- 
nions pour  et  contre  le  duel.  —  Cette  barbare  coutume  flétrie ,  en 
1834,  par  un  journal  républicain  et  par  la  Société  démocratique  de 
Tarsovie.-^Moyens  de  répre'ssion  indiqués  par  Bentham  pour  abolir 
le  duel  et  pour  venger  légalement  tous  les  délits  contre  l'honneur. 
— Note  sur  la  {o\  du  talion.— Mémoire  sur  le  Panoptique,  dont  le 
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plan  a  servi  de  modèle  poar  la  Maisoii  p^mtenliaire  de  Genève. — 
a»  Théorie  des  peines. —în^mttkt  critique  de  Domont  tar  le  Traité 
des  Dëllu  et  des  Peines  de  Beccaria  (note).— Opinion  de  Bmtham 
snr  les  peines  capitales  :  leor  mal  en  cas  d'erreurs  iodieiaire»;  Icor 
foneste  usage  en  politique;  leur  inutilité  pour  les  brigands  de  pio- 
fessiouj  et  leur  salutaire  exemple  pour  le  peuple.  —  De  rétiaiigif 
ment  par  suspension  en  Ânglel«rre|  et  de  la  décapitation. — SnppUce» 
barbares  infligés  dans  les  colonies  européennes  aux  esclares  qui  ont 
▼oulu  se  soustraire  à  la  servitude.— 3o  La  Hiéorie  des  récompenses^ 
—  Beatham  n'autorise  que  les  gratifications  légitimement  dnea» 
comme  celles  qui  furent  accordées  à  rinventenr  de  la  vaccine. — 
Traitement  du  clergé  d'Angleterre.— Usage  adopté  à  Borne  p<wr  le 
canonisation  des  saints. — BentKam  fait  l'apologie  des  dénoncialioos 
malgré  ce  qu'elles  ont  de  méprisable  et  d'odieux.  «Effets  de  la  vé- 
nalité des  cbaiges.  —  Manuel  d'Economie  politique,  cavrage  qni 
complète  celui  d'Adam  Smitb  sur  les  ricbessesdes  nations»  p.  84i  à  874- 


Chapitre  Xllh-^iSuOe  et  fin  du  pncêdent).^i9  Tactique  des 
biées  iégiskdives,  où  l'auteur  enseigne  l'art  de  délibérer  dans  les 
corps  politiques.  --*  Des  institutions  de  l'Angleterre.  —  Conditions 
nécessaires  pour  constituer  un  véritable  gouvernement  représentatif. 
— Du  président  d'une  assemblée  législative.— >Inconvéniens  d*na  or- 
dre fixe  pour  la  parole.— De  la  lecture  des  discours  écrits  :  opinion  de 
Benjamin  Constant;  la  Cbambre  des  députés  à  Paris,  citée  poor 
exemple  par  Dumont.— Des  vqmix  personnels  dn  cbef  de  l'Etat. — 
De  la  cotation.— De  la  faculté  de  s'absenter.— 5o  Trmie'  des  sophês- 
mes  poUHqves, — ^Danger  de  ces  sortes  de  sopbismes,  et  lear  perfide 
usege  contre  des  innocens  par  les  écrivains  révolutionnaires.— Di- 
vision générale  des  sopbismes  et  leur  définition! — Les  diverses  Dé- 
clarations des  Droits  de  l'bomme  sévèrement  critiquées  par  Domont. 
—  fio  Traité  des  preuves  fudidaires  ;  travail  immense  de  rédîlenr 
pour  rédiger  cet  ouvrage.  — De  la  grande  collection  anglaiM^. — 
Mérite  de  l'ouvrage  français. — Duaerment  judiciaire. — Précautions  usi- 
tées è  Genève. — ^Dessermens  politiques. — Des  preuves  littérales  et  des 
preuves  circonstancielles. — BA.  le  duc  de  Broglie  r^roche  anxmagistials 
firaaçais  la  forme  vicieuse  de  leurs  actes  d'accusation,  et  aox  avocats 
leur  plaidoirie  déclamatoire.  —  L'autorité  civile  contre  le  prince  de 
Hobenlobe.—  Opinion  de  Bentbam  et  de  Dumont  sur  une  loi  qoi 
exigerait  du  prêtre  la  révélation,  en  justice,  d'une  confession  saoa- 
mentelle.  —  Absurdité  d'une  pareille  loi  :  le  secret  de  la  ronfetriim 
est  inviolable  dans  tous  les  cas  et  sans  ancnne  exc^tioa;  on  prêtre 
doit  s'exposer  è  tout  plntM  que  de  le  trabir.  —  Lois  rigoureuses  de 
l'Eglise  contre  les  confesseurs  infidèles:  leur  application  faeurensement 
inutile  par  le  manque  absolu  de  prévaricateurs.  —  Les  crimes  mêmes 
de  baute-trabison  ne  peuvent  être  révélés  par  les  confesseurs  :  metift 
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impéridim  4c  ce  attencc.  —  CoBvtrMtioii  à  ce  Mjel  entre  fleari  IV 
«I  le  père  Colon  ^  oà  ce  dernier  dëclere  inrioUble  le  lecret  de  la 
oottiesâon  d*im  homme  fai  eeTeit  tenté  de  commettre  an  régicide. 
—  Eloge  dn  père  Coton  por  on  historien  dn  tcmpt.  —  y^  De  tOr- 
gankaHan  fudkiairt  ei  de  Jm  Codification.  —  Le  Déontologie  ou 
Seùnee  de  la  morale,  onvmge  postkame  de  Benthâm ,  où  le  morde 
de  l'antenr  est  souTent  opposde  à  celle  dn  christienisme.  p.  èjS  à  918. 

CHAPiTas  XLIII.  Genève  saçanie,  ou  &•  suite  de  k  Reçue  hisio^ 
wique  et  Uttitaife  dee  Genepois  les  ffhu  e^Aets  dans  ks  aeieneeê,  dans 
la  Uhévtare  et  dans  les  arts  :  — J.  Pxtitot  ,  fameux  peintre  en 
dmail. — ^Benuté  de  ses  émaux»— -Bordier  travaillait  nrec  lui  sur  les 
mimes  ouvrages  (note)*— J.-A.  Ae&aud ,  peintre  en  miniature;  mé* 
rite  smgnlier  de  ses  portraits^ — ^Le  duc  d'Orléians ,  son  élève  et  son 
bienfaiteur. — Arland  met  en  pièces  une  Léda  qa*il  avait  copiée  sur 
un  bas-relief  de  Micbel-Ange-^-Lw-Â.  A&L4UD ,  son  neveu,  égale •> 
ment  peintre  en  miniature.— J.-E.  LiOTAmD,  surnommé  le  peinÊre 
ture^  à  cause  de  son  costume  oriental;  il  excella  surtout  dans  le 
portrait,  pour  l'eaactitude  des  ressemblances. — J.-M.  LiOTAaD ,  son 
frère,  babile  graveur. — De  La  Rive,  peintre  paysagiste. - Saimt- 
Ouns,  peintre  d'bistoira  :  ses  deux  cbefr-d'esuvre.  —  Jean  Uubbk; 
son  nMrveilleax  talent  pour  la  découpure.  —  J.-J,  Rousseau  dédai- 
gnait les  portraits  de  Tohaire.  —  Huber  fut  aussi  un  peintra  tràs- 
babile;  tes  tableaux  sur  la  vie  privée  de  Voltaire  à  Femey.  —  Sts 
Observations  sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie:  analyse  de  cet  ouvrage 
(noie).  —  DASSiSa  pèra  et  fils,  graveurs  de  médailles;  leur  éton- 
nante liicilité.  —  Souverains  et  personnages  illustres  dont  ils  ont 
gravé  les  médailles  (note).  —  J.  RoM illt,  célèbre  horloger  ;  il  fit 
des  montras  qui  marchaient  long-tempe  sans  ètra  remontées.  —  Essai 
de  Ferdinand  Berthond ,  qui  voulut  perfectionner  cette  invention. — 
J.-E.  RoMiLLT  fils,  prédicateur  célébra;  éloge  de  ses  Sensons. — 
Ses  ralations  avec  les  philosophes  et  avec  leurs  adversaires.— P.  Pi- 
COT,  entra  prédicateur  connu  par  l 'élégance  et  la  chaleur  de  se& 
discours.  —  Son  sèle  pour  la  raligion  chrétienne  et  son  go6t  pour 
r«stronomie^--J.  PiCOT,  son  fib ,  auteur  d'une  Histoira  de  Geoève 
et  d'une  Statîitique  de  la  Suisse p.  929  à  959. 

G«APf  TRB  XLIV.-  Le  Fo&t,  de  Genève,  amiral  de  Bussie  et  pre- 
mier ministre  de  Pierre^le-Cirand.'^Soin  éloge  par  Sonebier. — Note 
sur  l'orthographe  des  mou  tsar,  tsaritse,  etc.--Levesqne  et  Voltaara 
n'ont  pas  tendu  asses  de  jostice  à  Le  Fort,  en  ne  lui  attribuant 
qu'une  légèra  part  à  la  réforme  de  la  Russie. — Débuts  de  ce  géné- 
lal  dans  la  caméra  militaire;  son  arrivée  è  Moscou,  etc.— Il  fiMrmc 
une  compagnie  de  îeunes  soldats  à  Tenropéennc ,  et  le  tsar  y  prend 
place  au  dernier  rang. — Les  etrélits,  milice  berbara  et  indisciplinée. 
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JeuxmiliuircSyinaMMiiglaiis,  ocdonnét  ptr  le  ts«r.-— Campagnes  dcLe 
Fort  ;  maiiTaîs  snccèc  d'une  première  tentatÎTe  contre  Asof  ;  oon- 
qaéte  de  cette  place,  faîte  Tannée  anivante  par  les  Rvsms,  mmk  la 
conduite  de  l'amiiml  generoie»— >  Lear  entrée  triompliale  k  Mimcoh  ; 
bonnenrs  et  récompenses  décernés  à  Le  Fort.  — -  Son  attadicment  à 
la  Russie  et  k  Pierre  I^^.  — Révolte  et  punition  des  stiélits  ;  toitmes 
horribles  ^*on  leur  fait  sabir ^condnîte  barbare  de  Pienre  I*',  qak 
dirigeait  en  personne  leors  supplices  et  faisait  Ininnème,  avec  9tM 
nobles  j  l*of!tce  monstraeaz  de  bourreau.  —  Un  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Moscou  (Korb)  a  consigné  toutes  ces  borreurs  dans  son  Jour- 
nal sur  la  Moscovie.—- Grand  repas  où  remperenr  coupait  des  têtes  , 
suivant  le  maréchal  de  Prtnts,  témoin  oculaire ,  et  d'aprts  une  lettre 
de  Frédéric  II  à  Voltaire.  —  Exposition  publique  de  cadayres  muti- 
lés; exil  des  vieux  strélitx.-^  La  princesse  Sophie  obtient  sa  grice  k 
la  prière  de  Le  ForL—Gosaques  décapités  par  le  tsar.— Le  Fort  ar- 
rête le  carnage ,  et  les  strélits  sont  à  jamais  détruits.  —  Partialité  de 
Voltaire  en  écrivant  son  Histoire  de  f  empire  de  Russie;  quoique 
instruit  de  la  vérité ,  il  y  dissimule  les  crimes  de  Pierre~le-Ormnd. 
—  Il  a  été  plus  exact  et  plos  vrai  en  jugeant  ce  prince  dans  son 
Histoire  de  Charles  XII  (note).— Mort  du  Genevois  Le  Fort;  re- 
grets et  douleur  du  tsar  en  apprenant  cette  nouvelle.  —  f^nénQles 
magnifiques  de  l'amiral.— Sa  glorieuse  épitaphe ,  oà  il  est  comparé 
.  è  Zopyre,  à  Gynéas  et  k  Ephestion.— Notes  historiques  sur  ces  tims 
personnages. p*  gfio  à  99$. 

Ghapitri  XLV.— Fin  de  Genèife  saçantef  ou  de  la  Revue  hisiorigue 
ei  iittéraire  des  Genevois  Ses  pbts  célèbres  dans  ies  sciences,  dans  Sa 
UUêrature  éi  dans  les  arts  ;— M.  J.-P.  Mauhoik,  chirurgien  dis- 
tingué.— ^M.SiMONDB  DB  SlSMOHDi,  écrivain  très-fécond,  auteor 
de  V  Histoire  des  r^Mtbiiçues  italiennes  du  moyen-éiey  qui  lui  a  coûté 
d'immenses  recherches.  —  Son   ind^endance   et  son   impartialité 
comme  historien.  —  Ses  aveugles  préventioiu  contre  la  morale  de 
l'Eglise  catholique;  censure  de  la  cour  de  Rome,  et  réfutation  du 
célèbre  Manaoni^^-Antres  ouvrages  de  M.  de  Sismondi.— Ses  prin- 
cipes politiques,  etc.  —  HL  Db  Gahdollb,  très-savant  botaniste, 
auteur  des  améliorations  importantes  et  des  nombreuses  additions 
qui  enrichissent  la  nouvelle  Flore  française  de  Lamarck.  —  Note 
bibliographique  sur  cet  excellent  ouvrage. — Histoire  naturelle  dts 
animauae  sans  ^erMres,  par  de  Lamarck  (note). — Voyage  botani- 
que de  M.  De  GandoUe. — Ses  fonctions  à  Montpellier.— Son  retour 
Il  Genève«-^Autorité  de  ses  leçons  pour  l'étude  de  la  science. — On 
ne  saurait  lui  reprocher  d'avoir  été  injuste  envers  Linné.  — *  Théorie 
élémentaire  de  la  botanique,  le  chef-d'œuvre  de  M.  De  GandoUe*— 
Système  naturel  du  W^fiM  oététal,  recueil  momentanément  suspendu 
à  cause  du  nombre  progressif  des  plantes  journellement  découvertes 
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dans  toatci  Us  parties  du  globe.—  Prodrome  du  même  Système,  r~ 
Or$anofraphie  pég^ale.-^Phjrsiaiogie  végéiaie, '^Histoire  des  phn" 
tes  grasses.  —  Asiragaiotie  ou  Monographie  des  astragales.  —  Les 
ÏMiaeées^  magnifique  ouvrage  avec  les  figures  peintes,  d'après  na- 
ton,  par  M.  P.-J.  Redouté;  admirable  talent  de  ce  fameux  artiste,  le 
premier  des  iconographes  botanistes  de  l'Europe  ;  souscription  im- 
portante de  NapoUon.  -^Plantes  rares  du  jardin  de  GenèiW» — Ta- 
lent précoce  de  M.  De  Candolle;  son  ardeur  pour  les  sciences  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  etc.— Réflexions.     ...    p.  997  à  1029. 

CbapiT&B  XLYI.—  Carouge,  seconde  ville  du  canton  de  Cvenève.  — 
Sa  fondation,  êt$  privilèges  et  its  rapides  accroissemens  sous  les 
ducs  de  Savoie ,  qui  voulaient  en  faire  la  rivale  de  Genève.— Des- 
cription da  la  ville.  —  Etablissemens  industriels.  —  Maisons  d'éduca- 
tion.^ Edifices  religieux.  —  M.  Biord,  évéque  d'Annecy,  l'un  des 
bienfûteurs  de  l'ancienne  province  de  Carouge.  —  Communion  de 
Voltaire  à  Femey,  en  1768;  cérémonie  grotesque  qui  eut  lien  pour 
cette  circonstance.  —  Représentations  de  l'évlque  (  M.  Biord  )  à  son 
diocésain;  leur  correspondance  à  ce  sujet.  —  Certificat  délivré  à 
Yoltaire  par  des  notables  du  pays  de  Gex  (note). — Plaisanteries  du 
pUlosopbe  sur  sa  communion  pascale.  —  Il  est  réprimandé  par  la 
cour  da  France.— Notice  historique  sur  Tabbé  Biord  ;  sa  mort  vive- 
ment déplorée  par  le  cardinal  Gerdil.  —  Inscriptions  romaines  de 
l'église  catholique  de  Carouge, —  Le  pont  neuf.  —  Plain-Palais.  — 
Droit  d^entrée  que  l'on  paie  le  soir  et  dans  la  nuit  aux  portes  de  Ge- 
nève, et  auquel  sont  soumis  les  piétons  comme  les  gens  à  cheval  ou 
en  voiture.  — Ecusson  de  la  république^  oà  l'on  a  conservé  la  devise 
du  catholicisme p.  io3o  à  1061. 

ChApitax  XLVII  et  dernier.  —  Appendice  sur  ta  viile  de  Genève. — 
HAtel  des  Bergues;  service  intérieur  de  ce  grand  hAtel;  sa  délicieuse 
position. — L'Ile  de  J.-J.  Rousseau  — L'horloge  à  musique  de  la  ca- 
thédrale.— Inscriptions  de  la  cloche  nommée  Clémence.— Lm,  cloche 
émargent;  signal  et  cri  d'alarme  pour  les  incendies.  —Tombeau  da 
duc  de  Rohan. — Note  sur  les  grès  qui  forment  la  base  du  sol  de  Ge- 
nève et  des  montagnes  voisines. — Cadran  solaire.— Chapelle  des  Ma- 
cbabées. —  Enfance  du  cardinal  de  Brogny  :  origine  et  histoire  de 
sa  haute  élévation.— Eloge  de  ce  vertueux  prélat,  l'un  des  bienfai- 
tenn  de  la  ville  de  Genève. — Mus^e  d'Histoire  naturelle. — Pbéno- 
mène  intéressant,  ou  daux  climats  dans  le  canton  de  Genève. — 
Musée  Ratb. — L'arsenal  :  trophées  des  Genevois,  armures  antiques , 
etc.  — Maison  de  J.-J.  Rousseau. —  Le  célèbre  Cuvier  sur  l'admi- 
rable situation  de  Genève  et  sur  les  productions  naturelles  de  son 
sol P*    1062  ^   1086. 
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KOTES  (  suite  ). 


iVbfe  N.  — Xa  Guerre  eufik  de  Genève  f  poème  Miirique  àt  Voltaire 
contre  les  Genevois ,  et  dans  lequel  J.'J.  Roosseara  est  cooTeit  des 
plus  grossières  invectives.  — Jugement  ât  La  Harpe  sur  cette  pvo- 
daction  infime p.  1087  è  1089. 

^ote  O.  —  Les  ministres  ou  les  chefs  de  U  réforme  convaincus  ^ 
fausse  mission  et  d'imposture  par  J.-J.  Rousseau;  argumcns  invinci^ 
blés  qu*il  leur  oppose  au  sujet  de  leurs  làéeê  nouvelles  sur  la  relî- 
gioA. p*  1089  à  1091. 

Note  P. — Libraires  de  Genève  en  i835 p.  109a. 

Note  Q.— Addition  sur  Gbarles  Bonnet  :  collection  de  ses  Œuvres;  sa 
vie  relira  ;  son  mërite  littéraire  et  sa  science  dignement  apprécia 
par  un  nouveau  membre  de  l* Académie  française  (M.  Gbarles  No- 
dier)   p.  109)  -  *094- 

Note  R.  —  J.-P.  B^renger,  de  Genève  :  son  Histoire  de  cette  ville.— 
Compliment  du  roi  de  Sardaigne  à  Marc -Théodore  Bourrit  sur  le 
merveilleux  effet  de  ses  ouvrages p.  lo^f  -  logS* 

Note  S.  — ~  Indication  pour  les  portraits  de  Petitot  conservés  au  Lou- 
vre  • p.  in^S* 

Note  T.  —  Fin  tragique  du  cbevalier  de  La  Barre,  condamné  è  uroit 
pour  sacrilège,  en  1766.  -r^  Circonstances  particulières  de  ce  prr.eès, 
qui  ne  fut  point  Touvrage  du  clergé  catholique.  —  Opinion  de  Fré- 
déric II  sur  la  condamnation  du  jeune  de  La  Barre  et  sur  la  teirîble 
dédsioo  de  i^  juges.— Rébabilitation  de  cet  infortuné,  p.  1095  à  1099^ 


i«*V)< 


TABLE 
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DES  MATIERES. 


Nota.  Ceiti  Tobk  n'est  raUtmnèe  que  pour  un  peÊit  nombre^  tt ar- 
ticles dont  le  tout  se  forme  de  différentes  parties  de  F  ouvrage  (tels 
que  GcDéve,  Lansanna,  J.- J.  Rousseau,  Voltaire,  etc.  );  elle  est  sim- 
plemeiU  indicative  pour  les  autres^  à  feseception  de  ceux  dont  le  su- 
jet principal  depoit  être  désigne'  pour  faciliter  les  recherches, 

La  lettre  initiale  G.  weut  dire  cit^ ,  et  les  pages  gui  la  suiçent  indi- 
quent les  endroits  <A  sont  mentionnés  ailleurs,  mais  sans  détail  y  des 
faits  qui  se  rapportent  au  même  article, 

A. 

AsKiLLBS  (les).  Partknlaritës  de  l'histoire,  de  ces  iPDseGtc%  lome  2» 

ptges  764  â  7âX 
yéir  aimosphériçue  (|I'  )  et  les  sobstaoces  qui  le  composenl,  t.  2,<  p. 

788  à  790.  Voyes  Gae. 
Alexandre  "le -Grand  :  soo  désespoir  à  la  tnort  d'EphestîcMl,  t.  2, 

p.  995, 
yillobroges  (les),  anciens  mattresde  Genève,  tl,  p.  526-527. 
Aamaux  (P.),  magistnit  de  GenévOi  puni  pour  avoir  mal  parle  de 

Calvin,  1. 1,  p.  111. 
Amédée  Vlll,  duc  de  Savoie  (élu  pape  sous  le  nom  de  FUses  V)  : 

flon  tombeaii  i  Lausanne,  t.  1,  p.  183.^C.,  p.  61,  62^  64,  204,  523. 
Ammien-MarceUin  :  son  récit  de  la  tentative  de  Julien-l'Apostat 

pour  la  reconstruction  du  temple  de  Jétlisalem,  t*  1,  p.  80  &  82. 
Anet  (Claude),  Tamide  J.-J.  Rouiseau,  1. 1,  p.  38il  à  392. — C.  p«37^ 

387, 3881-— Ses  dascendails,  vus  à  CbaUly»  p.  387-38a — C.  p.  348. 
AsigÊoe  de  poitrine  (  1'  ),  maladie  déerite  par  le  doctear  JurinOy  de  Ge- 
nève, t.  2,  p.  740  à  744. 
Apulée  :  son  Âpolagie,  commentée  par  Cosaubon,  L  2,  p.  606.  —  Ci 

t.  1,  p.  78-79. 
AHstote  :  ses  OKavrea,  commentées  par  le  même,  t.  2,  p.  606.  —  C. 

p.  775,  801. 
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Arlaud  (  J.-A.),  de  Genève,  peintre  en  miniature,  i.  1,  p.  932  à  934. 
AH^tsd  (L.-A  ),  de  Genève,  neveu  du  précédent,  peintre  enmiDin- 

tare,  t.  2,  p.  934-935. 
Assemblée  nationale  (1')  de  France,  jugée  par  Domont,  de  Genève, 

t.  2,  p.  817,  837,  838,  895-897. 
Athénée  :  son  Banquet  des  savans,  conunenté  par  Casauboo,  t.  2,  p. 

606-607.  —  G.  p.  605. 
Aubigné  (  Agrippa  d'  ),  proscrit  de  France  pour  son  Histoire  wUper- 

selle;  son  ëpitaphei  Genève,  1. 1,  p.  36  à  39. 
Aubonne  (viUe  et  chAtean  d'),  dans  le  canton  de  Vaud,  t.  1,  p.  164 

Â  166,  400  &  414.  —  G.  p.  162. 
Augustin  (saint)  :  manuscrit  de  ses  Homélies,  conservé  à  GenéTe«  1. 1, 

p.  52.  —  C.  p.  79;  t.  2,  p.  606, 918. 
Aurel^f  négociateur  du  mariage  de  Qovis  avec  Clotiblc,  qui  résidait 

à  Genève,  1. 1,  p.  102,  it-v  (Note  C). 
Asbfsurle  Don,  Conquête  de  cette  place  par  les  Russes,  sous  la  con- 
duite du  Genevois  Le  Fort,  t.  2,  p.  971  à  973.  —  C.  p  984. 

B. 

Barbeyrac  (  J.),  professeur  à  l'Académie  de  Lausanne,  1. 1 ,  p.  TD^IDA. 
Barre  (le  chevalier  de  Za),  condamné  à  mort  pour  sacrilège,  t.  2, 

p.  1095  i  1099. 
Baugxy  village  du  canton  de  Yaud,  t.  1,  p.  376-377. 
Baume  (Pierre de  La\  évèque  de  Genève,  1. 1,  p.  539. 
Bofle,  précepteur  au  chAteau  de  Coppet,  1. 1,  p.  160.  —  C.  t.  2,  p. 

621,630. 
Beccaria:  wfm  Traité  des  dâits  et  des  peines,  t.  2,  j^.95»-9^. — C. 

p.  867. 
Belbès  (Vincent),  curé  de  Lausanne,  t.1,  p.  219-220. 
Benjamin-Constant.  Voy.  Constant  {Benjamin)^ 
Beniham  (Jéiémte),  légiste  et  publiciste  anglais,  I.  2,  p.  821  à  832, 

925  A  928.  —  C.  p.  813,  838,  839,  840,  916.  —  Voy.  Dumoni 

(Etienne). 
Bérenger  (J.-P.)  :  son  Histoire  de  Genève,  t.  2,  p.  700, 109(.  —  G. 

p.  958. 
Bernai  de  Quiros»  Voy.  Quiros» 

Bernard  (saint)  cètoyantle  lac  de  Genève,  1. 1,  p.  167-168. 
BemesB  (de),  évèque  de  Genève,  auteur  de  la  conversion  de  M'^^  de 

Warens  A  la  religion  catholique,  t.  1,  p»  380  A  383,  233,  xxvi- 

xsYii  (Note  L). 
Berthoud  (Ferdinand),  horloger  suisse,  t.  2,  p.  949-950. 
Bèse  (Théodore  de),  disciple  de  Calvin  et  son  successeur  A  Genève, 

t.  1,  p.  1 15  A  120, 128, 271.  —  C  p.  51,  83, 113,  449;  t.  2,  p.  631 
Bible  manuscrite  (ancienne),  conservée  A  Genève,  et  où  I%»  troare 
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Je  célèbre  panage  en  faveur  de  la  Trioité,  1. 1,  p.  67  à  69. 
Sible  des  pasteurs  de  Genève  :  citation  d'une  erreor  très-grave  ;  ver- 
sion différente  adoptée  par  les  catholiipiea,  t.  2,  p.  575  à  577. 
JS'ibrc/CJ.-P.),  évèqoe  d'Annecy,  t.  2,  p.  1038  à  1054. 
Miondel  (David)  :  son  écrit  contre  rhistoire  faboleufe  de  la  papesse 

Jeanne,  t.  2,  p.  620-621. 
lXocAa/(L.de),  professeur  à  rAcadémîe  de  Lausanne,  t.  1,  p.  275. 
Bonaparte,  Toj.  Napoléon, 
JBannet  (Oiarles),  de  Genève,  métaphysicien  et  naturaliste,  t.  2, 

p.  676à68S,  1093-1004.  — C  t.  1.  p.  84.  157,  426;  t.  2,  p.  652, 

765,  781,955,1020. 
jBoemut  (Jean  etThéof^le),  médecins  genevois,  t.  2,  p.  634-635. 
Awinwarif  (Fr.  de),  ancien  prienr  de  Saint -Yiclor  à  Genève,  1. 1, 

p.  49,  356  à  358,  540.  — C.  1. 1,  p.  361  ;  t.  2,  p.  559. 
Mae^dier  (P.),  peintre  en  émidl,  collaboratenr  de  Petitot,  de  Genève, 

t.  2,  p.  932. 

Baudet  {}et\ïmMé)  t  wtLf^iedeM.  de  Bernexf  évéfue  de  Genève,  t,i, 

p.  383,  xxvi-zzvii  (Note  L). 
Baugyr  (  Signal  de  ),  point  de  vue  dans  le  canton  de  Va ud,  t.  1 ,  p.  414 

•  417.  —  C.  p.  166. 
iKoarmV  (Marc-Théodore),  de  Genève,  écrivain  naturaliste,  t  2,  p. 695 

âe99,  1094-1095. 
BoÊsrrit  Talné  (M.),  de  Genève,  fils  dn  précédent,  t.  2,  p.  699. 
Botsrrit  le  jeune  (M.  Charles),  pasteur  et  bibliothécaire  de  Genève, 

t.  Z  p.  699-700.  —  Cv  t.  1,  p.  132. 
AonJottih,  peintre  vaudois,  t.^  1,  p»  322-323. 
Brtt  (lac  de),  dans  le  canton  de  Vaud,  t.  1,  p.  302-303. 
Bridei  (  M.  le  doyen),  littérateur  suisse,  1. 1 ,  p.  370  à  372.  —  G.  p.  286, 

287,  347,  387. 
Brogiie  (M.  le  duc  de)  :  ses  reproches  aux  magistrats  français  sur  la  , 

forme  vicieuse  de  leurs  actes  d'accusation,  et  aux  avocats  sur  leur 

pludoirie  déclamatoire ,  t.  2,  p.  905  à  907.  -^  C.  1. 1,  p.  424;  t.  2, 

p.  726,  737-738. 
Brogiie  (M"*  la  duchesse  de),  C.  1. 1,  p.  424-425;  t.  2,  p.  723,  737- 

73a 

Broggtx  (Jean  de) ,  cardinal  et  évèque  de  Genève,  t.  1,  p.  42  Â  44  ; 

t.2,  p.  107241078. 
Broiâifdon  (André) ,  l'un  des  juges  de  Charles  I*',  roi  d'Angleterre  : 

son  tombeau  à  "Verey,  t.  1,  p.  320. 
BnÊiié(Le).yoj.LeBruUé. 

Bnuaet  (  Trésor  de),  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Genève ,  t.  1, 
>.  72-73. 
BurUanaqui  (J.- J.),  publidste  genevois,  t.  2,  p.  613  à  618.  — C.  t.1 , 

p.  84. 
jffifHbmoçuf  (Fabrice),  pasteur  de  Genève,  t.  2,  p. 618-619. 
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Bumens,  coUabocaleor  «le  l'aveugle  Hnber  (Fraiçob)  pour  ÀndBer 
lei  moenrs  det  abeilles,  t.  2,  p.  764,  778  i  780, 782. 

Butini  (Gabriel),  pasteur  4e  Genève,  t  2,  p.  625-624. 

ITiiiSnPM  (Pierre),  théotogien  generoit,  1 2,  p.  624. 

Baimi  (Jean-Robert),  mëdeetn  genevois,  t.  2,  p.  623-624. 

ButmH  baac,  Jean-AntoiDe  et  Pierre),  autres  médedns  genevois,  C.  1 2, 
p.  624. 

C. 


«  (Jean-Lonii),  professeur  de  Genève,  t.  2,  p.  65). — ^G.  i.1, 
p.  84;  t.  2,  p.650,655. 

Càipin  (Jean),  apôtre  et  législateur  de  Genève  ;  ses  erreurs  et  eon  k- 
natisme,  1. 1,  p.  105  i  100.  —  Ruse  qu'il  imagine  pour  &îie  crsin 
qu'il  a  le  don  des  miracles,  p.  109-110^  v  è  tu  (NoteD).  -^  Il  Ait 
condamner  au&flammes  Blicbel  Servet,  pw  1104 112.  —  Sa  n"t*Hir 
et  sa  mort,  p.  11 2  à  114.  —  Son  portrait  et  réflexions  d'un  ptotes- 
tant,  p.  114-115.  —  Son  dësintéressement,  p.  120.  —  Sa  chaire  i 
prêcher,  p.  132.  —  Ses  sermons  manuscacHs  et  ses  lettres  snHopa- 
pfaes,  p.  50-51 ,  zftv.  -—Quittance  signée  de  lui,  p.  450l  —  Ses  dé- 
mêlés avec  Jacques  Gruet,  qu'il  fait  candamner  à  mort,  p.  tu  è  ix 
(Note  E).  — Vers  de  Voltaire  sur  ce  lëfonaatenr,  t.  2,  p.  574-57S. 
—G.  1 1,  p.  83,  449;  t.  2,  p.  570,  571,  609,  953. 

CoiM^Ofe  (M.  IVX  boUniste  genevois,  t.  2,  p.  1008à1026.  —  Ct.1, 
p.95;t.2,p.998,1079. 

Connifif  (Henriette)  :  son  tombeau  à  Lausanne,  1. 1,  p.  178-179. 

Carie  (la),  maladie  du  froment,  t.  2,  p.  758  à  760. 

Carouge,  ville  du  canton  de  Genève,  t.  2,  p.  1030i  1038, 1054à  105& 
-*C.t.  1,  p.xxz(NoteM);t.2,  p.  567. 

Casaubon  (baac),  helléniste  et  commentateur  genevois,  t.  2,  |i.609i 
609.  — C.t.1,  p.  449. 

Ca$Êmbon  (Méric),  de  Genève,  fils  du  précédent,  t.  2,  p.609-6ia 

Catinat  (le  nuvéchal),  t.  1,  p.  385-386. 

Câignj,  village  du  canton  de  Genève,  t  1,  p.  423. 

CéMOr  (jukt)y  :  muraille  qn^  fit  construire  près  de  Genève,  U  1,  pw 
523  à  526;  t. 2,  p.  623.  —  C.  1. 1,  p.  145, 161,  366,  421,  422; t.2, 
^951 

ChaUfy,  villi^  du  canton  de  Vaud,  1 1,  p.  377  à  380,  387  à  389.  — 
C.  p.  232,  548, 376k 

Charàonnier  (  Emmanuel  ),  1. 1 ,  p.  410L 

Otaries  I*',  roi  d'Angleterre  ;  douleur  du  paya  à  la  nouvelle  de  son 
supplice,  1. 1 ,  p.  315à  317*  «-^  Annivenaive  de  sa  mort,  îonr  dedeuB 
pour  l'Angleterre,  p.  3l7  à  319.  —  C.  t.  2,  p.  610,  6*^3, 930. 

Chariet'Smmanuei  I«%  duc  de  Savoie,  t.  1,  p.  125. 

Cfkkelard  (chiiteau  de),  dans  le  canton  de  Vaud,  1. 1,  p.  355.  *—  C 
p.  372. 
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thmu9Ê0igr  (de)»  réfâdeni  de  FnuKe  à  Génère,  fait  iolioduin;  le  culte 

cAtholîque  dent  cette  ville,  après  un  aiède  et  demi  de  proscription, 

t.2,p.559&56i. 
Chêne  f  partie  du  village  d^  Monirouf  (veir  ce  dernier  mot]. 
Chiiion,  chAteau-£ort  du  canton  de  Vend,  t.  1,  p.  355  à  361.  —  C. 

p.  147,  326,  368,  372. 
OomT  (  J.-R.),  magistrat  de  Genève,  t  2,  p.  619. 
Ckristin,  avocat  de  Saint-Qaude,  1. 1,  p.  5.  —  C.  t.  2,  p.  1048. 
Ciemn  :  deux  éditions  très- rares  de  ses  Offices,  conservées  &  Genève, 

1. 1,  p.  76-77.— C.  p.  79,  97,  527. 
Gmas.  Voy.  Cjnéms. 
Oormg,  louage  du  canton  de  Vaud,  t.  1,  p.  346  à  349,  354-355.  — 

C  p.  326,  372,  376. 
QaïuU  (saint),  évèque  de  Besançon,  t.  1,  p«  2  à  5. 
Qerc  (i>).  Yoy.  Le  Clvt. 

Chiure  (de  La\  résident  de  France  à  Genève,  1. 1,  p.  138-139. 
CktUde  (la  princesse)  fiancée  à  Genève  avec  Ciovis,  roi  des  Francs; 

négociation  de  ce  mariage;  t.  i,  p.  102,  m  i  v  (  Note  C). 
OoçU.  Voy.  Ciotilde. 
Coindet  (le  docteur),  médecin  genevois,  t.  2,  p.  751  à  758.  —  Sa  col- 

lectîoD  d'untographes,  t.1,  p.  448  è46a 
Ciwsdicf  (François),  oncle  du  précédent,  l'ami  de  J.«J.  Ronssean,  1. 1, 

p.  459-460.  —  C.  pb453, 454, 455. 
Coneiie  de  J9dUSr  (  pièces  originalei  relatives  au),  t.  1,  p.  60  à  66,  zlv. 

—  C.  p.  204. 
Cen^Msbfi  fdU!|Miise  (inviolabjjyité  du  secret  de  to 
Constant  {Benjamiri)  :  son  opinion  sur  la  lecture  des  disoours  a  la  tri- 
bune pariementaire,  t.  2,  p.  885-886. 
Cmutani  de  iUèeeçue  (Samuel  et  Pbilîppe-Gennain)»  enterrés  à  Lan- 

sanne,  t.  1,  p.  181. 
Constant  (ancienne  maison),  près  de  Genève,  t.  1,  p.  25,  xlv. 
Contns/atto,  vu  au  bagne  de  Brest  en  1831  etea  1834,  t.  1,  p.  249  à 

251,  XII  à  XIV  (Note  H). 
Coppei  (bourg  et  château  de),  dans  le  canton  de  Vaud,  t.  1,  p.  1S9 

k  161,  421  $425.  —  C.  t.  3,  p.  667,  714,  723,  724,  735. 
Corh.  Voy.  JfTorft. 

Côte  (X«),  vignoble  du  cantesi  de  Vand,  1. 1,  p.  162.  —  C.  p.  417, 
Coton  (le  P.),  jésuite  :  son  entretien  avec  Henri  IV  sur  le  seaet  de  la 

confession,  I.  2,  p.  9l8è  921.  —  Son  éloge,  p.  922-923.  — G.  1. 1, 

p.  241. 
Couvwwu  de  Deckersbert  :  son  tombeau  à  Vevey,  t.  1,  p.  321 . 
Cramer,  libraire  de  Genève,  t.  1,  p.  24-25. 
Cramer  (Gabriel),  mathteaticien  genevois,  t.  2,  p.  650  à  652.  —  C. 

1. 1,  p.  54;  t.  2,  p.  654,655 
Cramer  (Gabriel)  et  son  fik,  médecins  genevois,  t-  2,  p.  652- 
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Cnmêm*  (J,-P.  de),  praioHnriFaiiMt,  1. 1,  p.  274-275.  — ! 

bem  à  Lmmik,  p.  Itt-m 
Cuiller  {gpàSiAanmtM  delà),  1. 1,  p.  417  à  419. 
Gil^,  lio«fdncMtondeYaid,t.1,  p.  2»7. 

CWier,  ■i^pftntdeGeDèfe,pampo«rcâiKil'adritte.t.  I.p.  Stt- 
543. 

CJni^,  ontair  et  dqiloauiie  pee,  t.  2»  p.  994495. 
OaretMTMr.  Voy.  y*«r. 

Ol 

Dossier  pèie  et  fiUp  de  Geom,  graTeoit  de  aédailles,  t.  2,  p.  96 

De  CandoUe.  Voy.  Candolle  (D^). 
De  Lamank.  Voy.  Laawrdk  (de). 

AaCett (Zef),  andeoM  DuûnB  de  cuqp^giiede  VoHiiie,  prit  de  Gé- 
nère, 1. 1,  p.  22  à  25,  XLT. 

IMic  rainé  (Jen-Aadi^pliyikien  et  DitaniiflegeBe^     2,p.667 
à  672. 

Deiue  le  lemie  (6iiilljiiiiiie.ABtoîiie),  séola«iie  generois,  t.  2,  p.  672- 
675. 

l^eAic  (J.-Fr.),  père  des  deux  précédent,  anteor  d'un  fivie  contre  la 
saçans  inerédules,  t.  2,  p.  673  à  676. 

Déluge  (le)  expliqué  par  le  phyaden  Dehic,  de  Génère,  t.  2,  p.  670- 
671. 

De  Saussure,  Voy.  Saussure  {éd). 

Druon  (M.),  bibliothécaîre  de  la  Ghambie  des  Dépotés  à  Paris,  t  y 
p.  462  à  465,  496. 

Duerosy  peintre  yandoif,  1. 1,  p.  266-209. 

Ai€/(iarle).  Lettre  de  J.-J.  Roosseao  contre  le  Doei,  1. 1,  p.  xyiiii 
xxiii  (Note  K).  <•»-  Opinions  diyenes  de  Bentham  sur  le  même  soye^ 

t.  2,  p.  847  à  650 Un  journal  répnUieain  flétrissant  le  Dnel,  L2. 

p.  650  4  653.  «-^  libyens  de  répression  indignés  par  BentBam,  t.  % 
p.  853  i  857. 

Dumont  (Etienne),  pobBciste  et  littérateur  generois,  Tami  À  l'inter- 
prète de  Jérémie  Bentham,  t.  2,  p.  (M3  i840.  —  Onirragesde  Ben- 
tham rédigés  en  français  et  refimdus  par  Dnmont  :  1»  Traites  de  li- 
tisiatian  dvile  et  pÂmie ,  t.  2  p.  822,  823,  829,  842  â  858.  — 
2«  TAcbrrif  des  peines  et  des  récompenses,  p.  822,  823,  854-855,  858 
à  874.  —  30  Tactique  des  assemblées  l^latiçes ,  p.  822,  823,  838, 
876  k  890.  -^  Traité  des  sophismes  poOtiçues  (suite  du  précédent 
ouvrage),  p.  822  823,  890  à  897.  —  4*  Tntké des  preuves  fudkiai' 

ru,  p.  822,  823, 831 ,  898  à  922. S^Def  Organisation  judidairt 

etdela  Codification,  p.  822,823,  923à  925. 

Duquesne  (l'amiral);  son  épiUphe  à  Aubonne,  t.  1,  p.  404  a  406. 

Duguesne(liton),  61s  atné  du  précédent,  t.  1,  p.  164,  406-407. 
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E. 

Eau  (r)  et  ses  élëmens  eonslitotift,  t.  2,  p.  790,  799-800. 

EphesUon.  Yoy.  jéUxmtdrt^Grand. 

Esclaves  fù^Ufs  :  supplices  barbares  qu'on  leur  inflige  anx  colonies, 

pour  avoir  Tonln  se  soustraire  à  la  servitude,  t.  2,  p.  865  à  867. 
Etienne  (Henri),  professeur  i  l'Académie  de  Lausanne,  t.  1,  p.  271  a 

273;  t.  2,  p.  605-606. 
Etienne  (Robert),  père  du  précédent,  savant  imprimeur,  t.  1,  p.  273- 

274. 
Eugène  IF  (le  pape),  déposé  par  le  concile  de  Bàle,  1. 1,  p.  66,  61, 

63, 65. 
Eçangiie.  Eloge  de  l'Evangile  et  du  Fils  de  Dieu,  par  J.-J.  Rousseau, 

If  ec  les  variantes  et  les  corrections  du  manuscrit  original  de  l'Emile, 

M,  p.  473  à  481. 

Eximenis  (d*)  :  son  Traité  des  saints  anges ,  manuscrit,  t.  1 ,  p.  74.  — 
Le  même  livre,  imprinuS,  t.  2,  p.  603. 

F. 

FaM  (àdbémar)  :  son  ancien  Gode  des  Libertés  et  franchises  de  Gc 

nèçe^  u  1,  p.  534. 
Fard  (Guillaume),  ancien  réformateur  de  la  Suisse,  1. 1,  p.  207  à  209. 

—  G.  p.  83, 105,  269, 535-536, 541 . 
Fauciile  (Jb),  Ton  des  points  cnlminans  du  Jura,  1. 1,  p.  11-12. 
Feiice  (de),  éditeur  de  l'ouvrage  de  J.-J.  Burlanuqui  sur  le  droit  naturel 

et  politique,  t.  2,  p.  616  &  618. 
FOix  r.  Voy .  jémédée  Flli, 

Fonsiojjr  (cascade  du),  dans  le  canton  de  Vaud,  t.  1,  p.  302. 
Fort  {Le\  Yoy.  Le  Fort. 
Fourmis  (les).  Particularités  de  l'bistoire  de  ces  insectes,  t.  2,  p.  801 

4  811,766. 
Fnsnfois  de  Sales  (saint)  envoyé  en  mission  dans  le  pays  de  Gez,  1. 1, 

p.  13-14.  —  Il  tente,  mais  en  vain,  la  conversion  de  Théodore  de 

Béie,  p.  117à119.  »-Ilse  déclare  ennemi  de  toute  violence  politi  - 

que  ou  religieuse,  p.  127-128.  —  G.  p.  449. 
FFangoeoille  (M««de).yoy.  Tour  de  Françueoille. 
Froment,  réformateur  de  Genève,  t.  1,  p.  53S-536. 

G. 

Gos  (les).  Leur  influence  sur  la  végéUtion,  t.  2,  p.  786  à  791.  — 
Propriétés  du  gas  oxigène,  du  gax  aiote  et  de  l'acide  caiboniqne; 
phénomènes  qu'ils  produisent  dans  la  nature,  et  leurs  efiets  sur  l'é- 
conomie animale,  p.  791  à  800. 
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GENÈVE,  capitale  du  canton  de  ce  nom. 

TOPOCEAPHIB  ST  HOVOMBMS. 

Elymoloae  du  mot  Genève,  t.  1,  p.  523. 
Situation  St  Génère  ;  son  dunat  et  les  dÎTenei  tempënlnres  da 

iol,etc.,  t.  1,p.  20à  23;  t.  2,  p.  1079-1060,  1064  k  1066. 
Les  Délices,  ancien  séjour  de  Voltaire,  t.1,  p.  22  425,  v»y. 
Maison  Constant,  près  de  Genève,  1. 1,  p.  25,  st.T. 
Intérieur  de  la  Tille,  1. 1,  p.  25  à  28. 

Fortifications  et  portes  d'entrée,  1. 1,  p.  28-29;  t.  2,  p.  623^23. 
Cathédrale  on  église  de  Saint-Pierre,  t.  1,  p.  30  à  4I,  75;  l.  2, 

p.  1066  à  1072.  -    C.  p.  556. 
Ancienne  chapelle  des  Machabées,  1. 1,  p.  41  ;  t.  2,  p.  1072. 
Eglise  de  b  Madeleine,  1. 1,  p.  75;  t.  2,  p.  556,  557. 
Temple  de  Saini-Genrais,  1. 1,  p.  136  137.  —  C.  t.  2,  p.  556,  SC. 
Temple-Neuf,  t.  2,  p.  556. 
Temple  de  TAuditoire,  t.  2,  p.  556,  557. 
Chapelles  des  Méthodistes,  t.  2,  p.  556,  588. 
Chapelle  anglicane,  1. 1,  p.  102;  t.  2,  p.  556. 
Eglise  des  Catholiques  (Saint-Germain),  t.  2,  p.  557,  562. 
Bibliothèque  publique,  1. 1,  p.  49  à  84,  xlt. — C  t.  2,  p.  (fô2, 934. 
Musée  d'Histoire  naturelle,  1. 1,  p.  85  490;  t.  2,  p.  1078-1079. 
Musée  Rath,  1. 1,  p.  93-94;  t.  2,  p.  1080. 
Théàtie,  t1,  p.  94-95,  11  (Note  A). 
Jardin  botanique,  t.  1,  p.  95-96.  —  C.  t.  2,  p.  10?4-'025. 
Hôtel  Eynard,  1. 1,  p.  96. 
Hôtel-de-Ville,  1. 1,  p.  96499,  11-111  (NoteB). 
Cage  aux  aigles,  1. 1,  p.  99. 
Machine  hydraulique,  1. 1,  p.  100-101. 
Tour  dite  de  César,  1. 1,  p.  101. 
Maison  pénitentiaire,  t  1,  p.  101  ;  t.  2,  p.  857-858 
H^iUl-général,  t.1,  p.  101-102. 
Place  et  porte  de  Bourg-de-Four,  1. 1,  p.  102. 
Collège,  t.1,  p.  103-104. 
Arsenal,  1. 1,  p.  I2l  122  ;  t.  2,  p.  10804 1082. 
Maison  où  naquit  J.-J.  Rousseau,  1. 1,  p.  136  à  139,  t.  2,  p.  1062- 

1083. 
Place  Maurice,  1. 1,  p.  140. 
Observatoire,  1. 1,  p.  140.  — *  C.  t.  2,  p.  663. 
Boutique  où  allait  dîner  J.-J.  Rousseau,  1. 1,  p.  140-141 . 
Pierre  de  Niton,  1. 1,  p.  87. 
Piain-Palais,  t.  2,  p.  1056-1057. 
De  J.-J.  RoMiean,  t.  2,  p.  1067. 
Principales  aubeiges,  t.1,  p.  18-19,  427-428. 
-«  Grand  Hôtel  des  Beigues,  t.  2,  p.  1062  4  1066. 
Cabinet  du  docteur  Coindet,  1. 1,  p.  448  à  460. 
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Soâéié$  UUéraires,  t- 1,  p.  lH-92. 

Voj.  J.-J.  Rousseau  (ses  MAvutcaiTs  autocmaphbi). 

•  BU0I08,   MOBUBS,   LITT^RATURB,    BI8T0IBB. 

Escalade  de  Genève,  en  1602  :  attaque  nocturne  ordonnée  par  on 

duc  de  Savoie,  1. 1,  p.  122  à  129.  —  Noms  de«  Genevois  qui  pé- 
rirent en  défendant  la  ville,  p.  136-137. 
Invanona  de  la  peste  dans  les  seixième  et  dix-septième  siècles,  1. 1 , 

p.  129  à  132. 
Kevue  abrégée  de  l'histoire  ancienne  et  moderne  de  Genève,  1. 1 , 

p.  522  à  546. 
Csiactère,  mœors  et  goûts  des  halntans  des  deux  sexes,  t,  1,  p«  503 

à  51 8. 
Sectes  religieuses  et  leurs  temples,  t.  2,  p.  555  à  557. 
Paroisses  et  couvens  de  la  ville  avant  la  Réforme,  t.  2,  p.  557  à  559. 
Renaissance  du  culte  catholique  après  un  siècle  et  demi  de  pros- 

criptioQ,  t.  2,  p.  559  à  563. 
Traitement  des  curés  du  canUm,  t.  2,  p.  563-564. 
La  Vénérable  Compagnie  (réunion  calviniste)  et  le  consistoire,  t.  2, 

p.  564-565.  —  Candidats  au  ministère  évangélique,  p.  565-566. 
Les  pasteurs  de  Genève  accusés  d'arianisme  et  de  socinianisme 

leurs  doctrines  religieuses,  t.  2,  p-  567  à  582. 
Les  méthodistes;  leurs  erreurs  dangereuses  sur  la  prédestination 

et  la  justification  de  lliosumey  t.  2,  p.  583  à  591 . 
Revue  historique  et  littéraire  des  Genevois  les  plus  célèbres  dans  les 

sciences,  dans  la  littérature  et  dans  les  arts,  t.  2,  p.  605  à  1026. 

(  Tous  tes  personnages  de  cette  reçue  sont  portés  à  f  ordre  oêphor- 

béiique  tte  leurs  noms  dans  la  présente  table») 

liéGISlATlOB,  COWBBBBMBBT,   IHOOSTBIB. 

Armoiries  de  la  république,  1. 1,  p.  99-100  ;  t.  2,  p.  1060-1061 . 

Manufactures  d'horlogerie  et  de  Ûjouterie,  1. 1,  p.  133  à  136. 

Etablissement  de  Tmiprimerie,  t.  2,  p.  602  i  604. 

Ubraires  de  la  viUe  (en  1835),  t.  2,  p.  604,  1092  (Note  P). 

Commerce  des  Genevois;  leurs  richesses,  t.  1,  p.  141-142. 

Revenus  de  l'Etat,  1. 1,  p.  143. 

Anciemies  lois  somptuaires,  1. 1,  p.  143-144. 

Anciennes  distinctions,  pour  les  droits  civils,  des  membres  de  taré- 
publique,  1. 1,  p.  518  à  521. 

CMistitntîon  de  la  république  de  Genève,  avec  ses  modifications  et 
changemens  depuis  1814  jusqu'à  nos  jours  (1834);  Chambres  de 
l'Eut,  tribunaux  et  codes  légishdfs,  1. 1,  p.  546  &  553,  xlvi. 

Administration  militaire,  1. 1,  p.  553. 

Honoraires  des  magistrats  et  leur  costume,  1. 1,  p.  553-554. 

Protocole  deYiemie,  du  29  mars  181 5,  sur  les  cesnons  feites  parle 
roi  de  Sardaignè  au  cantcm  de  Genève,  t.  1,  p.  xxvii  à  xxxiii 
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(Note M).  —  Extrait  du  Traita  de  Paris,  du  aOnorembielSIS, 
p.  xzziii-zzziv  (même  note). 
Droit  d'entrée  et  personnel  que  l'on  paie  le  soir  et  dans  U  wmà 

aux  portes  de  Genève,  t.  2,  p.  1058-1059. 
Valeur  du  florin  de  Genève,  1. 1,  p.  xlti. 
Genève  {iac  de),  Voy.  Léman  (lac). 

Genlis  (M"**  de)  :  ce  que  J.-J.  Rousseau  lui  avait  dit  en  l'entrete- 
nant de  sa  Nouveile  Heïoïsef  t.^,  p.  353« 
Gen/hod,  bourg  du  canton  de  Genève,  t.  1,  p.  157,  426.  —  C.  t.  2, 

p.  losè. 

Gessner  (Goond),  professeur  à  rAcadëmie  de  Lausanne,  t,  1 ,  p.  270- 

271. 
Gtar  (ville  et  ancien  pays  de),  1. 1,  p.  12  à  17.  —  G.  p.  125,  xxxiii     , 

r  Note  M). 
Gibbon  (Edouard),  historien  anglais,  1. 1,  p.  277  à  290;  t.  2,  p.  715. 

—  G.  t.1,  p.  371. 
GieroUes,  château  du  canton  de  Vaud,  1. 1,  p.  303. 
Godeffroy  (Théodore),  polygraphe  genevois,  t.  2,  p.  610-611 . 
Godefrox  (Jacques),  écrivain  genevms,  t.  %  p.  611-612. 
Godefroj  (Denis),  jurisconsulte  français^  père  des  deux  précédais. 

t.  2,  p.  612-613. 
Goitre  (remède  contre  le).  Voy.  Iode. 
Gondebaud,  nû  des  Bourguignons  :  ses  diflBcultés  pour  le  mariage  âe 

Gbtilde  avec  Glovis,  t  1,  p.iii  à  v  (Note  G).  — G.  p.  31. 
Grandson  {Othon  de).  Voy.  Othon,  etc. 
Grès  (note  sur  les)  qui  forment  la  base  du  sol  de  Genève  et  de  ses 

environS]»  t.  2,  p.  1071 . 
Grossi,  médecin  de  J.-J.  Rousseau,  1. 1,  p.  392-393.  —  G.  p.  391. 
Grotie  meurtrière  pour  certains  animaux,  t.  2,  p.  797-798. 
Gruei  (Jacques),  libertin  de  Genève,  et  l'ennemi  de  Galvin,  qui  le  fif 

condanmer  à  mort,  1. 1,  p.  vu  à  ix  (Note  E). 
Gueae  (Ferdinand),  1. 1,  p.  409. 
Guizot  (M.),  éditeur  du  grand  ouvrage  de  Gibbon  sur  la  Décadeoa 

et  la  chute  de  l'empire  romain,  1. 1,  p.  283  a  285. 

H. 

HaUer  (Albert  de),  savant  bernois,  1. 1,  p.  252  à  254.  —  G.  t.  2,  p.  635, 
633,  1093. 

Héiiùûtermomètre  (T),  instrument  de  physique  inventé  par  H.  de 
Saussure,  de  Genève,  t.  2,  p.  688-689. 

Hémet  (le  P.),  confesseur  de  J.-J.  Rousseau,  t.  I,  p.  235-236. 

HennIV.  Voy.  Coicn  (le  P.).  —  G.  1. 1,  p. 34,  36,  97,  125,544; 
t.  2,  p.  607-608, 632, 633. 

Hoica  (la  baronne  d'),  fondatrice  d'une  chapelle  catholique  a  Lau- 
sanne, 1. 1,  p.  21 7  à  220. 
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£RoMtMiMnfi  (Fiançoit),  inritcoDialte  français,  professeur  à  l'Acadé- 
mie de  Lausanne,  1. 1,  p.  274. 

Htiber  (Françoi»X  natnnlifle  generois,  l'historien  des  abeilles,  t.  2, 
p.  764  à  788.  —  C.  p.  791,  796-797,  800,  809,  944-945. 

^iiftflT (M"«),  femmedu  précédent,  t.  2,  p.  780, 785  &  785. — C.  p.  764. 

Huber  fils  (M.  Pierre],  naftnndisle  genevois,  lliislorien  des  fourmis, 
t.  2,  p.  800&811 a  p.  780,  782. 

Huber  (Jean),  de  Génère,  artiste  en  découpure»,  peintre,  et  auteur 
4'un  ouTrage  sur  le  toI  des  oiseau  de  proie,  t.  2,  p.  998  à  945. 

JOÊhtr  (M"«  Marie),  Generoise  déisie,  t.  2,  p.  673^?4. 

Hume  (David)  :  son  impartialité  en  écrivant  rhistoiie  deCharleal*', 
roi  d'Angletem,  1. 1,  p.  316-317.  —  C.  p.  343, 432, 496. 

I. 

Iode  {y\  substance  employée  pour  la  guénion  du  goltce,  t.  2,  p.  7S3 
à  758. 

J. 

JaiiabeH  (Jean)i  professeur  de  Genève,  t.  2,  p.  654-655.  — C.  p.  650. 

Jajr  (Xtf).  Yoy.  Le  Jaf. 

Jésuites  (sur  les),  t.  1,  p.  2364241.  —  l,eur  éloge,  par  M.  de  Châ- 

teaubriand,  p.  zi-zii  (Note  G). 
Jésus- Christ.  Yoy.  EçangUe. 

Jorai  (le),  montagne  du  canton  de  Vaud,  1. 1,  p.  293  à  295. 
JuUen  t Apostat.  Yoy.  Ammien-MareeUin. 
Jurine  (Louis),  chirurgien  et  naturaliste  genevois,  t.  2,  p-  740  à  751. 

—  C,  p.  1079. 
Jwrôtf  (M"«)y  artiste  geneyoise,  fille  du  précédent,  t.  2,  p.  749-750. 
—  C.  p.  748. 

^  K. 

KeiA  (mybrd),  gouverneur  de  ICeucbàteft-«n-SaÎBse,  1. 1,  p.  494-495. 
JiTor^:  son  Journal  latin  sur  la  Moscovie,  t.  %p«  980-981. — G.  p.  990. 

L. 

Za  Barre  (le  chevalier  de),  condamné  à  mort  pour  sacrilège,  t.  2, 

p.  1095  à  1099. 
Lis  Baume  (Kerre  d^,  évèque  de  Genève,  i.  1,  p.  539. 
Laifefye^  ingénieur  Yaud<»s,  1. 1,  p.  322. 
Lac  de  Genhft.  Voy.  Léman  (lac}. 

La  Closure  (de),  résident  de  France  à  Genève,  1. 1,  p.  138-139. 
La  Côte,  vigncile  du  canton  de  Vaud,  1. 1 ,  p.  162.  —  C.  p.  41 7. 
La  Cuiller.  Voy.  CmUer  (U). 
La  Harpe  y  général  vaudois,  t.  1,  p.  269,  xlvi. 
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Lamarck  (de)  :  sa  Flore /rançaise  et  «od  UistoUt  des  animaux  tant 

vertèbres,  t.  2,  p.  1009à  1012.  —  C.  p.  626, 1021. 
La  lUife  (de),  peintre  paysagiste  de  Génère,  t.  2,  p.  937  -  938.  ^ 

G.  1. 1,  p.  94. 
La  Tour,  Voy.  Tour  (la). 
LAUSANNE,  capitale  da  canton  de  Yaiid. 

Coup-d'œil  snr  l'histoire  de  cette  ville,  t.  1,  p.  169  à  175. 

Sa  situation  et  son  climat,  p.  175  à  177,  201-202. 

Cathédrale  on  église  Notie-Dame,  p.  177  à  188. 

Château  des  anciens  évoques,  aujourd'hui  le  si^  du  gouTemeiiient, 
p.  189  à  191. 

Constitution  politique  du  canton  deVaud,  p.  191  à  197. 

Anciennes  lois  du  pays,  p.  197  à  200. 

Le  Signal,  point  de  vue,  p.  200  à  202.  —  C.  p.  252,  415-416. 

Forêt  de  Sauvabelin,  p.  202-203. 

Vallée  de  Beltevauz ,  où  existait  un  ooovent  de  religieuses,  p.  203. 

Temple  de  Saint-François,  p.  203-204. 

Chapelle  Saint-Etienne ,  à  l'usage  de  divers  cultes  ;  metse  des  ca- 
tholiques, p.  210  à  216. 

Origine  de  la  paroisse  catholique  de  Lausanne,  p.  21 7  à  220. 

Candidature  du  curé;  serment  et  conditions  exigés  de  lui,  après 
son  élection,  p.  220  à  221 

Construction  d'un  nouveau  temple  pour  les  catholiques,  p.  223 
à  226. 

Eglise  Saint-Laurent,  p.  242. 

Le  Pré  dn  Marché,  p.  243. 

Noms  des  saints  de  l'Eglise  romaine ,  conservés  partout  à  Lausanne, 
p.  24S-244. 

Esprit  religieux  des   hahitans,  p.  244  à  248. 

Environs  de  la  ville;  maisons  de  campagno.dont  ils  sont  embelBs, 
p.  250  à  252. 

Cercles  et  Société  de  musique,  p.  254-255. 

Promenade  de  Montbenon,  p.  264-265. 

Plaine  de  Yidy  ;  antiquités  romaines  que  l'on  y  a  trouvées,  p.  265 
4  268. 

HAtel  de-Ville,  p.  266-267. 

Musée,  p.  268-269. 

Académie,  p.  269-270. 

Bibliothèque,  p.  275-276. 

CoUége,  p.  276-277. 

Maison  qu'habita  l'historien  Gibbon,  p.  287-288,  277. 

Hôpital-général,  p.  291. 

Maison  pénitentiaire,  p.  291-292. 

Revenus  des  anciens  évèques  de  Lausanne,  p.  301 . 

Communes  mixtes  du  canton  de  Vaud,  p.  216-217. 
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Lûusonium,  ancienne  yille  détruite*  1. 1,  p.  169-170. 

La  Faux,  vignoble  du  canton  de  Yaud,  1. 1 ,  p.  297  à  30Z  —  C.  p.  '60^. 

Le  Brullé,  mendiant  gagné  par  Calvin  pour  contrefaire  le  mort,  et 

qui  mourut  véritablement  au  lieu  d'être  ressusciié,  t.1»  p.  y  à  vu 

(  Note  D). 
Le  Clerc  (Jean),  littérateur  et  critique  genevois,  t.  2,  p.  627  à  630. 

—  C.  p.  624. 
Zr  Gdm:  (Daniel),  médecin  genevois^  t.  2,  p.  630-631. 
Le  Ckre  (Etienne),  père  des  deux  précédens,  t.  2,  p.  631-632. 
Le  Clerc  (Devid),  son  frère,  t.  2,  p.  632. 
Le  Fort,  de  Genève,  amiral  de  Russie,  et  premier  ministre  de  Pierre- 

le-Grand,  t.  2,  p.  961  a  996. 
Le  Jaj,  libraire,  dont  la  femme  était  liée  avec  Mirabeau,  t.  2,  p.  816- 

817. 
Léman  (lac),  t.  1,  p.  145  à  153.  —  C.  t.  2,  p.  748-749, 1071.  —  Ile 

du  Léman,  1. 1,  p.  367-368. 
Le  Sage,  mathématicien  genevois,  t.  2,  p.  655.  — •  G.  p.  650. 
Leoade  (le  docteur),  antiquaire  vaudois,  1. 1,  p.  334  à  340, 345. 
Le  Vasseur  (Thérèse),  la  femme  ou  la  compagne  de  J.-J.  Rousseau, 

1. 1,  p.  338à 344.  —  C.  p.  431, 432, 441,  460, 469,  471,  491. 
Liutard  (  J.-£t.  oo  J.-Fr.),  de  Genève,  peintre  en  émail,  t.  2,  p.  935 

à  937. 
Liotard  (Jean-Michel),  graveur  genevois,  frère  du  précédent,  t.  2, 

p.  936-937. 
Lois  singuUèrts  (anciennes)  de  Genève,  1. 1 ,  p.  1 43-144; — du  Pays-dc- 

Yaud,  p.  197  i  200. 
Lue  (de).  Yoj.  Deitie. 
Ludion  (Edmond),  général  anglais,  l'un  des  juges  de  Charles  I*%  roi 

d'Angleterre;  son  tombeau  à  Yevey,  1. 1,  p.  31 2 à  315. 
Lutry,  ville  du  canton  de  Yaud,  1. 1 ,  p.  296*297. 
Luxembourg  (la  maréchale  de)  :  lettres  que  lui  écrivit  J.-J.  Rous- 
seau, 1. 1,  p.  489-490.  —  C.  p.  341,  466, 493. 

M. 

Jttaian  (M.),  chef  des  méthodistes  genevois,  et  fondateur  de  cette 

aecte,  dite  des  momiers,  t.  2,  p.  586  à  600.  —  C.  p.  557. 
Maiiei  (Paul-Henri),  de  Genève,  auteur  d'une  Histoire  de  Danemorch , 

t.  2,  p.  6564658. 
Mailet  (Jacques-André),  astronome  genevois,  t.  2,  p.  662-663.  —  C. 

t.1,  p.140;t.2,p.664. 
MaUet-Dupan ,  publiciste  genevois,  l'un  des  collaborateurs  du  Mercure 

de  France,  t.  2,  p.  658  à  662. 
Mailei'Préçost  (Henri),  géographe  genevois,  t.  2,  p.  658. 
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Mangei  (  J.-J.),  médecin  genevoîs,  t.  2,  p. 635. 

MaredUn  (Ammien).  Voy,  AmmienJUareettin. 

Marius  (oo  saint  Main),  dernier  ér^ïiie  d'Ayenchet,  t.  1,  p.  185.  — 

C.  p.  963-564. 
Mariui-Phiklphe.  Voy.  PhiUlphe. 
Moite  (le  Tojagear),  enterré  à  Vevey,  1. 1,  p.  321. 
Maunoir  (M.),  chirorgien  -  oculiste  de  Genève,  t.  2,  p.  998*999. 
Ma/eme  (  Turguet  de\  médecin  genevois,  t.  2,  p.  632  à  ^4.  —  C.  1 1 , 

p.  165. 
Merasre  (le)  de  France,  t.  2,  p.  658 4 661 . 
MifOUXf  yiÙage  situé  sur  le  mont  Jura,  1. 1,  p.  10. 
Mirabeau  (le  comte  de),  orateur  français,  t.  2,  p.814à  820,  836. 
Moite  :  éloge  de  son  récH  de  la  Création  da  monde,  par  le  physicien 

Deluc,  de  Genève,  t.  2,  p.  668-669.  —  C.  p.  671 . 
Monnet  {Bi.),  libertin  décapité  à  Genève,  t,  1,  p.  543. 
Monocles  (les),  petits  animaux  aquatiques,  t.  2,  p.  745  à  747. 
Mont-Blanc  (le).  Sa  dme  atteinte,  pour  la  première  fois,  par  M.  de 

Saussure,  de  Genève,  t.  2,  p.  689  à  691 .   —  G.  1. 1,  p.  40,  400, 

415;  t.  2,  p.  695,  795, 1066, 1085. 
Montesquiou  (le  général),  1. 1,  p.  28.  — "  C  p.  84. 
Mont^Jorat  (le),  dans  le  canton  de  Vand,  1. 1,  p. 293 à 295. 
Monioiieu  (M»*  de),  romancière  vaudoise,  t.1,  p.  289  k  291.  —  C. 

p.  371 . 
Montreuse ,  village  du  cknton  de  Vand,  1. 1 ,  p.  370  à  376.  —  C.  p.  326, 

386, 389. 
Morges,  ville  du  canton  de  Yaud,  1. 1,  p.  167, 399-400. 
Mouitou  (Paul),  de  Genève,  Tami  de  J.-J.  Rousseau,  qui  lui  confia 

son  manuscrit  des  Confissions,  1. 1,  p.  432  à  435.  <——  C.  p.  436, 

441. 
Mxiord Martchai.  Voy.  Keiih. 

N. 

Napoléon  (Tempereur)  :  son  antipathie  contre  l'ancien  ministre  de 
Louis XVI,  le  Genevois  Necker,  qu'il  traitait  de  fou,  d'idéologue,  etc., 
et  qu'il  accusait  d*avoir  amené  tons  les  maux  de  la  révolution,  t.  2, 
p.  707  à  714.—- Ennemi  de  M"^«  de  Staël,  qui  se  plaisait  à  censarer 
son  gouvernement,  p.  718-719, 724-725.  —  Son  admiration  pour  le 
peintre  Redouté,  p.  1022-1023. — G.  t.1,  p.  450, 488,  xr  (Note  I); 
t.  2,  p.  562, 661, 665, 1056. 

Napoléon  (  Joseph),  ancien  maître  du  chÀteau  de  Prangins,  t.  1,  p.  162, 
420. 

Necker  (Jacques),  écrivain  et  financier  genevois,  ancien  ministre  de 
Louis  XVI,  t.  2,  p.  700  à  714.  —  C.  1. 1,  p.  84, 102, 160, 423,  42«, 
449,  459;  t.  2,  p.  716,  717,  718-719, 814,  816. 
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Pitcker  (M»«),  femme  du  prëcëdeni,  t.  2,  p.  714  à  716.  —  C  t.  1, 

p.  160,  276,  423  ;  t.  2,  p.  703, 704. 
Nelson,  amiral  anglais,  1. 1,  p.  335  à  337. 
N/tm,  TiUe  du  canton  de  Vaud,  t.  1,  p.  161-162,  420  i  423.  —  C. 

p.  217,  419. 

o. 

OdSer  (Louis),  nédecan  geoevms,  t.  2,  p.  635-636. 

Oiseaux  de  proie  (sur  le  Tol  des),  t.  2,  p.  943  à  945. 

OietA  (la  baronne  d'),  fondatrice  dHme  chapeUe  catholique  à  Lao» 

sanne,  1. 1,  p.2l7à220. 
Orluw  (la  prince«e)  :  son  tombeau  à  Lausanne,  1. 1,  p.  182. 
Othon  de  Grandson  (le  chevaHer),  victime  d'un  duel;  son  tombeau 

à  Lausanne,  1. 1,  p.  183^84. 
(hieky,  port  de  Lausanne,  1. 1 ,  p.  168.  *— C.  p.  252. 

P. 

JPéeoiat:  son  horrible  courage  pour  ne  pas  trahir  ses  complices,  1. 1, 

p.  449. 
Ikrse  :  ses  Satires,  commentées  par  Casaubon,  t.  2,  p.  607. 
Peiitoi  (Jean),  de  Genèfe,  peântre  en  émail,  t.  2,  p.  930  à  932,  1095. 

—  G.  t.1,  p.84;  t.2y  p. 634,  935. 

Philelphe  {Marias)  :  son  poème  manuscrit  conservé  à  Genève,  t.  1 , 
p.  71-72. 

PhUippe4e-Bel  f  roi  de  France  ;  tablettes  de  cire  contenant  son  journal 
de  dépenses  en  1S08,  et  que  l'on  voit  dans  la  bibliothèque  de  Ge- 
nève, t.  1,  p.  53  à  60.  —  G.  p.  334  ;  t.  2,  p.  652. 

Picot  (Piene),  prédicstoir  de  Genève,  t.  2,  p.  953  à  956. 

Picoi  (Jean),  fils  du  précédent,  professeur  d'histoire  à  Genève,  t.  2, 
p.  956  à  959. 

Piciet  (Bénédict),  théologien  genevois,  t.  2,  p.  663-664. 

PicUt  (  Jean-Louis)y  astronome  genevois,  t.  2,  p.  664. 

Pict^  Tatné  (Marc-Auguste),  critique  genevois»  t.  2,  p.  664-665. 

Piciet  deRo€hemont,  frère  du  précédent,  littérateur  et  agronome,  t.  2, 
p.  664  i  666. 

Pictet'-Diodati,  magistrat  de  Genève,  t.  2,  p.  666-667. 

Pûrre  de  ia  Baume,  évèque  de  Genèv^,  1. 1,  p.  539. 

Piem'ie-Crrand,  empereur  de  Rnasie,  dont  le  Genevois  Le  Fort  fut 
premier  ministre,  t.  2,p.966à996.  —  C  p.  947, 962,  963, 964,965, 
967. 

Planches  {les)^  partie  du  village  de  Montreux  (Voir  œ  dernier  mot). 

Plaion ,  philosophe  grec  :  morceau  tiré  de  ses  Dialogues,  et  qui  offre 
de  Itanalogie  avec  quelques  circonstances  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  t.  1,p.  476-477. 
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Polfbe  :  son  ouvrage  oommentë  par  Gasaubon,  t.  2,  p.  607.  — C.  p.  605. 
'Pofyen  :  son  lirre  des  Stratagèmes ,  commeatël  par  Gasaubon ,  t.  2 , 

P.G05. 
Pofypes  (les),  petits  animaux  que  l'on  confondait  autrefois  avec  la 

plantes  marécageuses,  t.  2,  p.  625  à  627. 
PùrUçerre  (François  dé),  gentilhomme  de  la  Cuiller ,  1. 1,  p.  418-419. 
Pramont  (l'abbë  de)  :  ouvrage  de  botanique  qu'il  avait  confie  &  Jw-J. 

Rousseau  pour  y  foire  des  corrections  et  y  mettre  des  notes,  1. 1, 

p.  499  à  502. 
Ptan^inB  (cbAteau  de),  dans  le  canton  de  Yaod,  t.  1,  p.  162-163, 

419^2a 
Pregryr  (village  et  château  de),  dans  le  eanion  de  Genève,  1. 1 ,  p.  427. 

—  C.  t.  2,  p.  782. 
Pré9osi  (Isaac-Bénëdict),  physicien  genevois,  t.  2,  p.  758  à  762,  747. 
Printz  (  le  maréchal  de),  témoin  d'une  sanglante  oi^  de  Pierre  I*% 

à  Moscou,  t.  2,  p.  981-982.  —  C.  p.  988. 
PuUjr,  village  du  canton  de  Vaud,  t.  1 ,  p.  296. 

Q 

Quiros  (don  \Bemai  de),  professeur  à  l'Académie  de  Lausanne,  t.  1 , 
p.  7!JS'V6. 

R. 

Raikh  (Henriette).  Voy.  Canning. 

Rans-^des-Vadtes  (le),  chant  montagnard  des  Suisses,  t.  1,  p.  329- 
330. 

Raoul  (on  Baux)  Monneiy  libertin  décapité  à  Genève,  t.1,  p.  543. 

Redouté  (M.  P.-J.) ,  iconographe  botaniste ,  ami  et  collaborateur  de 
M.  De  Gandolle,  de  Genève,  1 2,  p.  1021  à  1024. 

Rive  (de  i;a).^Voy.  La  Rioe. 

Rocea,  jeime  officier  avec  qui  M™'  de  Staël  se  maria  secrètement, 
t.  1,  p.  160. — C.  t.  2,  p.  723,  738. 

Rohan  (le  duc  de),  général  du  parti  calviniste  en  France  ;  son  mauso- 
lée à  Genève,  1 1 ,  p.  33  à  36  j  t.  2,  p.  1070  à  1072,  1082.  —  C.  U  2, 
p.  633. 

RoUe,  ville  du  canton  de  Vaud,  1. 1,  p;  163,  417. 

Romilfy  (Jean),  horloger  genevois,  t.  2,  p.  M7  à  950. 

RomiÛjr  fils  (Jean-Edme),  prédicateur  genevois,  t.  2,  p.  950  à  953. 

Rosay  (château  de),  dans  le  canton  de  Vaud,  t.  1,  p.  417  à  419. 

ROUSSEAU  (Jean-Jacques),  de  Genève,  littérateur  et  philosophe. 

QUBLQUaS  CIRCpirSTAHCBS   DE   SA  TIB. 

Maison  ou  il  naquit,  à  Genève,  et  histoire  de  sa  naissance,  t  1 , 
p.  136  à  139;  t.  2,  p.  1082-1083. 
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Son  pencbant  pour  le  yoJ  dans  sa  jeuDesse,  1. 1,  p.  26-27. 

Boutique  où  il  prenait  ses  repas,  a  Génère,  1. 1,  p.  140-141 . 

U  se  déclare  contre  l'établissement  d'un  théâtre  à  Génère,  1. 1 ,  p.  95. 

i-ii  (Note  A). 
Son  ancienne  exactitude  à  entendre  la  messe,  1. 1 ,  p.  227-228,  231 . 
Il  se  perd  en  fréquentant  les  incrédules  et  les  libertins,  1. 1,  p.  228 

â230,ixàzi  (Note F). 
Premières  causes  de  son  enthousiasme  républicain,  1. 1,  p.  228-229. 
Ses  lectures  fiiTorites,  1. 1,  p.  230-231. 

Sa  douce  quiétudeavant  son  entrée  clans  le  monde,  t.  1 ,  p.  233-234. 
n  arait  un  confesseur;  son  attachement  pour  les  jésuites,  1. 1,  p.  234 

à  236. 
Concert  plaisant  qu'il  donna  à  Lausanne,  1. 1 ,  p.  255  à  260. 
Son  portrait  physique,  1. 1,  p.  337-338. 
Son  entrevue,  à  Paris,  avec  le  docteur  Levade,  de  Lausanne,  t.  1, 

p.  338  à  340. 
Son  mariage  ou  prétendu  mariage  avec  Thérèse  Le  Vasseur,  t.  1, 

p.  343-344. 
Sa  devise  ordinaire,  1. 1,  p.  351-352,  452. 
Ses  promenades  dans  Genève,  1. 1,  p.  371-372. 
Son  goût  pour  les  voyages*  pédestres,  1. 1 ,  p.  396  à  398. 
Genre  de  vie  qull  préférait,  et  ses  jouissances  à  la  compagne,  1. 1 , 

p.  446-447. 
Costume  arménien  qu'il  avait  adopté,  1. 1 ,  p.  492  à  495. 
Difficultés  qu'il  éprouvait  daus  la  composition  de  ses  ouvrages,  1. 1, 

p.  444  à  446,  442  à  444.  —  G.  p.  47l ,  473,  475,  478. 
Passeport  qui  lui  fut  délivré  à  Genève,  en  1 754,  1. 1 ,  p.  491 . 
Injures  et  outrages  que  lui  prodigua  Voltaire  dans  sa  Guerre  chite 

de  Genève,  t.  2,  p.  1087  à  1089. 
Son  père,  horloger  genevois,  1. 1,  p.  139,  229,452-453. 
Sa  mère,  femme  vertueuse,  1. 1,  p.  138-139. 
—  C.  1. 1,  p.  73;  t.  2,p.  605,  640,  702, 734,  896,  935, 952. 
Voy.    ffarens  (M««  de),  Le  Fasseur  (Thérèse),  Anet  (Claude), 

Grossi,  Baudet,  Ciarens,  Chaiify. 

sas  ouvaAoas. 

Le  Devin  du  viUage,  1. 1,  p.  258. 

Juik  au  la  Nauveile  Héldise,  1. 1,  p.  349  à  354.— C.  p.  456.— Lettre 

sur  le  Duel  (eitrait  dudit  ouvrage),  suivie  d'un  morceau  de  la 

Lettre  à  d'Alembert  sur  le  même  sujet,  p.  xyiu  à  xi^iii  (Note  K). 

^  Lettre  sur  le  Suicide  (autre  extrait  de  la  Nouvelle.  Hélolse), 

p.  sxtii  à  XXVI  (même  note  K). 
Lettre  à  i^ jéUmbert  sur  les  spectacles,  1. 1,  p.  i-ii  (Note  A). 
Lettres  écrites  de  la  lirontaine{exiTÛUée  se»),  t.  2,  p.  568-569, 108.9 

àl091.  — C.  t.  1,  p.  493. 
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Ses  Confessions,  ( 

Sa  GorrespondMce.  )     Voir  ci-après 

JEmilr  ou  ae  FEdÊêeaUon.  \  antognpbes. 

Sea  Dialogues.  \ 

SS8  ■ASViCmrrt  AVtOCAAFBSl. 

Les  Confesùans  de  </.-•/.  JIoimmob,  mi  MéuMnres  de  ta  TÎe  pméc 
et  publique  (deux  manuscrits  originaux,  l'un  à  Genève,  l'antre  à 
Paris),  t.1,  p.429à4i1,447,464à4a6. 

Son  carnet  de  poche,  conserrë  à  Genève,  1. 1,  p.  442. 

JuiUt  ou  la  NoaœOe Hélolse  (brouillons de  lettres  oriiginales  oai  pre- 
mier manuscrit  de  l'auteur),  1. 1 ,  p.  442  à  444,  46B  à  470.  —  Se- 
cond manuscrit  orif;inal,  p.  467-468.  — -  Autre  copie  de  l'antCK, 
ou  mise  au  net  de  rourrage,  p.  465*467. 

Ses  Lettres  originales  (  collection  du  docteur  Goindet,  a  Génère  ), 
t.  1,  p.  450à  455;C.p.  459. — Celles  «(n'a  écrivit  à  la  maréchale 
de  Luxembourg  (collection  conserrée  à  Paris),  p.  489-490.  —  Sa 
Correspondance  avec  M"**  La  Tour  de  gVanquevâle,  p.  495-496. 

Emile  ou  de  f  Education  (manuscrit  conserve  à  Genève),  1. 1,  p.  455 
à  459,  471 .  —  Autre  manuscrit  du  même  ouvrage,  conservé  à  Pa- 
ris, 1. 1,  p.  470  à  468 C.  t.  2,  p..6l4,  705-706. 

Le  Deçin  du  village,  1. 1,  p.  496. 

Murique  copiée  par  lui-même,  1. 1,  p.  497. 

Ztes  Dialogues  de  «/.-J.  Rousseau,  1. 1,  p.  497-498. 

Ouvrage  de  botanique,  enrichi  de  notes  et  de  corrections  de  n 
main,  t.1,  p.  499 à  502. 

Lettre  de  son  tailleur,  t.  1,  p.  491-492. 

S. 

Sage  {Le),  Vuy .  Le  Sage. 

Saint-Claude  (viUe  et  ancienne  abbaye  ûe\  1. 1,  p.  2  i  7. 

Saint' Ours,  de  Genève,  peintre  d'histoire,  t.  2,  p.  937-938.  — C 

t.  1,  p.  94. 
Saint-Ptex,  bouj|[  du  canton  de  Vand,  t.  1,  p.  166-167,  400.  —  C 

p.  297.  ^ 

Saini-Saphorin ,  village  du  canton  de  Vand,  t.  1,  p.  303  à  305. 
Saini-Sulpiee,  village  du  canton  de  Yaud,  1. 1,  p.  167,  398-399. 
Sales,  partie  du  village  de  Montreux  (voir  ce  denner  mot). 
SaUuste:  copie  manuscrite  de  son  ouvrage,  conservée  &  Genève,  1. 1 , 

p.  74. 
Saniarel  (  le  P.),{és«te  :  son  livre  condamné  en  France,  1. 1 .  p.  240-241 . 
Saunier,  ancien  léformateur  de  Genève,  t.  1,  p.  535-536. 
Saussure  (Horace-Bénédict  de),  de  Genève,  physicien-géologne,  t  2, 

p.  687  à  694.  —  C.  tl,  p.  371,  426;  t.  2,  p.  635,  655,  665,  695, 

696,  699,  788,  789,  795,  fO20,  1026,  1079. 
Sélignjr,  village  du  canton  de  Genève,  1. 1,  p.  423. 
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SeUon  (M.)  :  pynnDide  ëlerëe  dans  sa  campagne,'  près  de  Genève,  1. 1  ^ 

p.  427. 
SenMer  (Jean),  pastear  et  bibliothécaire  de  Genève,  savant  nnîver- 

ael,  t.  2,  p.  684  à  687,  786-787,  796-7^;  1. 1,  p.  532-533.  —  C. 

1. 1,  p.  64,  65;  t.  2,  p. 791, 1020. 
Sept-JUoneelf  village  du  département  du  Jura,  t.  f ,  p.  9-10. 
Savet  (Michel),  anti-trinitaire,  brûlé  à  Genève  par  ordre  de  Calvin, 

t.1,  p.  1104112. — C.  p.51,  117;  t.  2,  p.  570. 
Siige  ^Orléans  {Relation  du)  par  lesjéngiais,  manuscrit  de  h  bi- 
bliothèque de  Genève,  1. 1,  p.  73. 
Signai  de  Bou$y,  point  de  vue  dans  le  canton  de  Vaud,  t.  t,  p.  414  a 

417.— C.  p.  166. 
Signal  de  LauMonne,  point  de  vue,  t.  1,  p.  200  à  202.  -—  C.  p.  252, 

415-416. 
Sismondi  (M.  Simonde  de),  de  Genève,  historien,  littérateur,  pobli- 

ciste,  économiste,  etc.,  t.  2,  p.  99941008.  —  C  p.  894,  9i)8. 
Sophie,  princesse  de  Russie,  sauvée  par  le  Genevob  Le  Fort,  t.  2» 

p.  984. 
Spanheitn  (Eiéchiel),  philologue  genevois,  t.  2,  p.  619^20.  — »  C. 

t.  1 ,  p.  83,  449. 
Spanhein»  (Frédéric),  frère  do  précédent,   auteur  d'an  écrit  sur  la 

prétendue  papesse  Jeanne,  t.  2,  p.  620-621 . 
Staêl'Holstein(\a.  baronne  de),  le  Foliaire  féminin,  auteur  de  diffé- 

rens  ouvrages  sur  la  politique,  la  littérature,  l'histoire,  etc.,  t.  2, 

p.  717  à  738.  —  C.  1. 1 ,  p.  159-160,  423  ;  t  2,  p.  667,  703  à  708. 
Staël  fils  (Auguste  de)  :  audience  qu'il  obtint  de  Napoléon,  et  où 

l'empereur  critiqua  vivement  les  utopies  de  Necker,  qu'il  accusait 

de  tous  les  maux  de  la  révolution,  t.  2,  p.  707  à  714.  —  C.  1. 1 , 

p.  424  ;  t.  2,  p.  701,  716,  720,  723, 725, 726,737. 
Sirabon  :  sa  Géographie,  commentée  par  Casaubon,  t.  2,  p.  605. 
Strélitz  (les),  ancienne  milice  de  Russie,  détruite  par  Pierre-le-Grand, 

t.  2,  p.  969-970, 975  à  981 ,  983, 965-986. 
Suicide  (Lettre  de  J.-J.  Rousseau  sur  le),  1. 1 ,  p.  xxiii  à  zxvi  (Note  K). 

T. 

Talion  (la  loi  du),  t.  2,  p.  854-855. 

Taureiune  (ancienne  montagne  de),  1 1,  p.  3624  365.  — G.  p.  169- 

170,  400. 
Tauretune  (ancien  bourg  de),  t.  1,  p.  365. 
Taçely  village  du  canton  de  Yaud,  1. 1 ,  p.  376. 
Taverruer  (le  voyageur),  ancien  propriétaire  du  ch&teau  d'Âubonne, 

t.1,  p.1644166,  401  4404. 
Théophrasie  :  9es  Caractères,  commentés  par  Casaubon,  t.  2,  p.606.-— 

C.  p.  605. 
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TisMU,  médecin  TuidoU,  1. 1,  p.  261  à  263.  ^  C.  p.  276,  371  ;  U  2, 

p.  716. 
Tour  de  FranquevUk  (M^*  La)j  «mie  et  umcipoudmte  île  J.  -  J. 

Ronsseaa,  t.  1,  p.4îKh496. 
Tour-de-Goune  (la),  dam  le  canton  de  Yand,  t.  1,  p.  303. 
Tour-de-PàU  (b),  ancien  château  du  Payt-de-Yaod,  t.  1,  p.  345.  — 

C.  p.  307,  326,  378. 
TrtnAiejr  (Abraham),  naturaliste  genevois,  t.  2,  p.  62<i  à  626.  —  C. 

p.  683. 

Tronchin  (Théodore),  médecin  genevois,  t.  2,  p.  636  à  641.  —  C 

p.  1089. 
Tronchin  (Théodore  et  Loois),  professears  de  Genève,  t.  2,  p.  641. 
TfwiéUn  (Jean-Robert),  procnreor-génénl  de  Génère,  t.  2,  p.  641- 

642. 
Tsar,  tsarine  (orthographe  des  mots),  t.  2,  p.  963-964. 
Turquei  de  Mayeme,  Voy.  Majrane, 
Turretini  (Jean- Alphonse),  théologien  genevms,  t.  2,  p.  621-622.  —  • 

C.  p.64l,  647. 
Turretim  (François),  père  da  précédent,  pastenr  de  Genève,  t.  2, 

p.  622-623. 
Turretini  (Michel  et  Samuel),  professeurs  de  Genève,  t.  2,  p.  623. 

F'alentinien  II  :  bouclier  de  l'un  de  wcs  généraux ,  conservé  à  Ge- 
nève, t.  f,  p.  88à  90. 
Vasseur  [Le]»  Voy.  Le  Fasseur. 
Vaux  {La),  vignoble  du  canton  de  Vaud,  t.  1,  p.  297  à  302.  —  C 

p.  395. 
Ferljr,  chanoine  de  Genève,  1. 1,  p.  537. 
Fentes  (Jacob),  pasteur  de  Genève,  théologien  et  littérateor,  t.  2, 

p.  644  à  647. 
Femet  (Jacob),  pasteur  de  Genève,  théologien  et  littérateur,  t.  2. 

p.  647  à  650. 
Fersoix  ou  Fersof,  village  du  canton  de  Genève,  t.  1,  p.  157  à  150, 

425^26. 
FEFEY,  seconde  Tille  du  canton  de  Vaud. 

Apecçu  historique  sur  cette  ville ,  1. 1,  p.  306  à  308. 

Sa  situation  et  son  aspect,  p.  308-309. 

Eglise  de  Saintrlfartin,  p.  309  à  321 . 

Maison  qu'hahita  le  général  anglais  Ludlow,  Tun  des  juges  de  Char- 
les I«',  p.  312  à  314. 

Eglise  de  Sainte -Glaire,  p.  323-324. 

Hôpital  et  bibliothèque,  p.  324. 

HaUe-an-blé,  p.  324. 
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Hôtel-de-VilU,  p.  324-325. 

Place  dn  Marcbë,  p.  324-525,  xv  (Note  I). 

Promenade  de  TAtlc,  p.  325-326,  xvii  (Note  I). 

Fête  des  Vignerons,  qui  se  célèbre  avec  grande  pompe  à  Vercy, 

p.  326à  334,  ziv  à  xyiii  (Nate  I). 
Sociëtë  d*Agncoltare  ou   Abbaye  des  Vignerons,  p.  333-334» 
Cabinet  du  docteur  Lerade,  p.  334  à  338,  345. 
Tombes  anciennes  découvertes  près  de  la  ville,  p.  344-345. 

—  C.  p.  217,  3ao. 

Veveyte  (la),  petite  rivière  du  canton  de  Vaud,  t.  I,  p.  305.  —  G. 

p.  295. 
Vidy  (plaine  de),  près  Lausanne,  t.  1,  p.  265  à  268. 
F^iUentuve,  petite  ville  du  canton  de  Vaud,  t.  1 ,  p.  362,  366  à  368. 

—  G.  p.  148,  326,372. 

F^Ânrf  (Pierre),  ancien  réformateur  suisse ,  1. 1,  p.  204 à  206. — G.  p.  83, 

269,449. 
WOLTAI'RE  (Marie-François  Arauet  de\  surnommé  le  prince  de  la 

littérature  française. 

Son  séjour  à  Prangins,  1. 1,  p.  420. 

n  bobite  les  Délices,  près  de  Genève,  t.  1,  p.  22  à  25. 

Son  Epttre  au  lac  de  Genève,  1. 1,  p.  22-23, 129,  153. 

Sa  fureur  à  l'occasion  d'un  écrit  de  J.-J.  Rousseau  contre  les  spec- 
tacles, t.  1,  p.  i-ii  (Note  A). 

Ce  qu'il  disait  des  auteurs  suisses,  t.  1,  p.  371. 

Sa  colère  au  sujet  de  VEmile  de  J.-J.  Rous&eau,  1. 1,  p.  481-482. 

Son  poème  de  la  Guerre  civile  de  Genève,  t.  2,  p.  573  à  575,  1087 
à  1089. 

Sa  commnnion  publique  à  Femey,  en  1768,  et  ses  démêlés  avec 
l'évèquè  d'Annecy  (M.  Biord) ,  qui  lui  adressa  de  vives  représen- 
tations à  ce  sujet,  t.  2,  p.  1040  à  1052. 

Certificat  qu'il  se  fit  délivrer  par  des  notables  du  pays  de  Gex,  t.  2, 
p.  1048. 

Il  se  fait  recevoir  capucin  à  Gex,  1. 1,  p.  14  à  16. 

Son  Histoire  de  f  empire  de  Russie  sous  Pierre^Grand,  t.  2,  p.  986 
à  988. 

Son  Histoire  de  Charles  XII,  t,  2,  p.  988-989. 

Sa  Relation  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre,  t.  2,  p.  1097  à 
1099. 

Parallèle  de  Voltaire  et  du  grand  Haller,  par  un  voyageur  allemand, 
t.  1,  p.  253* 

Sa  mort  effrayante,  d'après  le  docteur  Troncbin,  de  Genève,  t.  2, 
p.  640-641. 

G.  1. 1,  p.  41,  276,  354,  449  ;  t.  2,  p.  631,  647  à649,  858^59,  938  à 
942,  952,  963,  969, 1094. 
Voyages  pédestres  (uliUté  des),  1. 1 ,  p.  395  à  398. 


n 
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W. 

Vradens  (Fimçois),  oooeiorge  do  cbAtean  d'Avbonne,  1. 1,  p.  4024IB. 

yFaUmoden-ômbron  (la  comtesM  de)  :  son  tomlMaii  i  Lamaïue,  1. 1, 
p.  180. 

VKartns  (M»«  de),  l'aime  et  la  bîeBfaitnce  de  J.-J.  Rouanaa;  eHe 
se  réfugie  en  Saroie  pour  y  id^jortr  le  protestanfeMme,  t.  1,  pt  231  à 
233.  —  Sa  oonversion  à  la  religion  catholique,  racontée  par  Jean- 
Jacques,  et  son  éloge,  par  le  mèaie,  p.  380  à  38S*  — *  Le  chaaoinc 
Boudet  sur  cette  dame,  p.  xxvi-xxvii  (Note  L).  <-—  Maison  qa'lia> 
bitait  M">«  de  Warens  à  Ghailly  ;  anciens  meubles  de  «on  apparte- 
ment, p.  377  à  379,  388-389.  — San  acte  de  naissance,  p.  386-387 
—  C.  p.  235,  376,  390  à  392,  453. 

z. 

Zopfre  :  son  afifreux  courage  pour  tromper  les  Babyloniens  révoltés 
contre  Darius,  t.  2,  p.  994. 
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CHEZ  G.-A.  DENTU,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

me  de  Bussy,  no  17  ; 

«Il  Paiat's'lio/ai ,  ga/ene  tt  Orléans,  n»  t3. 
JANVIER    1845. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Nous  croyons  faire  plaisir  aux  amis  des  lettres 
en  mettant  sons  leurs  yeux  les  comptes-rendns  des 
journaux  de  Paris  qui  ont  bien  voulu  s^occnper  de 
Pouvrage  que  nous  avons  publié  sur  la  Suisse.  Ces 
articles,  en  effet,  sont  d'autant  plus  précieux  &  re- 
cueillir, que  leurs  auteurs  sont  au  nombre  des  cri- 
tiques les  plus  distingués  et  les  plus  consciencieux 
de  la  presse  i^ctuelle,  quotidienne  ou  périodique. 
Cette  espèce  de  tribunal  formé  d'écrivains  libres 
et  indépendants,  d'hommes  impartiaux  de  toutes 
les  opinipns,  de  critiques  sévères  et  judicieux,  qui 
avec  leur  talent  et  leurs  lumières  apportent  encore 
la  garantie  de  leurs  noms  on  de  leurs  signatures^ 
Cfstte  espèce  de  tribunal,  disons-nous,  est  la  meil- 
leure et  la  plus  sûre  autorité  que  nous  puissions 
offrir  pour  recommander  un  ouvrage .  qui  a  fixe 
d'une  manière  si  remarquable  l'attention  des  pre- 
miers journaux  de  la  capitale.  Aussi  nous  avonslieu 
d'espérer  que,  honoré  de  tels  suffrages,  le  liiman 
sera  de  plus  en  plus  accueilli  avec  faveur  soit  dans 
le  monde  littéraire  soit  dans  le  monde  religieux  et 
instruit. 


l^e  Lérnan,  ou  Voyage  pittoresijue ,  hisioritfue  et 
littéraire  à  Genèçe  et  dans  tel  canton  de  J^aud 
(Suisse)  ;  par  M.  Baillt  de  Lalonde,  membre 
de  rinstitut  historique,  et  correspondant  de 
TÂcadëmie  royale  de  Caen  :  ouvrage  reçu  à 
TÂcadémie  française,  qui  en  a  ordonne  ie  dé- 
pôt dans  la  bibliothèque  de  l'Institut.  —  Paris, 
Dentu,  imprimeur -libraire,  1842,  2  vol.  in-8*. 


EXTRAITS  DES  JOURNAUX 

QUI   ONT   BENDIT  COMPTE   DE   l'oUYRAGE. 


LA  GAZETTE  DE  FRAKCE 

(do  9  octobn  1843). 

«  M.  de  Chateaubriand  a  dit  dans  son  Itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem  :  «  J'aurai  atteint  Je  bat  qae  je  me  propose,  si 
«  l'on  sent  d'an  bout  k  l'antre  cle  cet  ouvrage  une  parfaite 
«c  sincérité.  Un  voyageur  est  une  espèce  d'historien  :  son 
«  devoir  est  de  raconter  fidèlement  ce  qu'il  a  vn  ou  ce  qu'il 
«  a  entendu  dire  ;  il  ne  doit  rien  inventer,  mais  aussi  il  ne 
«  doit  rien  omettre;  et  quelles  qae  soient  ses  opinions  par- 
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n  tîcalières  elles  ne  doivent  jamais  l'aveugler  aa  poiai  de 
<c  taire  ou  de  dénatorer  la  vérité  (i).  » 

(clSous  ne  connaissons  pas  de  touriste  qni  ait  accomplî 
avec  plus  de  précision  et  de  fidélité  les  devoirs  que  nilas^ 
Ire  écrivain  impose  au  voyageur.  L'auteur  avait  à  examiner 
une  contrée  riche  en  beautés  pittoresques,  assise  au  bord 
d'un  lac  magique,  placée  en  regard  des  montagnes  les  pins 
élevées  de  l'Europe,  féconde  en  événements  politiques,  et 
qui,  malgré  l'exiguité  de  son  territoire,  a  conquis  dans  les 
lettres,  dans  les  sciences  et  dans  le  mouvement  de  l'bis  - 
toire  une  place  importante  :  c'est  avoir  nommé  Lausanne 
et  Ger  \ve. 

«  M.  Bailly  de  Lalonde  est  entré  en  observateur  intelli* 
gent  et  consciencieux  dans  les  bibliothèques,  dans  les  mu- 
sées^  dans  les  temples,  dans  les  monuments  que  possèdent 
ces  deux  villes  et  toutes  celles  qui  bordent  le  Léman. 
Son  style,  qui  est  presque  toujours  simple,  facile,  correct, 
s'élève  même  parfois  quand  il  décrit  les  merveilles  d'une 
nature  tout  â-la-fois  gracieuse  et  imposante,  qui  ne  laisse 
jamais  le  spectateur  sans  émotion.... 

«  Mais  ce  que  nous  préférons  dans  M.  Bailly  de  La- 
londe, ce  sont  ses  aperçus  historiques  et  littéraires  sur  les 
lieux  qu'il  parcourt  Origines,  développements  successifs, 
guerres,  combats,  grands  hommes,  anecdotes  pariiculières 
à  ces  illustres  personnages,  mœurs  du  pays,  fêtes  populai- 
res, causes  de  prospérité  ou  de  décadence,  jalousies  inter- 
nationales, il  n'ignore  aucun  de  ces  détails,  et  il  \qs  raconte 
avec  bonheur.  Il  a  rencontré  sur  sa  roule  des  hommes 
tristement  célèbres.  Quoiqu'il  soit  catholique,  ou  plutôt 

(i  )  C  e»t  Tepigraplie  ailopt^  par  Ivuteur  du  Leman^  et  qa*ii  a  miso 
en  reganl  du  frontispice  de  ton  livra.  (Noie  de  f  éditeur). 


parce  qu'il  est  catholique,  l'anteur  de  ce  Voyage  rend  une 
)ii8tice  impartiale  à  Calvin,  à  Voltaire,  à  Jean- Jacques,  à 
Grîbbon,  à  LaHarpe  et  k  M^^^de  Slaël,  qui  tous  ont  habité  ces 
lieux  et  y  ont  laissé  des  souvenirs  qui  vivent  encore.  Il  recon- 
natt  leur  talent  incontestable  ;  il  apprécie  les  hautes  facul- 
tés dont  la  Providence  les  avait  doués,  mais  il  leur  de- 
mande un  compte  sévère  de  Tusage  qu'ils  en  ont  fait.  A 
ces  réflexions  historiques  ou  littéraires  se  mêlent  des  anec- 
dotes piquantes,  recueillies  de  la  bouche  de  témoins  ocu- 
laires, et  renfermées  jusque-là  dans  le  cercle  où  elles  s'é~ 
talent  passées. 

«  Le  second  volume  de  ce  Voyage  ef»t  un  véritabl^*^  cours 
de  littérature  destiné  à  faire  connaitrc  tons  les  hommes 
célèbres  qu'a  produits  Genève,  et  elle  en  a  produit  un 
grand  nombre  dans  tous  les  genres.  Chacun  d'eux  est  ap- 
précié avec  une  rare  sagacité  :  les  peintres,  les  poètes,  les 
naturalistes^  les  médecins,  les  magistrats,  les  professeurs, 
les  historiens  et  les  légistes.  Aucun  nom  n'a  été  passé  sous 
silenre.... 

«Nous  félicitons  l'auteur  de  ses  savantes  recherches 
et  de  sa  scrupuleuse  impartialité.  Son  ouvrage  est  indis- 
pensable k  quiconque  voudra  connaître  dans  tous  ses  dé- 
tails un  pays  si  peu  étendu,  que  Voltaire  le  couvrait  de 
poudre  quand  il  secouait  sa  perruque,  disait-  il,  mais  qui 
a  joué  un  rôle  important  et  curieux  à  observer.  » 

H.  D. 

LA  QUOTIDIENNK 

(du  39  octobre  1842). 

«Vous  vous  étonnerez  peut-être  que  J*on  puisse  écrire  en- 
core deux  volumes  sur  le  lac  Léman  et  ses  alentours,  —  cl 
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<1eux  volumes  consciencieusement  remplis,  ensemble  i^iSs 
pages  (  i)v—  après  les  innombrables  impressions àeroy^e  en 
Suisse,  déjà  publiées  par  le  lonrlsme  européen.  A  la  vérité 
presque  toutes  ces  impressions  et  descriptions  se  ressemblent 
frappamment,  et  la  recette  pour  fabriquer  ce  genre  «l'on- 
vrages  est  la  cbose  la  plus  facile  du  monde.  Un  andacienx 
voyageur,  un  Christophe  Colomb  en  diligence  ou  en  malle- 
poste,  un  Lapeyronse  de  terre-ferme,  entreprend,  nn  beaa 
matin,  de  découvrir  la  Suisse.  Il  aurait  tout  aussi  bien  en- 
trepris, si  le  vent  de  sa  fantaisie  eAt  soufflé,  ce  jour-là, 
d'un  autre  cAté,  de  découvrir  la  Normandie,  la  Belgique 
ou  les  bords  du  Rhin.  Il  part  en  conséquence,  muni  du  hâ- 
vre-sac  et  du  bâton  ferré  de  rigueur,  et  au  bout  d'un  mois 
ou  deux  il  revient  nous  raconter  que  le  Mont-Blanc  doit 
son  nom  et  sa  couleur  à  la  neige  qui  le  couvre  ;  —  que  la 
Mer  de  glace  diffère  essentiellement  de  la  plaine  Saint- 
Denis  ;  —  que  les  Alpes  offrent  des  aspects  pittoresques  et 
imposants  ;  —  que  les  vaches  de  leurs  pâturages  donnent 
d'excellent  lait;  —  que  les  tables  d'hôte,  plus  on  moins 
chères,  offertes  aux  étrangers  par  l'hospitalité  helvétique, 
sont  généralement  bien  servies,  et  laissent  derrière  elles, 
sous  plusieurs  rapports,  les  auberges  françaises.  Si  notre 
touriste  a  de  l'imagination,  il  brode  par  là-dessus  quelque 
épisode  de  beefsteak  d'ours  comme  on  n'en  a  jamais 
mangé,  ou  de  pèche  aux  truites  comme  on  n'en  a  jamais 
fait.  Avec  de  la  verve,  de  l'esprit,  ses  contes  bleus  pour- 
ront être  amusants  ;  mais  dans  tout  cela  ne  cherchez  rien 
qui  vous  apprenne  quelque  chose  et  vous  fasse  pénétrer 
dans  le  caractère,  la  vie  morale,  l'histoire  et  les  instiln- 

(i)  Il  y  en  «   i,too,  avuc  les  noies  renroy^es  à  U  fin  de  chaque 
volume.  [Xofe  fie  f éditeur. y 


lions  du  peuple  chez  qui  le  narrateur  esl  censé  vous  con- 
duire. 

«  M.  Bailly  de  Lalonde  n'appartient  pas,  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  à  cette  classe  de  touristes  superficiels  et  frivoles. 
11  a  mis  dans  son  œuvre  une  conscience  de  bénédictin  !  Le 
laborieux  écrivain  visite  Grenève  ;  il  s'embarque  sur  le  ba- 
teau à  vapeur  qui  le  conduit  à  Lausanne  ;  de  là,  après  une 
excursion  jusqu'à  Villeneuve,  au  bout  du  lac,  il  revient  par 
terre  à  son  point  de  départ.  Il  vous  est  sans  doute  difficile 
de  vous  figurer  comment  on  a  pu  trouver  dans  cette  sim- 
ple promenade  la  matière  de  onze  cent  trente-deux  pa- 
ges. Mais  vous  en  serez  moins  surpris  quand  vous  sau- 
rez que  des  appréciations  sur  J.-J.  Rousseau,  des  recher- 
ches souvent  très-curieuses  sur  sa  vie,  sur  ses  œuvres,  oc- 
cupent plusieurs  chapitres  du  premier  volume,  que  le  se- 
cond en  entier  n'est  rien  moins  qu'une  histoire  religieuse, 
philosophique  et  littéraire  de  Genève,  un  savant  inven- 
taire des  raretés  de  sa  bibliothèque,  une  revue  biographi- 
que et  critique  de  tous  les  hommes  remarquables  que  celte 
ville  a  produits. 

«  M.  Bailly  de  Lalonde  est  bien  forcé  de  dire  certaines 
choses  que  beaucoup  d'autres  avaient  dites;  pour  fuir  le 
vieux  et  le  commun  il  ne  pouvait  se  soustraire  tout-à-fait  à 
des  descriptions  véritablement  obligées ,  mais  il  en  a  été 
fort  sobre  :  les  points  d'exclamation  et  d'admiration  sont 
rares  chez  lui.  En  revanche  il  ne  visite  pas  un  seul  endroit 
remarquable  par  des  souvenirs  quelconques,  sans  les  évo- 
quer et  les  creuser  en  artiste  laborieux. 

«Certains  lecteurs  seront -ils  effirayés  du  soin  conscien- 
cieux apporté  par  notre  auteur  clans  son  travail,  et  lui  fe- 
ront-ils un  défaut  de  ce  mérite?  Cela  est  fort  possible. 
Que  les  études  de  M.  Bailly  de  Lalonde  pussent  être  par* 


fois  mieux  digérées  el  distribuées  avec  plus  d'égards  pour  la 
débilité  des  estomacs  habitués  à  se  nourrir  d'aliments  lé- 
gers, nous  ne  dirons  pas  le  contraire;  mais  il  n'en  a  pas 
moins  fait  un  ouvrage  vraiment  estimable, un  livre  instroc- 
tif  et  utile  :  c'est  indiquer  suffisamment  qu^on  aurait  tort  de 
lui  imposer  comme  fin  de  non  recevoir  les  innombrables 
relations  du  tourisme  banal,  rédigées  sur  un  bout  de  table 
d'auberge«  avec  l'aide  d'un  Guide  du  voyageur  pour  la  partie 
de  l'érudition. 

«  Nous  connaissons  tous  les  endroits  décrits  par  M.  Bailly 
de  Lalonde,  et  nous  pouvons  attester  la  vérité  générale  de 
st$  tableaux,  etc.,  etc.....  »  Th.  MunST. 


LA  FRANCE 

«  Voici  un  vrai  voyageur  qui  publie  ses  remarques  sur 
Genève  et  le  canton  de  Vaud,  en  Suisse,  qu'il  a  pris  sois 
de  visiter  avec  une  attention  scrupuleuse.  Ce  n'est  pas 
dans  son  cabinet,  une  carte  géographique  sur  sa  table,  et 
quelque  compilation  sous  les  yeux,  que  l'imagination  de 
M.  de  Lalonde  s'est  mise  à  voir  du  pays.  L'auteur  a  con- 
sacré cinq  années  de  travail  à  parfaire  son  livre.  U  a  mi- 
nutieusement exploré  les  lieux,  les  coutumes  et  les  mœurs 
qu'il  voulait  décrire  ;  c'est  enfin  un  Voyage  de  çisu  dont 
nous  avons  à  nous  occuper.  C'est  une  particularité  fort 
rare  aujourd'hui  que  de  parler  de  ce  qu'on  sait,  on  de  sa- 
voir ce  dont  on  parle  ;  on  est  donc  tout  d'abord  disposé  à 
accueillir  l'ouvrage  dont  je  me  plais  à  rendre  compte. 

«  ...  M.  de  Lalonde  n'a  pas  laissé  corrompre  ni  attiédir 
ses  croyances  en  séjournant  au  milieu  de  la  métropole  do 
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protestaolisme.  11  dit  en  coinmençaot  son  livre  :  Dè^ntt 
de  cœur  et  d'âme  à  la  religion  cathoiique,  apostolique  et  ro- 
maine que  j'ai  le  bonheur  de  professer,  et  pleinement  convaincu 
de  toutes  les  mérités  qu'elle  enseigne,  j'ai  dà,  chaque  fois  qu'il 
s'est  agi  de  conirooerses  religieuses,  tenir  un  langage  francité^ 
ment  catholique. 

«  11  me  semble  nenf  et  piquant  de  dater  de  Genève  une 
telle  profession  de  foi,  noble  et  même  courageuse  pour  un 
temps  de  scepticisme  comme  celui  où  nous  sommes  arrirés. 

«  Je  ne  suivrai  pas  M.  de  Lalonde  dans  le  plan  très- va- 
rie de  son  ouvrage.  Les  anecdotes  y  naissent  sous  sa  plume, 
les  documents  jaillissent  de  ses  recbercbes,  et  les  réflexions 
surgissent  de  son  esprit. 

«  Il  nous  apprend  ou  nous  rappelle  que  saint  François 
de  Sales  faillit  être  empoisonné  à  Gex  par  les  calvinistes, 
que  Voltaire  prenait  le  titre  de  père  temporel  d'un  couvent 
de  capucins. 

«Voltaire  capucin  est,  assurément,  une  découverte  ou  une 
réminiscence  à  laquelle  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître de  l'originalité.  11  fut  reçu  au  commencement  de 
l'année  1770.  Son  nom  de  guerre  était  père  François,  capu- 
cin indigne.  Ce  peu  de  mots  suffit,  selon  moi,  pour  esquisser 
d'une  main  sûre  toute  la  vie  du  chef  de  la  secte  philoso- 
phique qui  a  perdu  le  dix-huitième  siècle,  et  peut-être  les 
siècles  qui  suivrom....* 

«  M.  de  Lalonde,  dans  ses  descriptions  de  Genève, 
n'oublie  pas  la  Chapelle  des  Machabées;  elle  fut  bâtie  par 
Jean  de  Brogny,  devenu  cardinal.  Il  était  né  près  d'An- 
necy, et  dans  son  enfance  il  avait  gardé  les  troupeaux.  11 
était  si  pauvre,  qu'ayant  commandé  une  paire  de  souliers 
à  Genève,  étant  abbé,  il  ne  put  eu  acquitter  le  prix;  le 
cordonnier  lui  dit  en  rîant  :  Allez,  mon  ami,  <hws  me  paierez 
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(/uatid  (HMs  serez  cardinal,  il  n'y  a  plas  de  ces  cordonnîers- 
là.  Celui-ci  ne  perdit  rien  à  s^êlre  montré  généreux;  le  pe- 
tit abbé  fut  décoré  de  la  pourpre  romaine  en  i385,  et  par 
la  suite  il  deWnt  évéqne  de  Genève.  Il  n'oublia  pas  le  cor- 
donnier déUcat,  dont  il  se  plut  à  fiiire  la  fortune. 

«  L'auteur  du  livre  se  complaît  aux  anecdotes  :  je  fais 
comme  lui  ;  il  raconte  qu'il  a  trouvé  dans  la  bibliothèque 
de  Genève  une  Relation  du  siège  d'Orléans  par  les  An- 
glais. Il  y  est  dît  en  forme  de  préface  : 

«  Ce  traicU  par  manière  de  voir  contenant  en  brief  le  siège 
mis  par  les  Anglms  devant  la  ville  d^OrléanSy  et  les  saillies, 
assaults  et  escarmouches  qui  durant  le  siège  ils  furent  faictes  de 
jwtr  en  jour  aussi  et  par  le  moyen  de  la  vaillante  pueelle  nom-^ 
mée  Jehanne,  comment  elle  en  fisit  partir  les  Anghis  et  leoer  le 
siège  par  GRACE  UVIUE  et  force  d'armes. 

«  M aiS)  chose  digne  de  remarque,  ce  manuscrit  du  temps, 
nouvelle  preuve  de  la  part  miraculeuse  de  la  Providence 
dans  les  hauts  faits  de  Jeanne,  a  été  donné  à  la  bibliolbè- 
que  genevoise  par  J.*J.  Rousseau  !  Un  miracle  démontré 
par  un  incrédule  n'est  pas  la  page  la  moins  curieuse  de 
l'ouvrage  de  M.  de  Lalonde. 

«  M.  de  Lalonde  n'omet  pas  de  visiter  à  Genève  la  mai- 
son de  M.  Eynard,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  son  zèle 
philantropique  pour  la  cause  des  Grecs. 

«  L'envie  de  raconter  me  gagne  ;  M.  de  Lalonde  ne  s'en 
étonnera  pas  :  un  bon  exemple  trouve  des  imitatenn. 
M.  Eynard,  qui  a  si  chaleureusement  prêché  la  croisade 
en  faveur  de  la  Grèce,  que  les  efforts  de  toute  l'Europe 
ont  rendue  à  la  liberté  de  faire  venir  un  roi  de  la  Bavière, 
ne  connaît  peut-éire  pas  luinméme  une  des  meilleures  ap- 
préciations qui  se  soient  faites  de  l 'affaire  des  Grecs.  A 
Lyon  l'on  s'était  pris  d'un  enthousiasme  tout  brûlant  et  tout 
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moderne  pour  Athènes  et  Lacëdémone  :  il  y  avait  sur  ies 
places  publiques  un  tronc  pour  les  Grecs  ;  au  théâtre  on 
demandait  pour  les  Grecs  ;  enfin  de  jolies  solliciteuses  ne 
dédaignèrent  pas  de  monter  aux  quatrième  et  cinquième 
étages,  toujours  pour  les  Grecs.  Elles  se  faisaient  annoncer 
comme  dames  quêteuses.  Introduites  auprès  d'im  riche  et 
▼ieux  célibataire»  elles  exposèrent  le  sujet  de  leur  visite  ; 
voici  la  réponse  qu'elles  obtinrent  :  —  Les  Grecs!  mesda- 
mes, les  Grecs!  il  est  recommandé  de  les  craindre  quand  Us  font 
des  présents,  juget  lorsqu'ils  en  'demandent! 

«  Je  reviens  au  Léman  :  M.  de  Lalonde  place  une  bio- 
graphie de  Calvin  dès  les  premières  pages  de  son  ouvrage. 
Dans  ce  moment  où  le  prosélytisme  se  donne  des  mouve- 
ments incroyables  pour  étendre  ses  conquêtes,  il  n'est  pas 
hors  de  cause  de  faire  connaître  et  de  rappeler  quelques 
particularités  de  la  vie  de  l'apôtre,  du  béros  de  Genève. 

(  La  France  reproduit  ici  une  grande  partie  du  chapitre 
qui  concerne  Calvin.  ) 

«  Mais  je  m'aperçois  qu'entraîné  par  l'intérêt  du  livre  de 
M.  de  Lalonde  je  ne  suis  pour  mon  compte  -  rendu  qu'au 
dix-neuvième  chapitre  (il  y  en  a  quarante- sept),  et  que  les 
bornes  que  je  dois  mettre  aux  dimensions  de  mon  feuil- 
leton sont  tout  près  d'être  dépassées.  Je  suis  donc  forcé  de 
passer  sous  silence  les  détails  sur  la  mort  de  l'amiral  Nel- 
son, une  description  du  château  de  Chillon.  Je  relève  en 
courant  la  réponse  de  Grossi,  premier  médecin  du  roi  de 
Sardaigne,  et  le  premier  avare  aussi  de  tous  les  royaumes. 
Un  ami  lui  demanda  de  lui  prêter  une  faible  somme  d'ar- 
gent —  Mon  cher  ami,  lui  dit  Grossi  en  lui  serrant  le  bra» 
avec  colère,  quand  saint  Pierre  descendrait  du  Gel  pour  m'em- 
prunier  dix  pisioles,  et  qu'il  me  donnerait  la  Trinité  pour  cau- 
tion, je  ne  les  ha  prêterais  pas. 
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K  Je  regrette  de  ne  pouvoir  m^arréler  à  ce  que  AL  de 
Lalonde  rapporte  de  Tronchin ,  médecin  iilasire ,  dont 
l'humanité  fut  aussi  digne  d'éioges  que  son  haut  saroir;  je 
me  contenterai  de  porter  l'attention  de  mes  lecteurs  sortes 
quelques  mots  suivants  que  l'on  a  recueillis  de  la  bouche 
même  du  célèbre  médecin  qui  assista  Voltaire  dans  sa  der- 
nière maladie  :  Je  coudrais  que  tous  cam  qui  ont  éié  sédmts 
par  les  Uçres  de  Voltaire  eussent  été  témoins  de  sa  mort;  U 
n'est  pas  possible  de  tenir  contre  un  pareil  spectacle! 

«  Je  finis  l'examen  des  deux  volumes  du  Lémas^  de 
M.  Bailly  de  Lalonde  par  ce  que  l'auteur  a  pensé  et  écrit 
de  M">*  de  Staël,  qui,  bien  que  née  à  Paris,  est  mise  an 
nombre  des  personnages  illustres  de  Genève. 

«  M"*  de  Staël  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  parler  ici  de  sa  nabsance,  de  son  esprit,  de  son  immense 
talent  La  haine  réciproque  de  Bonaparte  et  de  l'illustre 
auteur  de  Corinne  est  historique  ;  mais  ce  qui  Ta  causée  fait 
un  grand  honneur  à  la  mémoire  de  M"*  de  Staël.  L'assas- 
sinat du  duc  d'Enghien  était  une  barrière  d'airain  entre  lea 
sympathies  de  la  fenmie  de  génie  et  le  héros  du  despotisme. 

M  M.  de  Lalonde  rapporte  aussi  de  M"*  de  Staëi  ce  £ait 
courageux  :  qu'elle  eut  le  courage  d'adresser  aux  moustres 
qui  s^intitulaienl  les  juges  de  la  reine  Marie-Antoinette  sn 
écrit  plein  d'énergie,  où  elle  défendait  l'auguste  princesse 
avec  une  mile  éloquence,  et  en  osant  de  toutes  les  res  • 
sources  que  lui  inspirait  une  pitié  ingénieuse  et  délicate. 

«  M.  de  Lalonde  ajoute  que  M™^  de  Staël,  qui  cessa  de 
vivre  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans,  expira  en  récitant 
l'Oraison  dominicale.  U  termine  par  cette  remarque,  que, 
quoique  protestante,  elle  montra  en  plusieurs  occasions 
des  sentiments  favorables  au  catholicisme. 

K  Je  n'ai  pas  assez  fait  connattre  sans  doute  le  Léman, 
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que  je  regarde  comme  mi  des  livres  modenics  le  plus 
coDflciencieDsemenl  conçus  et  écrits,  mais  j'espère  n^aroir 
pas  échoué  dans  mon  désir  d'inspirer  la  cariosilé  de  lire  et 
de  méditer  TouTrage  de  M,  de  Lalonde. 

«H  m'a  fait  passer  de  ces  heores^ont  on  ne  peut  pas  re^ 
gretler  l'emploi,  puisqu'elles  servent  à  s'instruire  tout  eu 
«'amusant  C'est  un  problème  que  M.  de  Lalonde  peut  se 
flatter  d'avoir  su  résoudre  avec  un  talent  remarquable.  » 

H.  UE  X 


LE  NATIONAL  (i) 

(da  i4  octobre  iS4>)* 

«  M.  Bailly  de  Lalonde  est  un  fervent  catholique  et  un 
honnête  homme.... 

«  .^  il  ne  nous  a  jamais  initié  à  ses  impressions  person- 
nelles sans  nous  intéresser  vivement  :  sa  visite  au  château 
de  ChilloD,  ses  rares  conversaiions  de  table  d'hâte,  une 
petite  anecdote  concernant  certaine  dame  qui  s'évanouit  au 
seul  nom  de  jésuite,  sont  autant  de  traits  caractéristiques 
auxquels  nous  avons  pris  grand  plaisir.  Mais  la  conlro- 
verse  religieuse  engagée  par  M.  de  Lalonde  arec  le  chef 
des  sectaires  appelés  momiers  est  un  des  passages  qui  nous 
ont  fait  passer  les  plus  doux  quarts-d'heure  de  notre  lon- 
gue et  attentive  lecture. 


(i)  On  connaît  la  manière  du  critique  du  National,  qui  fe  cach^ 
sous  le  pseudonyme  de  Olfl  Nicfi,  et  Von  sait  que  ses  éloges  sont 
souvent  déguisés  sous  une  forme  ironique  ou  railleuse,  surtout  quand 
Tauteur  de  l'ouvrage  dont  il  rend  compte  ne  partage  pas  entièrement 
stè  principes.  (Note  de  t éditeur). 
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«  Le  voyageur,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  est 
pénétre  d'un  grand  et  louable  respect  pour  les  dogmes  de 
la  religion  catholique.  Chez  lui  ce  sentiment  n'est  pas  à 
l'état  de  conviction  purement  inerte,  et  si  la  discrétion  de 
l'homme  bien  né  l'empêche  de  provoquer  la  discnssioa  de 
»es  principes  en  matière  de  dogmes,  au  moins  n'a-i-il  ja- 
mais à  se  reprocher  de  fuir  la  querelle  ou  de  rester  mnei 
devant  les  objections.  Nous  l'avions  déjà  vu»  avant  la  scène 
qu'on  va  lire,  engager  une  thèse  dans  un  cabaret  d' An- 
bonne  contre  un  instituteur  calvinbte,  en  présence  de  deux 
conseillers  municipaux  qui,— >«  le  coude  appuyé  sur  la  ta- 
ble, examinaient,  bouche  béante,  M.  de  Lalonde  et  son 
antagoniste,  et  choquaient  en  riant  leurs  verres  remplis  do 
bon  vin  de  la  Côte  (i}«  »  -—Ce  tableau  ne  noos  était  pas 
sorti  de  la  mémoire,  lorsqu'après  une  dissertation  eof-ffnh- 
fesso,  où  le  voyageur  démontre  que  les  doctrines  des  mi- 
nistres genevois  sont  entachées  d'arianisme  et  de  socinia- 
nisme,  nous  avons  trouvé  sa  visite  à  M.  Malan. 

<r  M.  Malan,  jadis  ministre  calviniste  à  Genève,  s'est 
séparé  de  ses  confrères  à  l'occasion  de  quelques  difficultés 
de  doctrine  concernant  la  divinité  de  Jésus  -  Christ,  pour 
fonder  ce  qu'il  appelle  la  religion  des  vrais  croyants,  dont 
les  adeptes  sont  qualifiés  de  monders  par  les  railleurs  gene- 
vois. Ces  transfuges  de  l'Eglise  évangélique  prétendent  qne 
tout  homme  a  le  droit  de  commenter  l'Ecriture  suivant  ses 
lumières  ;  que  l'Esprit-Saint  en  fait  comprendre  le  vrai  sens 
à  chaque  individu  ;  que  le  Christ  étant  mort  pour  ses  élus, 
et  ayant  pleinement  satisfait  pour  eux,  il  suffit  de  croire 
pour  être  du  nombre  des  prédestinés,  alors  même  qne 
d'ailleurs  la  conduite  do  vrai  croyant  serait  en  opposition 

(i)  Le  Léman,  ou  Voyage,  etc.,  tome  i'^,  pag.  ^lo  et  suiv. 
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directe  ârec  les  préceptes  divins ,  etc.,  eic.  Le  seul  crime 
damnablCf  à  leur  avis,  c'est  le  doute. 

«Corieiix  de  voir  M.  Malan,  et  peot*étre  aussi  de  se  me- 
surer avec  un  hérésiarque  aussi  célèbre,  M.  Bailly  de  Lalonde 
se  présenta  chez  lui  sous  un  prétexte  quelconque,  et  crai- 
gnait fort  de  n'être  pas  reçu*  Au  contraire  on  l'accueillit  k 
merveille,  et,  le  prenant  pour  un  prosélyte  déjà  prévenu 
en  sa  faveur,  M.  Malan,  à  qui  manque,  dirait-on,  le  don  de 
lire  dans  les  âmes,  traita  tout  d'abord  son  hdte  en  brebis 
égarée  que  quelques  paroles  vont  ramener  au  bercail. 
L'Evangile  à  la  main,  il  engagea  une  polémique  régulière 
contre  les  erreurs  (i)  du  catholicisme,  et  développa  sa 
théorie  contre  les  bonnes  œuvres.  Mais  le  voyageur  était 
prêt  à  soutenir  le  choc.  Aax  textes  de  saint  Paul  il  ripos- 
tait par  les  commentaires  des  docteurs,  par  les  paroles  de 
saint  Paul  lui-même,  et  par  les  Ëpttres  de  saint  Jacques. 
11  opposait  texte  à  texte,  subtilités  à  subtilités,  et  mena  vi- 
goureusement son  homme  :  au  moins  le  doit-on  croire  par 
le  résultat  de  la  discussion. 

«  Mes  citations  de  IVEcriture  avec  mes  questions  embar- 
«  rassantes,  dit  M.  de  Laloode,  produisirent  leur  effet  :  le 
«  chef  des  momiers  se  tut  et  cessa  de  me  catéchiser.  Il  se 
«  mit  alors  à  cftanier  quelques  cantiques  d'une  qoùjd  mélodieuse^ 
m  en  s'accompagnant  d'un  petit  orgue  qu'il  avait  dans  sa 
n  chambre.  Je  vis  bien  quel  était  son  but  :  il  espérait  pro- 
«  bablement  me  séduire  par  les  accents  de  sa  voix ,  et  se 
«faire  écouler  comme  un  ange  descendu  du  Ciel;  mais, 
«  quoique  sensible  aux  charmes  de  la  musique,  je  ne  le  fus 


(i)  Il  faut  lire  Us  prétendues  erreurs  etc.,  puisque  le  catholicisme, 
^man^  de  Dieu  laî-mlme,  fie  peut  pas  plus  errer  que  son  dÎTÎn  fon- 
dateur. [Note  de  f éditeur). 
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«  poiul  aux  doux  sons  du  ministre  dogmati5eiir;'eD  tnt 
m  mot  je  ne  me  laissai  pas  plus  captiver  par  ses  ckanis 
«  qu'ébranler  par  ses  discours  (i)«  » 

H  Tout  le  monde  n'a  pas  le  cœur  aussi,  ferme  et  Toreille 
aussi  rebelle  que  notre  voyageur;  car  il  paraît  que  M.  MLa- 
lan  a  réalise  d'assez  beaux  résultats  apostoliques  en  allant 
cbanter  ses  doctrines,  avec  accompagnement  de  petit  orgne , 
dans  plusieurs  districts  de  la  Grande-Bretagne.  Ses  prédi- 
cations dans  ce  pays  lui  rapportaient ,  année  commune, 
environ  trente  mille  francs,  et  il  a  niainte|iant  une  assez 
jolie  fortune,  amassée  par  cette  mélbodci  ou,  pour  mieux 
dire,  par  ce  méthodisme. 

«  M.  Bailly  de  Lalonde  a  eu  occasion  d'examiner  en  dé- 
tail et  de  comparer  les  uns  aux  autres  plusieurs  manuscrits 
importants  de  J.-J.  Rousseau,  el  tout  ce  qu'il  en  dit,  les 
variantes  nombreuses,  les  retranchements,  les  interpola- 
tions dont  ils  portent  la  trace,  confirment  ce  que  Rousseau 
lui-même  nous  apprend  de  la  difficulté  avec  laquelle  l'ex- 
pression de  ses  idées  arrivait  à  maturité..... 

«  Voici  quelques  détails  singuliers,  toujours  au  sujet  des 
autographes  : 

(«  M.  Coindet  possède  environ  cent  vingt  lettres  de  J.-J. 
«Rousseau.  La  plupart  de  ces  lettres,  m'a- 1 -il  dit,  n'ont 
«  jamais  vu  le  jour.  Il  en  est  dont  la  date  est  exprimée 
«  d'une  manière  tout  -  à  -  fait  singulière.  Pour  mettre,  par 
«  exemple,  le  3  mai  1770,  Rousseau  écrivait  à  l'angle  su- 
ie pérîeur  de  la  première  page    17—70, 

«  c'est-à-dire  le  3  du  cinquième  mois  de  l'année  1770. .. . 

K  Avant  d'entrer  en  matière,  et  quel  que  fut  le  sujet  de 
«  la  lettre,  Rousseau  écrivait  ce  quatrain  en  tétc,  pour  rap- 

{i}  Lé  Léman f  ou  Vojage  etc.,  tome  a,  pag.  59^  et  suit. 
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«  peler  saiiA  doute  à  ses  correspondants  et  le  malheur  de  - 
«  sa  position  et  les  inquiétudes  qui  Tagitaient  : 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  I 
Ciel ,  dëmasque  les  imposteurs, 
Kt  force  leurs  barbares  coeurs 
A  s*onvnr  aux  regards  des  hommes! 

«  Cette  manière  bizarre  de  dater  et  de  commencer  ses  lel- 
M  1res,  adoptée  par  Rousseau  en  1770,  ne  dura  pas  long- 
«  temps  :  il  en  sentît  lui  -  môme  tout  le  ridicule,  et  y  re^ 
«  nonça  tout-à-fait  dans  le  cours  de  l'année  suivante. 

«  ••..«  L^nne  des  pièces  les  plus  curieuses  de  la  collection 
«  de  M.  Coindet  est  une  lettre  du  père  de  Rousseau  à 
«  M"*  de  Warens  :  le  vieux  horloger  de  Genève  s'y  mon- 
te tre  peu  satisfait  de  voir  son  fils,  le  studieux  Jean  -  Jac- 
«  ques,  perdre  sou  lemps  à  s'occuper  de  littérature;  il  y  a 
«  dans  son  humeur  contre  le  jeune  fugitif  une  certaine  éner- 
«  gie  de  langage  et  une  fierté  de  sentiments  qui  annoncent 
M  QDe  volonté  ferme  et  le  désir  d'être  obéi  par  son  fils  f  i).» 

(  Le  National  cite  encore  quelques  passages  du  Léman 
sur  les  manuscrits  autographes  de  J.-J.  Rousseau,  passages 
qui  offrent,  dit-il,  une  étude  curieuse;  et  venant  à  jeter  un 
regard  sur  la  partie  historique  de  l'ouvrage,  qui  lui  semble 
un  panorama  très  -  varié  à  cause  de  la  multitude  de  faits, 
de  soiiPtmrs,  de  dlations,  de  portraits,  etc.,  que  l'on  y  trouve, 
il  essaie  d'en  donner  une  idée  par  le  tableau  suivant  :  ) 

«  L^œil  est  amusé  par  ces  fantômes  de  tous  les  temps 
qui  se  dressent  pêle-mêle  autour  du  lecteur,  chacun  récla- 
mant sa  part  d'attention  et  dUntérêt  : 

(1)  Le  J^man,  ou  Voynj^t  clt-.,  tome  i««",  pag.  ^^lo  et  suiv. 
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«  Cest  Calvin  daus  son  petit  manteau  bien,  sévère  à  lui- 
même  et  aux  antres,  dévoré  par  nne  bile  noire,  âpre  dîs^ 
cutcur  toujours  prêt  à  demander  le  bourreau  pour  fermer 
la  bouche  à  qui  lui  tient  léle! 

«  C'est  Le  Fort,  arrêtant  au  contraire  le  bras  du  farou- 
che tzar,  lorsque  après  boire  ce  charpentier  habile,  en- 
touré de  strélilz  garoltés,  s'exerçait  à  faire  voler  leurs  tê- 
tes d'un  seul  coupi 

«  C'est  de  Saussure  escaladant  les  dernières  ctmes  do 
Mont-Blanc  et  foulant  aux  pieds  les  neiges  qui  les  couron- 
nent aotc  une  sorte  de  colère  plutôt  qu*a9ec  un  sentiment  de 
plaisir  ou  de  triomphe! 

c  C'est  le  découpeur  Huber,  si  habitué  à  faire  le  portrait 
de  Voltaire,  qu'il  pétrissait  son  buste  (et  fort  ressemblant, 
dit-on  ],  dans  de  la  mie  de  pain,  en  tenant  ses  mains  der- 
rière son  dos  ! 

«  C'est  Voltaire  liii  -  même,  reçu  capucin  à  Gex  et  osani 
communier  publiquement  à  Ferney,  où,  la  messe  finie,  il 
se  mit  à  prêcher  en  chaire  un  sermon  contre  le  vol  ! 

«  L'occasion  lai  parut  sans  doute  favorable  :  xatt  vache 
«  lui  avait  été  prise  dans  son  écurie,  et  il  croyait  démêler 
«  le  voleur  parmi  les  assistants.  Vers  le  début  on  le  mîliev 
n  de  son  discours  il  apostrophe  l'un  de  ses  vassaux  reconnu 
n  en  effet  pour  un  mauvais  sujet,  l'engage  à  se  réconcilier 
«  avec  Dieu,  et  à  bénir  la  Proridence  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
«  été  pendu,  grâce  en  particulier  à  l'indulgente  bonté  de  son 
«  maître  (le  prédicateur  lui-même)*;  il  l'exhorte  vivement, 
«  si  sa  confession  n'est  déjà  faîte,  à  venir  au  plus  têt  £dre 
«  l'aveu  de  ses  fautes  à  son  curé,  ou  à  lui  monsieur  de  Fîo/- 
«r  tairey  son  seigneur  (i) •» 

(i)  A«  Léman,  ou  Voyage  etc.,  tome  a,  ptge  io4i< 
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«Cesl  Tronchin  racontant  la  mort  de  Voltaire  et  ses 
derniers  cris,  lorsque,  farieax,  il  se  plaignait  d'être  aban- 
donné de  Dieu  et  des  hommes  :  —  Pour  pair  foutes  les 
fitreurs  d'Oreste,  disait  le  savant  docteur  à  l'évéque  de 
Viviers,  Une  fallait  qu'assister  aux  derniers  moments  de  Vol- 
taire î 

tcCest  Bonnivard,  le  captif  de  Chillon,  usant  la  pierre 
de  son  cachot! 

«Ce  sont  \t%  chevaliers  de  la  Cuiller,  bandits  aristocra- 
tes, rôdant  sans  cesse  aulour  de  Grenève  affamée! 

«C'est  la  Fête  des  Vignerons,  à  demi  païenne,  à  demi 
biblique,  et  empruntant  encore  quelques  reflets  aux  coutu- 
mes du  moyen-âge,  solennité  bizarre  où  le  cortège  de  Cé- 
rès  est  mené  par  un  abbé,  où  la  pieuse  devise  de  la  prière 
et  du  travail  (  Ora  et  labora  )  flotte  au  -  dessus  du  dieu  Bac- 
chus,  porté  sur  son  tonneau  par  des  esclaves  nègres;  où 
Silène  presse  entre  ses  mains  l'énorme  grappe  du  pays  de 
Chanaan,  et  Noé  précède  gravement  une  vieille  baronne  à 
vertugadins,  un  vieux  notaire  â  talons  rouges  et  il  tournure 
pédante,  etc.,  etc.!*..*  »  Olb  Nick. 


JOURNAL  DES  VILLES  ET  DES  CAMPAGNES 

(dn  ao  octobre  i84i)« 

«  ......  Après  avoir  lu  son  attrayant  et  instructif  ouvrage, 

nous  n'hésitons  pas  à  contenir  que  M.  Bailly  de  Lalonde 
a  rempli  sa  tâche  de  la  manière  la  plus  heureuse,  et  qu'il 
offre  aux  esprits  sérieux  et  instruits  un  travail  de  nature 
à  les  intéresser  puissamment,  un  travail  contenant  une 
foule  de  détails  anecdoliques  ou  de  faits  historiques  îgno- 
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rés  ou  trés-pcu  connus.  En  un  mot  ce  livre  est  absolu- 
ment neuf  sur  les  deux  cantons  suisses  de  Genève  et  de 
Vaud. 

•r  Sans  doute  notre  auteur  a  donné  k  la  partie  descrip- 
tire  de  riches  et  curieux  développements.  La  ville  de  Gc- 
oève,  son  agréable  situation,  le  lac  magnifique  sur  les 
bords  duquel  elle  est  coquettement  assise,  les  admirables 
sites  qui  embellissent  ses  environs,  lui  fournissent  des 
peintures  qu'il  s'est  principalement  attaché  k  rendre  exac- 
tes, et  qu'il  a  entremêlées  de  détails  plus  on  moins  pi- 
quants. De  même,  en  décrivant  le  Pays  -de  -Vaud,  il  s'ap- 
plique à  mentionner,  quelquefois  avec  un  soin  minatieox, 
tout  ce  qui  compose  la  grande  variété  des  beautés  natn- 
irelles  de  ce  canton,  où  l'on  rencontre  les  plus  étonnants 
contrastes  entre  la  nature  riante  et  la  nature  sauvage,  entre 
les  scènes  les  plus  effrayantes  et  les  tableaux  les  plus  déli- 
cieux :  ravissante  cacophonie  composée  de  prairies,  de  fo- 
rêts, de  champs,  de  vignobles,  de  pâturages,  de  rochers 
nus  et  cultivés,  de  villages,  de  précipices,  de  glaciers  et 
de  déserts.  Toutes  ces  choses  fournissent  des  pages  plei- 
nes d'intérêt  et  d'attachants  souvenirs. 

«  Mais,  selon  nous,  il  n'y  a  aucune  partie  du  livre  qv 
soit  traitée  avec  plus  de  succès  que  la  partie  littéraire  et 
scientifique.  C'est  là  que  M.  Bailly  de  Lalonde  est  réelle- 
ment sur  un  terrain  neuf  qu'il  défriche  avec  habileté;  c'est 
là  qu'il  exhibe  avec  ordre  tous  les  matériaux  nombreux 
qu'il  a  recueillis  dans  ses  explorations;  c'est  là  qu'il  fait 
preuve. d'une  observation  judicieuse,  d'une  critique  sage  et 

* 

toujours  impartiale,  quoique  toujours  fidèle  à  la  cause  de 
la  justice  et  de  la  vérité.  Nourri  des  seuls  vrais  principes, 
en  religion  comme  en  politique,  l'auteur  les  proclame  tou- 
tes les  fois  que  Toccasion  s'en  présente;   mais  il  le  fait 
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ayec  une  indulgente  churilé  ;  jamais  tin  mot  d'amertame 
on  d'aigreur  ne  vient  souiller  sa  plume,  exempte  de  pas- 
sion et  d'esprit  de  parti. 

«  M.  Baiily  de  Lalonde  a  sutTÎ  scrupuleusement  la  voie 
que  lui  indiquait  i'ëpigraphe  qu'il  a  mise  en  tête  de  son  li- 
vre. On  sent  d^un  boni  à  l'autre  de  son  ouvrage  une  par- 
ËBiite  sincérité  ;  il  raconte  fidèlement  ce  qu'il  a  vu  ou  ce 
qu'il  a  entendu  dire;  il  n'invente  rien,  mais  aussi  il  n'o- 
met rien  d'important;  et  ses  opinions  particulières  ne 
l'empêchent  jamais  de  rendre  hommage  à  la  vérité. 

«  Il  lui  arrive  pourtant  de  s'indigner  quelquefois^  en  bon 
catholique,  sur  cette  terre  dn  protestantisme.  Mais  son  in- 
dignation, assurément  bien  lé^time,  est  encore  empreinte 
«l'une  sorte  de  majesté  chrétienne.  Témoin  ces  réflexions 
qn'il  fait  en  présence  de  la  cathédrale  de  Lausanne  : 

«Toutes  les  fois,  dit-il,  qu'il  m'arrive  de  visiter  d'anciens 
•c  temples  catholiques  où  le  protestantisme  a  remplacé  la 
«  chaire  de  la  vérité  par  celle  de  rerreur,  jVpronve  un  sai* 
«  sissement  dont  je  puis  à  peine  me  défendre.  A  la  vue  de 
«  ces  autels  détruits,  de  ces  statues  brisées  on  mutilées  par 
«  le  marteau  luthérien  ou  calviniste  ;  en  songeant  avec 
«  quelle  hardiesse  de  téméraires  apostats,  les  uns  dévorés 
«  d'ambition,  les  antres  avenglés  par  la  licence,,  se  sont 
«  permis  de  renverser  un  culte  de  quinze  siècles  pour  y 
«  substituer  une  religion  factice,  je  veux  dire  privée  de  tout 
«  caractère  divin  ;  en  songeant  encore  aux  tristes  effets  dé 
■r  leur  schisme,  qni  entraîna  un  si  grand  nombre  de  farail- 
«  les  dans  l'erreur  pour  la  perpétuer  de  générations  en  gé- 
R  nérations,  je  me  livre  aux  réflexions  les  plus  pénibles,  fe 
«  m'indigne  avec  raison  contre  les  premiers  auteurs  de 
<«  tous  ces  maux  que  je  déplore,  el  je  gémis  bien  tristement 
<r  sur  cette  fatalité  du  sort  ou  de   la   naissance  qui   nous 
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«  enlève  tani  d'hommes  honorables  dont  la  rëanion  au 
«  catholicisme  serait  si    iniëressante  pour  l'Eglise    ro- 
•r  maine  (i).  » 
« ......  Qaant  aa  bat  de  l'ouvrage,  M.  de  Lalonde  nous 

semble  Tavoir  atteint  de  manière  à  ne  rien  laisser  à  dési- 
rer. Toutes  les  personnes  qui  aiment  à  trouver  l'înstnic- 
tion  dans  les  charmes  de  la  lecture  partageront  sans  doute 
notre,  sentiment  Grâce  aux  faits  biographiques  qa'on 
trouve  dans  le  Léman  j  grâce  aux  nombreuses  anecdotes 
qu'il  renferme,  grâce  aux  appréciations  littéraires,  scien- 
tifiques et  artistiques  qu'il  contient  sur  les  hommes  célè- 
bres dii  canton  de  Vaud  rt  de  Genève,  ce  livre  est  une 
excellente  et  complète  statistique  morale  de  ces  contrées. 
On  lira  surtout  avec  un  empressement  facile  à  expliquer, 
toutes  les  particularités  inédites  que  l'auteur  publie  sur 
J.-J.  Rousseau,  ce  sophiste  d'une  éloquence  si  brillante  et 
si  funeste,  et  sur  la  plupart  de  ses  manuscrits  originaux,  si 
curieux  par  leurs  variantes  et  leurs  innombrables  correc- 
tions. 

.  <c  Dans  uu  ouvrage  du  genre  de  celui-ci,  il  serait  de 
mauvais  goût  de>  blâmer  quelques  digressions  d'ailleurs 
pleines  d'intérêt,  ou  divers  détails  qui  peuvent  sentir  la 
minutie,  mais  qui  ont  pourtant  une  certaine  importance 
pour  les  voyageurs.  Kous  dirons  donc  en  terminant  que  le 
travail  de  M.  BaiJly  de  Lalonde  mérite  les  suffrages  de 
tous  les  juges  éclairés  ;  et  nous  désirons  bien  sincèrement 
que  ce  premier  succès  l'encourage  à  publier  son  Voyage 
dans  la  vallée  de  Chamouny,  dont  il  parle  en  rendant 
compte  des  courses  savantes  et  périlleuses  de  Saussure 
dans  les  redoutables  glaciers  des  Alpes.  »  Gh. 

(0  /-'•  Lcmaiif  ou  royale  etc.,  tome  i*',  i>ag.  177-17H. 
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LE  MONITEUR  UNIVERSEL 

(du  5  juillet  i843,  3«  supplément). 

«Cemmc  }'ai  beaucoup  voyagé,  et  comme  \e  voyage 
beaucoup  encore ,  on  vent  bien,  de  temps  à  autre  «  me 
charger  île  rendre  compte  dans  le  Moniteur  de  quelques- 
unes  des  relations  de  voyages  que  la  presse  met  en  lu- 
mière. 

«Or,  voici  qu'un  certain  soir  je  vois  arriver  à  mon 
adresse  un  bel  ouvrage  en  deux  gros  volumes,  ayant  pour 
ùitt  i  Le  Léman,  au  Voyage  piUoresquef  historique  et  Uttt^raire 
à  Genêts  et  dans  le  canton  de  Vaud. 

«r  Comment  aurait-on  pu  supposer  qu'un  homme  qui  a 
vu  l'Italie,  le  Maroc,  l'Andalousie,  l'Algérie,  la  Grèce,  la 
Turquie  d'Europe,  l'Asie-Mîneure,  l'£gypte,  l'Angleterre, 
la  Hollande,  l'Allemagne,  et  auquel  il  ne  reste  plus  que 
deux  ou  trois  départements  à  parcourir  pour  connaître  la 
France  tout  entière,  ne  connaissait  pas  la  Suisse  ? 

«  Rien  n'est  pourtant  plus  vrai.  Je  dois  même  avouer 
à  ma  honte,  et  en  toute  humilité,  que  la  Suisse  a  toujours 
eu  peu  d'attraits  pour  moi. 

n  La  Suisse,  comme  toutes  les  belles  choses  trop  prô- 
nées, a  perdu  de  son  prestige  et  est  devenue  ime  sorfe  de 
banalité  pittoresque  qui  m'intéresse  peu  comme  nature,  et 
qui  ne  m'intéresserait  que  comme  souvenir  et  comme  pays 
d'industrie,  soit  agricole,  soit  manufacturière. 

«  Je  fus  donc  tenté  de  renvoyer  ce  livre  à  qui  me  Tavaît 
adressé;  mais  je  me  laissai  pourtant  entraînera  le  parcou- 
rir, bien  persuadé  que  j'aHats  y  trouver  de  belles  descrip-r 
lions  encadrées  d'innombrables  poinis  d'exclamation. 
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ce  Quel  ne  fat  pas  mon  étonnement  lorsque,  au  lieu  de 
ce  que  je  redoutais,  je  trouvai  dans  cet  ouvrage,  à  côté  de 
quelques  peintnres  obligées,  des  recherches  littéraires 
nombreuses,  une  érudition  remarquable! 

w  Je  viens  de  dire  qu'il  faut  il  Fheure  qu'il  est,  pour  in- 
téresser le  lecteur,  quand  on  lui  parle  de  la  Saisse,  se 
placer  à  un  point  de  vue  particulier,  comme  Fhistoire, 
l'industrie,  etc.  Cest  précisément  ce  qu'a  fait  M.  Bailly  de 
Lalonde,  l'auteur  du  livre  qui  nous  occupe*  Son  point  de 
vue,  à  lui,  c'est  la  réforme  religieuse  du  seizième  siècle  et 
la  philosophie  du  dix  -  huitième  :  Calvin  et  Luther,  Rous- 
seau et  Voltaire,  voilà  les  figures  qui  dominent  dans  ce  U- 
vre;  non  que  M.  Bailly  de  l.alonde  accepte  la  réforme  ou 
défende  la  philosophie  sceptique  du  siècle  passé  ;  loin  de 
là  il  est  catholique  sincère,  el  il  tend  constamment,  je 
dois  en  prévenir  d'avance,  à  mettre  en  contradiction  les 
protestants  avec  le  protestantisme  et  la  philosophie  arec  les 
philosophes. 

w  Sans  prétendre  décider  ici  . 


Kntre  G«iiève  et  Rome, 


ce  qui  ne  saurait  être  l'affaire  d'un  article  de  journal,  je  di- 
rai que  l'auteur,  pour  atteindre  son  but,  a  dû  faire  des  lectu- 
res sans  nombre.  Il  nous  place  au  milieu  de  tous  les  hom- 
mes célèbres,  à  divers  titres,  que  vit  naître  ou  qu'adopta 
Genève  ;  c'est  une  galerie  du  plus  piquant  effet  et  dans  la- 
quelle les  personnages  se  font  valoir  les  ans  les  autres  conune 
les  tableaux  d'un  musée,  où  les  sujets  sombres  et  mysté- 
rieux semblent  rendre  plus  brillante,  par  leur  voisinage,  la 
toile  sur  laquelle  le  peintre  a  cherché  à  faire  resplendir  h 
lumière.  Il  nous  conduit  ensuite  dans  les  bibliothèques  ge- 
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nevoises  ;  il  nous  fait  pénétrer  dans  tous  leurs  dédales  ;  îl 
nous  ouvre  le  nnanuscrit  k  ia  page  la  pins  intéressante,  cl 
Ton  ne  se  lasse  pas  de  l'accompagner  dans  ce  voyage  de 
découvertes  à  travers  les  livres. 

«Vous  tous  qui  allez  en  Suisse,  emportez  l'ouvrage  de 
M.  Batlly  de  Lalonde!  il  vous  sera  du  plus  grand  isecours 
si  vous  Tonlez  étudier  la  face  morale,  administrative  et  in- 
tellectuelle de  cette  sorte  d*oasis  politique  qu'on  appelle 
Genève. 

<«  J'ai  annoncé  que  M.  Bailly  de  Lalonde  était  catholi- 
que fervent  et  sincère  ;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne 
trouve  dans  son  livre  aucune  tolérance. 

(«  Sa  controverse,  tout  en  étant  celle  d'un  homme  qui 
croît  fermement,  rev6t  presque  toujours  le  langage  de  ta 
charité.  »  S.  D. 


L'UNION  CATHOLIQUK 

(du  '^i   octobre   1849)- 

«  Le  touriste  qui  cherche  des  anecdotes  intéressâmes, 
des  remarques  judicieuses,  une  exacte  énumérati'ou  des 
beautés  pittoresques  ou  monumentales  que  possède  un 
pays;  des  aperçus  consciencieux  sur  l'origine  d'une  cilé, 
sur  ses  progrès,  sa  constitution,  ses  guerres,  ses  mœurs, 
sa  décadence  on  sa  ruine^  parcourra  sans  doote  avec  plai-< 
sir  ces  deux  volumes,  écrits  dans  un  style  simple  et  sans 
prétention,  mais  qui  n'est  dépourvu  ni  de  correction,  ni 
mtme  d'élégance.  M.  Bailly  de  Lalonde  a  consigné  avec 
une  grande  exactitude  dans  ses  notes  tout  ce  que  lui  ont 
offert  de  curieux  les  bibllollièqueâ,  les  musées,  ies  leuiples. 
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et  les  châ(eaux-forls  des  lieux  qu'il  a  vîsUés.-  Nous  aimons 
k  le  félicilcr  de  l'esprit  vraiment  catholique  qu'il  a  déposé 
dans  cet  ouvrage*  Il  était  dilficile  de  metlre  le  pied  à  Lau-' 
saune  et  à  Genève  sans  se  rencontrer  face  k  face  avec  les 
premiers  réfonualeurs,  qui  ont  détaché  de  la  grande  société 
de  l'Eglise  une  partie  de  la  Suisse.  M.  Bailly  de  Lalonde  les 
a  jugés  avec  autant  d'indépendance  d'esprit  que  de  sincérité. 
On  voit  qu'il  a  vécu  long-temps  par  la  pensée  avec  ces 
hommes  d'orgueil,  qu'il  les  connaît  à  fond,  et  qu'il  n'est 
pas  la  dupe  du  masque  dont  ils  eurent  soin  de  recouvrir 
leurs  vices. 

«  Le  second  volume  de  ce  Voyage  est  consacré  dans 
presque  toute  son  étendue  k  faire  connaître  les  nonas  et 
les  travaux  des  hommes  distingués  qu'a  produits  Genève. 
Médecins,  astronomes,  professeurs,  juristes,  ministres  du 
Saint-Ëvangile,  historiens,  observateurs  de  la  nature  de- 
meurés célèbres  par  leurs  découvertes,  l'auteur  les  a  tons 
passés  en  revue,  en  discutant  leurs  titres  de  gloire  et  en 
analysant  leurs  travaux  les  plus  remarquables......  » 

H.  D. 


L'AMI  BË  LA  RËUGION 

(du  4  février  i843>  n»  3707,  tome  Gxvi). 

«  Les  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  la  Suisse,  ayant  k  ]iar- 
1er  des  vingt-deux  cantons,  ne  pouvaient  donner  à  leur  tra- 
vail l'étendue  proportionnelle  de  celui  de  M.  de  Lalonde, 
spécialement  consacré  à  Genève  et  au  canton  de  Vand  : 
voilà  pourquoi  Genève,  déplorable  refuge  sans  doute  des 
novateurs  religieux  du  seizième  siècle,  mais  ville  à  jamais 
célèbre  par  cette  foule  d'hommes  distingués  qu'elle  a  pro- 
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duiis  dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et  dans  les  ans, 
occupe  k  peine  une  modeste  place  dans  la  plupart  des  re- 
lations. Ces  onrrages,  d'ailleurs^  étant  plutôt  descriptifs 
que  iittéraîres,  n'offrent  guère  que  àes' impressions àe  voyage, , 
tandis  que  M.  de  Lalonde,  sans  négliger  le  côté  pittores- 
que, a  surtout  envisagé  les  deux  cantons  de  Genève  et  de 
V'and  sous  le  point  de  vue  littéraire  et  historique,  de  telle 
sorte  qu'une  grande  partie  de  son  livre  est  biographique 
et  bibliographique, 

«Un  troisième  caractère  particulier  à  l'ouvrage  que  nous 
annonçons,  et  qui  le  recommandera  à  nos  lecteurs,  c'est 
que,  à  la  différence  de  tant  de  relations  de  voyages,  il  est 
écrit,  par  un  chrétien,  dans  les  meilleurs  principes. 

«  Dévoué  de  cour  et  d'âme  à  la  religion  catholique, 
«  apostolique  et  romaine,  que  j'ai  le  bonheur  de  professer, 
«  dit  M.  de  Lalonde,  et  pleinement  convaincu  de  tontes 
«  les  vérités  qu'elle  enseigne,  j'ai  dû,  chaque  fois  qu'il 
«s'est  agi  de  controverses  religieuses,  tenir  un  langage 
«franchement  catholique.  £h!  pourquoi  aurais -je  eu  la 
«  coupable  faiblesse  de  déguiser  des  principes  dont  je  dois 
«  me  glorifier,  loin  d'en  rougir  ?  Parce  que  Ton  appartient 
«  à  la  bonne  cause,  faut-il  dissimuler  sa  croyance  et  ses 
«  opinions?  Raismor  de  plus,  il  me  semble,  pour  s'exprimer 
«  ouvertement.  Et  d'ailleurs,  avec  la  sincérité  qui  a  cons- 
«  tamment  guidé  ma  plume,  la  crainte  de  blesser  des  sen- 
«  timents  qui  ne  seraient  pas  les  miens,  ne  pouvait  môme 
«  pas  se  présenter  à  mon  imagination.  Mais,  si  en  parlant 
«  des  anciens  chefs  de  la  réforme ,  qui  ont  entraîné  Grc- 
«  nève  et  le  Pays-de-Vaud  dans  l'erreur,  j'ai  fait  connaître 
«  la  vérité  dans  tout  sou  jour,  et  par-là  sous  un  aspect  peu 
«  favorable  au  protestantisme  ;  si,  lorsque  j'en  suis  venu  à 
«  l'époque  où  nous  vivons,  j'ai  signalé  des  faits  et  des  doc- 
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«  (rÎDes  qai  dëshonorenl  les  secles  séparées  de  F  Eglise  m* 
«  malne,  en  racontaDt  ce  que  j'arab  vu  oa  ce  que  je  saTaîs 
«  d'aoe  manière  aoihendqiie  ;  ailleore  je  n'ai  point  ooUié 
«  celte  jostice  qne  l'on  doit  natardlement  à  des  frères  é^- 
«  rés,  à  des  hommes  de  mérite  et  de  talem,  à  des  citoyens 
«  recommandables  par  leurs  rertos  privées  on  publiques, 
«  observant  à  leur  égard  la  même  justice  et  la  même  im- 
«  pariîalilé  que  s'ils  eussent  été  dans  la  religion  de  Icors 
«  pères  (i).  » 

«  Une  telle  profession  de  foi  est  bien  propre  à  conci- 
lier à  M.  de  Lalonde  la  confiance  des  hommes  religiein* 
Nous  devons  ajonier,  pour  que  cette  confiance  soit  en- 
tière, que  l'auteur,  an  iieu  de  renvoyer  quelquefois  les  lec^ 
leurs  à  divers  ouvrages  où  ils  auraient  puisé,  sur  un  point 
donné,  de  plus  amples  renseignement,  a  poussé  le  scm- 
pule  jusqu'à  détacher  de  ces  écrils  des  extraits  qu'il  a 
joints  à  son  Voyage,  parce  qu^il  e&t  été  dangereux,  dit  -  il, 
de  faire  naître  l'occasion  de  parcourir  certains  livres  4 
cause  des  idées  philosophiques  ou  irréligieuses,  el,  quel* 
quefois  même,  des  licencieux  détails  qu'ils  renferment.^ 

<c  J^  point  de  départ  de  M.  de  Lalonde  est  Saint-Qande. 
Genève  et  les  souvenirs  historiques  que  ce  nom  réveille 
remplissent  les  chapitres  m  à  xii.  Six  autres  chapitres  sont 
consacrés  à  Lausanne.  Après  avoir  exploré  Yevey^  Cla» 
rens,  Montreux,  etc.,  l'auteur  revient  à  Genève.  Une  re- 
vue  historique  el  littéraire  des  Genevois  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  les  sciences,  dans  la  littérature  et  dans  les 
arts,  forme  en  grande  partie  la  matière  du  second  volume* 

«  Quel  imposant  spectacle  pour  le  monde  littéraire,  dit 
«  M.  de  Lalonde,  que  celui  d'une  petite  cité  si  fertile  en 

(i)  Préface  du  Lanart. 


^7 


»  houimes  célèbres  de  tous  les  genres,  et  dont  le  lerrî- 
«  toire  marque  à  peine  un  point  sur  la  surface  de  l'Eu- 
«  rope  !  Aucune  ville  au  monde,  en  effet,  aucune  YÎIle  d'une 
«I  aussi  mince  population  que  Genève  n'a  payé  comme  elle 
«  un  aussi  large  tribut  aux  connaissances  bnmaînes  !  Alais 
«  il  est  triste  de  songer  que  ces  écrivains  dont  les  ouvrages 
M  font  leur  principale  gloire,  que  ces  savants  dont  les  lu- 
«  mières  répandirent  tant  d'éclat  sur  leur  patrie,  furent 
ff  eux-mêmes  privés  de  la  lumière  d'en  haut  pour  ce  qui  re- 
«r  garde  les  intérêts  du  Ciel*  Avec  quelle  joie  nous  célèbre- 
«  rions  leur  mérite  et  leur  triomphe,  si,  éclairés  par  la 
«  vraie  religion,  ils  en  eussent  animé  leurs  écrits  après 
«  s'être  rangés  sous  ses  bienfaisantes  lois  1  Avec  quel  plai- 
«c  sir,  alors,  nous  les  confondrions  avec  tous  ces  hommes 
«  illustres  dont  s'honore  le  catholicisme  (i)!...  » 

«  Rousseau  et  Voltaire  occupent  une  large  place  dans  cet 
ouvrage.  Le  lecteur  ne  s'en  plaindra  pas  :  la  plume  chré- 
tienne de  M.  de  Lalonde  a  fait  justice  des  doctrines  ei  de  la 
conduite  de  ces  deux  hommes  tristement  célèbres,  dont  elle 
rappelle,  d'ailleurs,  les  dangereux  talents.  Une  foule  d'anec- 
dotes curieuses  éveillent  et  soutiennent  l'attention  quand 
les  noms  de  Voltaire  et  de  Rousseau  se  reproduisent  dans 
le  récit. 

«  L'auteur  parle  des  sectes  qui  se  sont  multipliées  à  Ge- 
nève. Le  chapitre  xxxiu^,  où  il  en  est  plus  particulièrement 
question,  présente  l'histoire  du  schisme  de  M.  Malan,  fon-^ 
dateur  de  la  secte  dite  des  momiers*  M.  de  Lalonde  fit  une 
visite  à  ce  ministre,  qui,  sans  ressources  à  l'époque  où  il 
embrassa  le  méthodisme,  s'est,  avec  l'or  de  l'Angleterre, 
amassé  une  belle  fortune.  On  sait  que,  le  gouvernement 

{i)  Le  Léman,  ou  Voyage  etc.,  tome  a»  pag.  lo^S-iOig. 
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genevois  loi  ayant  refusé  la  permission  de  conslratrc  un 
temple  dans  Pintérieor  de  la  ville,  il  est  parvenu,  nou  sans 
peine,  il  en  faire  bâtir  on  hors  de  Genève.  Cest  là  que  les 
momiers  s'assemblent  le  dimanche  sons  la  direction  de 
lenr  chef. 

tr  Ce  ministre,  qui  paraît  avoir  Fosage  da-  monde,  a 
«  beaucoup  d'instruction,  de  l'esprit,  mais  peu  de  jog^- 
«  ment.  Son  imagination  est  vive  et  sa  mémoire  prodi* 
«  gieiise.^...  Il  connaît  les  principales  langues  de  l'Eiiropé« 
«  et  s'en  sert  avec  une  facilité  étonnante.^...  Quand  il  parle 
«  de  religion,  son  visage  brille,  s'enflamme;  ses  yeux,  tan* 
«  tôt  portés  vers  le  ciel,  tanlAt  modestement  baissés  vers 
«  la  terre,  tantôt  fièrement  arrêtés  sur  son  interlocateur, 
«  s'animent,  s'obscurcissent,  se  courroucent  et  s'apaisent 
«  tour-à-lour,  suivant  les  impressions  qn^il  cherche  à  pro- 
'<  duîre  dans  l'âme  du  spectateur  qui  a  la  patience  de  l'écou- 
te ter.  Ce  manège  adroit  ressemble  fort  il  celui  des  sibylles 
tt  du  paganisme,  lorsqu'elles  Youlaîent  exprimer  avec  feu 
«  les  oracles  de  leurs  faïusses  divinités. 

«  Un  trait  bien  singulier  du  ministre  Malan  fera  nattrc 
«  une  juste  idée  du  caractère  d'inspiration  divine  qu'il 
m  cherche  à  se  donner  dans  l'esprit  des  hommes  et  des  fea- 
«  mes  de  sa  secte.  Un  jour  qu'il  devait  prêcher  dans  sa  mo- 
«  deste  église  il  fit  attendre  son  auditoire  au  moins  une 
«  demi-heure  ;  mais  Toici  l'heureuse  excuse  dont  il  se  ser- 
«  vît,  en  paraissant  en  chaire,  avant  de  commencer  son 
«  discours  :  —  Ne  soyez  point  surpris  de  mon  retard,  dit  le 
«  pasteur  visionnaire  en  s'adressant  à  l'assemblée,  je  ^eas 
«c  d'aooir  un  entretien  apcc  le  Christ  sur  la  treille^*»»*  —  Ou  ne 
«  dit  pas  Si  ces  paroles,  prononcées  d'un  ton  mielleux,  fi- 
«  reiil  quelque  s<:Dsation  dans  l'auditoire.  Toujours  est -il 
«  (ajoute  M.  dé  Lalonde  )  que  le  fait  esl  vra',  el  que  la 
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«r  personne  dont  je  le  liens  l'a  entendii  raconter  plasienrs 
«  fois  dans  des  maisons  protestantes  (i)«  » 

(L*Ami  de  la  religion  cite  encore  nn  passage  da  Léman,  et 
termine  ainsi  son  article  :  ) 

«  ••...  Cette  devise  (^Posi  Unebras  lux!)  est  de  bon  angm« 
pour  Genève V  et  nous  voulons  y  voir  un  gage  de  l'heureuse 
révolution  qni^  dans  la  métropole  da  calvinisme,  fera  suc- 
céder aux  ténèbres  de  l'hérésie  les  pures  lumières  de  la  foi 
catholique. 

«  L'ouvrage  de  M.  de  Lalonde,  dont  le  fond  est  si  in- 
téressant, est  généralement  bien  écrit.  La  critique  pour- 
rait signaler  quelques  négligences  de  style;  l'élégante  fa- 
cilité de  la  narration  couvre  et  fait  oublier  ces  rares  dé- 
fauts (:i).  » 


JOURNAL  DE  L'INSTITUT  HISTOWQUE 

(io4*  livraison,  mars  iBi'i). 

«  Il  est  différentes  catégories  de  voyageurs  errants  sur  le 
globe  :  les  uns  parcourent  le  monde  pour  leur  compte 
personnel,  n'oubliant  jamais  de  nous  faire  savoir  comaient 
ils  dtnent  et  soupent,  comment  ils  s'amusent  et  s'ennuient« 
quand  ils  se  lèvent  et  se  couchent,  quand  ils  rient  et  pleu^ 

(i)  Z#  Léman,  au  Voyage  etc.,  tome  %,  pag.  $96  et  saiv. 

(2)  Ces  néiligences  de  style  sont  heurensement  en  très -petit  nom- 
bre, et  peuvent  être  facilement  corrigées  au  moyen  d*an  errata.  Mal- 
gré tous  les  soins  donnés  par  Taateur  à  son  oavragc,  et  les  longues 
veilles  qo*îl  y  a  consacrées,  il  n*a  pu  se  flatter  de  le  rendre  entière- 
ment irrëprochable.  Au  reste  ne  sait>on  pas  que  la  critique  a  signalé 
anssi  des  négligences  ou  des  incorrections  de  style  dans  les  cbefs- 
d'œnvre  mêmes  de  nos  grands  écrÎTains?  [Note  de  f  éditeur,) 
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rent,  qaand  ils  marchem  et  se  reposent;  ceux-là  enfin  ne 
noos  taisent  rien  de  ce  qm  a  trait  à  leur  sublime  indÎTi- 
doaliié,  chose  fort  intéressante  pour  enx  et  fort  pea  poor 
nous.  D'autres  se  mettent  en  route  avec  Tespoîr  qu'en 
pays  étranger  tous  leurs  goûts,  tontes  les  idées  favorites 
qu'ils  ont  de  tout  temps  caressées,  se  réaliseront  subite- 
ment dès  leur  arrivée.  Malheur  an  pays  dont  l'état  reli<- 
gieux  et  social  ne  répond  pas  k  leurs  rêves!  Malhear  ao 
coin  de  terre  dont  les  habitants  ont  des  mœurs  et  des  pen- 
chants peu  conformes  aux  habitudes  de  ce  voyageur,  qui  est 
venu  pour  imposer  sa  loi  k  toute  une  contrée,  à  tout  un 
peuple  assez  sauvage  pour  ne  pas  apprécier  de  prime  abord 
les  grandes  idées  de  réforme  et  de  salut  que  ce  grand  apA- 
tre  de  l'humanité  daigne,  dans  son  désintéressement,  met- 
tre sans  réserve  à  sa  disposition! 

M  Puis,  en  dernière  ligne,  vous  trouverez  fort  circonscrit 
le  nombre  des  voyageurs  vraiment  dignes  de  ce  nom,  qui 
quittent  le  soi  natal  avec  la  résolution  d'y  rapporter  on 
jour,  pour  l'édification  de  leurs  compatriotes,  tout  ee  qu'ib 
auront  pu  recueillir  de  nouveau,  d'inconnu,  de  réellement 
instructif,  sur  les  mœurs,  l'histoire,  les  sciences,  les  arts, 
l'état  matériel  et  intellectuel  des  peuples  qu'ils  se  propo- 
sent de  visiter.  Ces  voyageurs'^lii  savent  fort  bien  que  poar 
réussir  dans  cette  sainte  mission  il  faut  s'efEaicer  complète- 
ment soi-même,  s'assimiler  k  la  nature  qu'on  veut  counaf- 
tre,  concentrer  en  elle  toute  son  attention,  afin  de  pou- 
voir au  retour  porter  sur  elle,  sur  son  passé,  sur  son  ave- 
nir, un  jugement  exempt  de  prévention  et  dégagé  de  toute 
erreur  volontaire! 

<r  Je  suis  assez  heureux  pour  pouvoir  classer  M.  de  La- 
londe  dans  cette  dernière  catégorie  de  voyageurs  :  il  a  étu- 
dié dans  ses  moindres  dérails  la  partie  de  la  Suisse  qu'il 
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décrit;  il  y  a  réside  long-temps,  il  y  est  rctoomé  pour 
l'examiner  de  noureau,  et  il  noas  présente  en  ces  deux 
volâmes  le  frait  de  ses  excursions  et  de  ses  travaux  de 
plas  de  cinq  années.  L'antear  passe  en  revae  les  écrirains 
et  tons  les  hommes  distingués  da  pays  ;  il  n'a  garde  d'ou- 
blier les  étrangers  marquants  qui  y  ont  séjourné.  Il  juge 
leurs  livres  et  leurs  actions  ;  il  les  traite  même  avec  assez 
de  rigueur,  surtout  quand  ils  appartiennent  aux  deux  sec- 
tes des  philosophes  et  des  protestants  ;  car,  champion  in- 
flexible de  la  vraie  foi ,  Mé  de  Lalonde  s'arme  de  tout 
son  zèle  pour  ramener  les  brebis  égarées  dans  le  sein  de 
l'Eglise  romaine;  il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion 
de  leur  faire  toucher  du  doigt  leurs  erreurs  et  de  les  re- 
mettre dans  la  voie  du  salut.  Quoique  nous  soyons  loin 
de  partager  toutes  ses  '  opinions,  nous  avouons  franche- 
ment que  son  allure  nous  platt,  et  que,  dans  ce  siècle  de 
déception  et  de  tartuferie,  nous  préférons  de  beaucoup 
l'homme  d'une  opinion  franchement  arrêtée,  comme  lui,  à 
cette  tourbe  de  jongleurs  de  tout  étage  qui  n'en  ont  d'an- 
tres que  celles  que  leur  suggère  leur  intérêt  ou  leur  ambition. 

«  Parmi  tant  de  sujets  instructifs  et  intéressants  que  l'au- 
teur traite  dans  son  livre,  nous  avons  été  particulièrement 
frappé  de  ce  qu'il  dit  de  la  Constitution  et  de  l'histoire  de 
la  ville  de  Genève. 

«On  divisait  autrefois,  dit-il,  en  quatre  classes  bien  dis- 
«  tinctes  les  membres  de  la  république  de  Genève;  ils 
«  étaient  connus  sous  le  nom  à^habitanty  de  bourgeois,  de 
«  citoyen  ou  de  natry, 

«On  nommait  Jiabitants  les  étrangers  qui,  ayant  obtenu 
«  des  magistrats  ou  acheté  du  gouvememcnl  la  permission 
«  de  demeurer  à  Genève,  n'y  jouissaienl  d'aucun  privilège. 
«  Les  cartes  dites  d'habitation  étant  à  pcrpcniité,  on  ne  les 
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«  déilçrali  à  un  catholique  qu'autant  qu'il  se  faisait  protes- 
«  tant..  Bien  plus  !  un  catholique  ne  pouvait  se  marier  dans 
«  Génère  ni  même  y  acheter  une  maison  ou  une  proprîéié 
«quelconque  sans  renoncer  à  la  foi  de  ses  ancêtres.  Ob 
«  exigeait  de  lui  le  même  sacrifice  sUl  voulait  oblenir  le 
«  droit  de  maîtrise  pour  exercer  une  profession  dans  cette 
«  ville. 

<c  Les  bourgeois  étaient  ceux  qui  araient  acquis  le  droit  de 
«  bourgeoisie  avec  les  prérogatives  qui  s'y  trouvaient  atu* 
<c  chées.  Ils  avaient  la  faculté  de  se  livrer  à  tous  les  genres 
«  de  commerce,  et  ne  pouvaient  être  expulsés  que  par  un 
«  jugement.  Ils  prenaient  part  an  gouvernement  et  à  la  lé* 
«gislatîon;  mais  les  premières  fonctions  de  l'Etat  étaient 
«  réservées  aux  citoyens.  Le  fils  d'un  bourgeois  devenait 
te  bourgeois  comme  son  père  s'il  naissait  hors  dn  lerri- 
«r  toire.  Toutes  les  lettres  de  bourgeoisie  qui  furent  accor* 
«dées  depuis  la  réforme  (depuis  l'an  i535),  imposaient 
«  l'obligation  de  promettre  et  de  jurer  sur  les  saintes  Ecritures  de 
«  Dieu  de  wre  selon  la  sainte  réformation  éoangéUqiie,  Toot 
«  bourgeois  qui  aurait  embrassé  la  religion  catbolique  ao- 
«  rait  perdu  %it&  droits  de  cité. 

«  Les  dtoyenSf  fils  d'un  citoyen  ou  d'an  bourgeois,  et 
«  nés  dans  la  ville,  pouvaient  seuls  parvenir  aux  premières 
«  charges  de  la  magistrature.  L'avantage  d'être  dtofcn  et 
cr  né  dans  la  ville  était  si  important,  que  les  Genevoises  ab- 
«  sentes  ne  manquaient  jamais  de  rentrer  à  Genève  pour  y 
<e  faire  leurs  couches^  afin  de  ne  pas  priver  leurs  enfants  de 
«  divers  privilèges. 

«  Les  natifs  étaient  ceux  qui,  issus  d'an  père  habitant  et 
•r  nés  à  Genève,  avaient  quelques  droits  de  plus  que  l'au- 
«  teur  de  leurs  jours  ;  mats  ils  n'étaient  admis  à  aucune 
cr  fonction  de  l'£tat  Beaucoup  de  professions  lear  étaient 
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t(  înterdiles,  et  ils  n'avaient  le  droit  de  faire  aucun  corn- 
u  merce  ;  cependant  c'était  sur  eux  principalement  que  pe- 
<c  sait  le  fardeau  des  impôts.  En  toute  espèce  de  charge 
«  publique  la  personne  et  les  propriétés  du  natif  étaient 
«t  taxées  plus  que  celles  du  citoyen  et  du  bourgeois. 

«  On  pourrait  ajouter  à  cette  classification  étrange  d'un 
«  peuple  de  républicains  une  cinquième  classe  composée 
M  d'habitants  du  territoire,  qu'ils  y  fussent  nés  ou  non  :  ils 
«  étaient  appelés  sujets  ou  étrangers.  Ces  dénominations 
«  seules  prouvent  leur  nullité  politique  sous  tous  les  rap- 
«  porls^  et  semblent  indiquer  qu'on  les  regardait  simple- 
«  ment  comme  des  voyageurs  ou  des  étrangers,  soumis 
«  néanmoins  aux  lois  de  l'Etat. 

«Mais  depuis  nombre  d'années  (i)  toutes  ces  distinc- 
«  tions  absurdes  de  citoyens,  de  bourgeois,  de  natifs,  d*ha« 
«  bitants  et  de  sujets  ont  disparu  devant  les  nouvelles  lois, 
«  qui  les  ont  anéanties.  Le  {[ouvemement  ne  reconnaît  au- 
«r  jourd'hui  que  des  citoyens  de  la  république,  tous  enfants 
«  de  la  même  famille,  et  ayant  tous  les  mêmes  privilèges; 
«  il  n'en  sépare  que  les  véritables  étrangers,  à  qui  une  ré- 
<c  sidencc  temporaire  ou  l'amour  de  la  patrie  ne  permet 
«c  point  de  demander  des  lettres  de  naturalisation  (a).  » 

(  A  toutes  ces  citations  du  Léman  l'auteur  de  l'article 
veut  bien  ajouter  encore  quelques  fragments  d'un  autre  cha- 
pitre, où  il  est  parlé  de  la  nouvelle  Constitution  politique 
de  Genève,  de  ses  collèges  électoraux,  de  ses  chambres  lé- 


(i)  a  D'abord  en  179a,  et  ensuite  k  Tëpoque  de  la  restauration  de 
«  la  république,  en  1814.* 

(a)  «  La  ConstitiUion  ne  reconnaît  ni  patrîciat,  ni  classes  privilé- 
•  giées  :  tous  les  Genevois  sont  égaux  devant  la  loi,  (Constitution  de 
«la  république  de  Genève,  titre  icr^  article  3.)» 

Le  Léman,  ou  Voyage  etc.,  tome  i«r,  pag.  5i8  et  suiv. 
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gîslatircs,  de  ses  tribunaux,  etc.,  etc.;  après  quai  il  ter- 
mine de  la  sorte  :  ) 

«r  Je  me  résume  :  le  Léman  est  une  œuvre  grave  et  cods- 
ciencievse,  à  laquelle  l'auteur  a  consacré  des  études  assi- 
dues et  de  longues  années.  Rien  n'y  manque:  science,  his- 
toire politique,  littéraire  et  religieuse,  descriptions  des 
mœurs  et  usages  des  habitants,  description  du  pays  avec  ses 
produits,  tout  y  est  traité  avec,  le  soin  le  plus  minutiem* 
Nous  n'avons  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  de  recom- 
mander ce  livre  de  la  plus  haute  importance  à  tous  ceux 
qui  désirent  connaître  cette  partie  de  la  Suisse.  U  n'y  man- 
que que  ce  qu'on  trouve  en  très-grande  abondance  dans  les 
voyageurs  ordinaires,  c*est-à-dire  non  pas  des  détails  inté- 
ressants sur  les  choses  utiles  à  apprendre,  mais  cette  mul- 
titude de  riens  dont' leur  individualité  se  fait  une  auréole 
qui  n'a  de  prix  que  pour  eux.  Dieu  nous  gardç  d'en  faire 
un  reproche  à  l'auteur!  Mous  aurions  voulu  aussi  qu'aa 
lieu  du  titre  beaucoup  trop  modeste  de  Voyage  il  en  eût 
donné  à  son  livre  un  plus  digne  des  matières  qu'il  y  traite, 
et  qui  l'empêchât  d'être  confondu  avec  toutes  ces  orgueil- 
leuses compositions  sans  goftt,  sans  but  et  sans  avenir^ 
dont  nous  sommes  inondés.  »  W.  Nolt£» 

LE  CONSTITUTIONNEL 

(du  3a  janvier  i844)* 

«  U  ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec  ces  produc- 
tions frivoles  qui,  sous  le  titre  de  Voyages  pittoresques, 
A^ Impressions  de  voyages,  ont  eu  une  vogue  passagère  et 
sont  déjà  oubliées.  Le  livre  de  M.  de  Lalonde  est  une  pro- 
duction sérieuse ,  le  fruit  de  longues  études  et  d'observa- 
tions approfondies. 

«  Toutefois  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  manque  àes 
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'  qualités  qui  jntéressent  généralement  ïes  lecteurs.  Au  mi- 
lieu des  descriptions  vraies ,  des  jugements  sur  le  carac- 
tère et  les  mœurs  populaires ,  des  appréciations  politiques 

r 

et  morales ,  on  trouve  des  faits  historiques ,  des  anecdotes 
piquantes  et  des  détails  curieux  sur  plusieurs  de  ces  person- 
nages célèbres  tels  que  Calvin,  Voltaire  et  J.-J.  Rousseau, 
dont  Finfluence  toute  puissante  survit  aux  générations  qui 
s'ensevelissent  tour-à-tour  dans  la  nuit,  des  temps. 

«  Les  hommes  qui  attachent  du  prix  à  l'histoire  littéraire 
liront  avec  un  intérêt  soutenu  les  particularités  relatives 
aux  écrivains  en  divers  genres  et  aux  artistes  que  Genève 
a  produits,  grâces  aux  institutions  libres  de  cette  petite  ré- 
publique, où  la  liberté  d'examen  était  proclamée  comme  un 
droit.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  complète.  On  s'étonnera 
de  la  quantité  d'hommes  éminents  sortis  dç  cette  républi- 
que si  peu  étendue,  dont  Voltaire  disait  en  riant,  que  «  s'il 
secouait  ss^  perruque  il  la  couvrirait  de  poudre.  »  C'est  là 
l'un  des  prodiges  de  la  liberté  de  conscience  et  de  la  li- 
berté de  pen&er. 

«  L'auteur  est  très-bon  catholique ,  et  il  faut  lui  savoir 
gré  de  la  tolérance  qui  règne  dans  ses  appréciations  des 
hommes  et  des  choses.  Mous  regrettons  seulement  qu'il  ait 
recueilli  certaines  paroles  faussement  attribuées  au  docteur 
Tronchin  sur  les  derniers  moments  de  Voltaire,  et  qui  ne 
sont  autre  chose  que  d^ignobles  cancans  de  sacristie  (i).  La 
dernière  pensée  de  Voltaire  fut  un  hommage  de  reconnais- 
sance pour  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  l'infortuné 
marquis  de  Lally.  Voltaire  était  au  lit  de  la  mort  quand 

(l]  Dans  une  nouTellc  édition  de  son  ouTragc,  Tauteur  fera  con- 
naître les  sources  où  il  a  paîstf  ce  qac  le  Constîtuiionnei  Inî  reproche 
d'avoir  recueilli,  et  Ton  verra  si  certaines  confidences  d*honiines  gra- 
•  vcs  et  v^rîdîques  doivent  être  prises  dans  le  sërienz  ou  bien  considërëes 
comme  à^ignob/es  cancans  de  sacristie.  {Note  fie  FéditeuK»)j 
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im  laî  fit  part  de  cet  événement.  Il  sembla  se  ranimer  pour 
écrire  le  billet  suivant,  qui  peat  être  regardé  comme  son 
dernier  soupir  nf^AM.le  comte  de  Laliy^JUs  du  généroL 
«—  Le  mourant  ressuscite  en  apprenant  cette  grande  nou- 
velle. Il  embrasse  bien  tendrement  M.  de  Lalljr.  Il  voit 
que  le  roi  est  le  défenseur  de  la  justice.  Il  mourra  content.  » 

i<  M.  de  Lalonde  est  un  écrivain  laborieux.  Nous  devons 
à  ses  scrupuleuses  recherches  des  détails  inconnus  jusqu'ici 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  J.-J.  Rousseau.  Ce  grand  écri- 
vain tient  une  trop  grande  place  dans  -nos  souvenirs  et 
notre  estime  pour  négliger  ce  qui  concerne  ses  travaux  et 
sa  vie.  11  faut  seulement,  en  lisant  l'ouvrage  de  H.  de 
Lalonde,  ne  pas  oublier  les  opinions, religieuses  de  ce  voya* 
genr.  Elles  sont  une  garantie  du  salut  de  son  âme  (i), 
mais  non  de  la  stricte  impartialité  de  son  esprit.  On  lira 
aussi  avec  intérêt  les  particularités  sur  la  mort  de  l'amiral 
Nelson ,  et  une  description  du  château  de  Chillon. 

«Il  serait,  comme  on  le  voit,  impossible  d^analyser 
l'ouvrage  de  M.  de  Lalonde,  écrit  d'ailleurs  avec  an  remar- 
quable talent  de  style  ;  ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  pour 
justifier  le  succès  qu'il  a  obtenu »  ***. 

JOURNAL  DES  DÉBATS 

(da  2a  mars  iS44)* 

* 

«  Il  y  a  long-temps  que  tout  est  dit  sur  la  Suisse  et  sur 
ses-  sites  pittoresques,  sur  ses  montagnes,  ses  glaciers, 
ses  lacs,  ses  chalets.  On  a  tant  de  fois  décrit  ces  merveil- 
les-là ,  les  voyageurs  et  les  artistes  y  ont  tant  exercé  leur 
plume  et  leur  pinceau,  qu'ils  n'ont  plus  rien  à  nous  ap- 

(  I  )  hauteur  voudrait  bien  avoir  la  certitade  que  cette  indulgente  pré- 
vision  du  Constitutionnel  ào\\  un  jour  s'accomplir!  {Note  de  t éditeur.) 
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prendre  à  ce  sujet ,  et  il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire 
que  chacun  de  nous,  sans  £tre  sorti  de  chez  soi,  connate 
aussi  bien  la  Suisse  que  la  Normandie  ou  la  Champagne. 

«Toutefois  on  n'en  lira  pas  avec  moins  d'intérêt  l'ou- 
vrage que  M.  Bailly  de  Lalonde  vient  de  publier  sous  le 
titre  de  :  k  Léman,  au  Voyage  pittores^,  histongue  et  Uité^ 
raire  à  Genèoe  et  dans  le  canton  de  Vaud.  Il  y  aurait  de  l'in- 
justice à  confondre  l'auteur  dans  la  foule  des  touristes  qui 
nous  ont  communiqué  leurs  impressions  superficielles. 
M.  BaiUy  de  Lalonde  est  un  voyageur  consciencieux, 
éclairé,  qui  a  pris  sa  tâche  au  sérieux,  et  traité  son  sujet 
en  connaissance  de  cause.  A  la  différence  de  beaucoup  de 
ceux  qui  l'ont  précédé,  il  a  vu,  ce  qui  s'appelle  vu,  les 
lieux  qu'il  décrit  ;  il  a  scrupuleusement  observé  les  mœurs 
et  les  usages  qu'il  retrace.  Au  reste,  en  fait  de  descriptions, 
l'auteur  n'a  point  abusé,  il  n'a  point  copié  ses  devanciers, 
il  n'a  répété  personne;  il  a  fait  preuve  d'esprit  et  de  goût 
en  ne  décrivant  que  ce  qui  valait  la  peine  d'être  décrit. 

«r  Ce  qui  fait  le  mérite  essentiel  et  le  véritable  intérêt  de 
son  ouvrage,  ce  sont  ses  jugements  historiques  et  littéraires 
sur  les  lieux  qu'il  a  visités.  Son  plan  est  très-simple  et  as- 
sez restreint,  puisqu'il  se  borne  au  lac  Léman  et  à  ses  en- 
virons, c'est-à-dire  à  Genève  et  auf  canton  de  Vaud.  Mais 
il  a  su  faire  entrer  dans  ce  cadre  une  foule  d'aperçus  neufs, 
instructifs,  d'anecdotes  variées  et  piquantes  sur  le  pays  et 
sur  ses  habitants,  sur  ses  coutumes,  sur  son  passé,  sur  les 
vicissitudes  qu'il  a  traversées,  sur  sa  bonne  et  sa  mauvaise 
fortune ,  sur  les  hommes  qui  l'ont  illustré ,  sur  leur  carac- 
tère, leur  vie  et  leurs  habitudes.  Partout  les  bibliothèques, 
les  musées,  les  temples  et  les  monuments  de  toute  sorte 
attirent  l'attention  du  voyageur^;  mais  ce  sont  surtout  les 
détails  biographiques  qui  abondent  et  qui  intéressent.  Dans 
cette  espèce  de  galerie  que  l'auteur  ouvre  devant  nous,  on, 
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voit  passer  successiTemenl  Calvin,  Voltaire,  Jean-Jacqae» 
Rousseau,  La  Harpe  et  M"^  de  Staël  ;  Jean  -  Jacqaes  oc- 
cupe k  loi  seul  la  plus  grande  partie  du  premier  voloniç. 
Si  dans  les  jugeiiients  qu'il  porte  sur  ces  hommes  célèbres 
M.  de  Lalonde  laisse  percer  un  esprit  un  peu  trop  exclu- 
sif et  trop  hostile  au  dix -huitième  siècle,  cette  préoccu- 
pation ne  va  jamais  jusqu'à  méconnaître  la  pubsance  et 
l'éclat  de  leur  génie. 

(c  On  voit  que  l'ouvrage  de  M.  de  Lalonde  se  recom- 
mande par  des  mérites  très- divers.  Sons  un  titre  .modeste, 
et  un  peu  banal,  c'est  vraiment  un  tableau  littéraire,  his- 
torique, politique  et  moral  de  la  Suisse  que  l'aimable 
voyageur  nous  a  donné,  ou  plutôt  c'est  à  la  fois  un  voyage 
pittoresque  et  un  cours  d'histoire  et  de  littérature.  Pour  le 
fond,  il  est  plein  d'un  intérêt  solide  et  substantiel;  ^'ajoute 
que  le  style  ne  laisse  rien  k  désirer.  » 

ÉCHO  DE  LA  LIITÉRATURE 

ET   DES   BEAUX-ARTS 

(Livraison  de  février  i844)* 

« 

«  ......Le  lac  de  Genève  présente  une  .surface  de  trente- 
trois  lieues  carrées.  Pour  un  de  ces  voyageurs  que  Sterne 
classe  dans  la  catégorie  des  oisifs,  ou  dans  celle  des  en- 
nuyés, ce  ne  serait  qu'une  course  d'une  semaine;  mais 
M.  Bailly  de  Lalonde,  qui  a  parcouru  ces  lieux  encore 
moins  pour  lui  que  pour  les  autres,  a  voulu  en  décrire 
tous  les  détails  avec  exactitude.  11  a  employé  à  ce  voyage 
plus  d'années  que  beaucoup  d'autres  n'y  auraient  mis  de 
jours  ;  aussi  rien  de  ce  qui  concerne  Genève,  Lausanne, 
Vevcy,  Carouge,  etc.,  ne  s'y  trouve  omis^  Les  villages,  les 
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hameaux,  les  demeures  isolées,  lout  y  est  décrit  avec  une 
rigoureuse  fidélité;  et  si  l'auteur  rencontre  un  de  ces  lieux 
auxquels  se  rattache  un  grand  nom  ou  quelques  rieux  sou- 
venirs, il  fait  halle,  et  ne  continue  sa  route  qu'après  avoir 
promené  le  lecteur  dans  les  bosquets,  dans  les  donjons  et 
jusqu'au  milieu  des  tombeaux.  C'est  ainsi  que  de  Clarens, 
où  Bousseau  plaça  les  héros  de  son  roman,  il  pénètre  dans 
les  souterrains  du  château  de  Chillon,  ruines  vivantes  d'un 
iioble  et  grand  combat,  pour  se  reposer  ensuite  roélanco- 
.  liquement  sous  les  ombrages  de  Coppet,  auprès  d'une 
.  étroite  enceinte  où  trois  générations  de  génie  reposent 
:40us.  une  même  pierre. 

,']"'^  Malgré  la  richesse  de  son  sujet,  l'auteur  n'aurait  pu  en 

Yirer  cependant  deux.gros  volumes  s'il  n'y  avait  introduit  la 

biographie  de  touârl^ hommes  célèbres  qu'a  produits  Ge« 

-.l^ve  avec  le  çantoiiideyaud,  et  s'il  ne  s'était  constitué 

>Fbistorien  de  la  révôfution  religieuse   qui,  dans  le  seizième 

siicle,  bouleversa  uhç- partie  de  l'Europe  et  fit  de  Genève 

pirplestante  la-  rivale  audacieuse  de  Rome  catholique.  Les 

"yijgièfOLenis  que  porte  M.  Bailly  de  Lalonde  sur  Calvin, 

lui&^ore  de  Bèze,  BuUingier  et  les  antres  réformateurs  ce- 

i^jtes^  sont  sévères  ;;  mais  il  faut  bien  le  dire,  ces  juge- 

/.uepis  sont  toujours!  justes,  sans  aigreur,  et,  quoique  le 

^^sît^olique  rom^iÀrs'y  montre  à  découvert,  ils  ne  sont  ja~ 

'      lii^  empreints, de  cet  esprit  de  dénigrement,  de  ce  zèle 

;C4JË  persécution  qui  ne  sont  plus  de  notre  époque,  mais 

^wni  la  réfonnç^  osa  sans  ménagement  aux  premiers  temps 

dé.  son  intronilllion.     :- 

'*  «  L'auiejodr^  <ib][iirès  s'élre  livré  k  un  examen  critique,  loiag 
et  conscienciiiùii:  de  toutes  les  richesses  que  renferment  les . 
bibliothèques  du  canton  de  Vaùd,  et  plus  particulièrement 
celles  de  Genève,  .après  avoir  fait  connaître  à  ses  lecteurs 

les  manuscrits  carès  que   possède   cette  dernière   ville, 

••'/•  •.  • 

.    i:  ..•  ■  ■,*    • 
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après  les  aroir  comparés,  en  bibliographe  habile,  ea  anti- 
quaire lustrait,  avec  ceux  que  l'on  trouve  en  d'autres  lieux; 
Tauteor,  disons-nous,  arrive  à  la  partie  de  son  ouvrage 
que  nous  n'hésitons  pas  à  considérer  comme  la  plus  im- 
portante et  la  plus  originale.  Cette  parlie,  purement  bio- 
graphique, occupe  à  elle  seule  la  moitié  àes  deux  volumes. 

«< ....  Nous  ne  pouvons  faire  ici  la  nomenclature  de  tous 
les  hommes  célèbres,  à  divers  titres,  dont  parle  M.  Baîlty 
de  Lalonde,  et  nous  devons  nous  borner  à  rappeler  ceux 
qui,  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  aux  sciences  et  aux 
arts,  ont  acquis  une  grande  célébrilé.  Nous  laisserons  donc 
sur  le  second  plan  les  personnages  qui  furent  intrépides 
dans  les  combats  comme  le  duc  de  Rohan,  le  chef  du 
parti  calviniste  en  France,  ou  l'amiral  Le  Fort,  l'ami  et 
le  ministre  de  Pierre-le-Grand,  et  ceux  aussi  qui  se  firent 
une  réputation  méritée  dans  les  arts,  tels  que  les  Dassier 
et  les  Etienne,  ou  dans  les  lettres  comme  Etienne  Du- 
mont,  le  collaborateur  à  la  fois  de  Mirabeau  et  de  Jéré- 
mie  Bentham  ;  mais  nous  nous  arrêterons  quelques  instanls 
devant  quatre  noms  qui  suffiraient  h  eux  seuls  pour  iilos- 
trer  non  pas  une  ville,  non  pas  une  province,  mais  un 
royaume  tout  entier,  quelque  étendu  qu'il  filit  Ces  quatre 
noms  sont  ceux  de  Gibbon,  de  Candolle,  de  Saussure,  'et 
Simonde  de  Sismondi .  * . 

(Ici  le  rédacteur  de  VÉcko  examine  rapidement  la  vie  ejt 

m   • 

les  écrits  de  ces  quatre  personnages,  après  quoi  il  ajoute  :*-) 
«Ces  courtes  /lotices  par  lesquelles  nous  avons  vooki 
terminer  cet  article  ne  sont  pas  aussi  déplacées  q  n'elles 
pourraient  le  paraître  au  premier*  aspect;,  c'est  d'après 
M.  Bailly  de  Lalonde  que  nous  les  avons  tratées,  et  quel* 
que  abrégées,  imparfaites  même,  si  l'on  veut,  quMles 
soient ,  elles  n'en  seront  pas  moins  le  plus  bel  éloge  qae 
nous  puissions  faire  de  son  ouvrage.  »  C.  B.  F. 
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